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TROISIÈME  PARTIE. 


Hgpqii    la  rentrée  des  Taudois  aa  «ein  de   leur  patrie 
j«i^*4  leur  émewcipation  civile  et  politiqae  en    Vie- 


CHAPITRE  PREMIER. 
ÉTAT  DES  VAUDOIS  EXILÉS, 

EN    SUISSE,    EN   BRANDEBOURG,    EN    WURTEMBERG 
ET    DiiNS    LE    PALATINAT. 

(De  1687  à  1688.) 


SoomoB  BT  AUTomiria.  —  Ed  général  lei  ouvragM  qui  traitent  des  oolo- 
niet  Tâudoifes  en  Allemagoe  (  y  oit  les  sonreei  du  ch«p.  YIII  de  cette 
troitiioie  partie);  en  particulier  DixTiaici  [Die  Waldenter  tend  ihrê  Y«r- 
ksUnigte  zu  â«m  hrandenburgiach-prevêtitchen  Staatê)  BerWHf  1831,  de  XX 
et  415  p.,  OQvr.  tpéctal  pour  une  partie  de  ce  chap.  :  (arrivée  des  Vaudoit 
èSteodal),  ainsi  que  le  t.  YI,  dea  Mémoire»  powr  eervir  à  ^hiet.  de§  r$'f»- 
fié$  françaie  en  Brandebourg,  parEavA^  et  Rbclah  (ouvr.  ^lemfnd,  Ber- 
lin 1786.  Sept  vol.  in-8o)  ;  et  le«  Memorie  di  me  Bartolomeo  Salwtjotf  dont 
l'auteur  fut  au  nombre  des  exilés  qui  prirent  part  à  cette  exploration  de 
deux  aot,  faite  par  les  Vaudois  sur  les  bords  de  l'Elbe.  —  Hahjv  :  Geechiehle 
4er  Kotzêr  tm  MittehUter ,  t.  II.  Hiet.  des  Vaudoiê  :  notes  intéressantes.  — 
llAvsaaovv ,  Examen  de  Vorigine  de»  Vaudoii ,  dam  Végliee  du  MeeJUen- 
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bomrg ,  Berlin  1884,  opose.  —  Détail!  de  riairodoclioo  d'AmxAOD ,  la  glo~ 
rinue  renitéi  {rêiînftmét  àHettehàUl  fn  I84S}  ;  el  é*%CLAMo  Jtu  $hrioui 
reeovit>f^etiù.„  (Loodob  1887, 1ta-8o  avec  gr«Tare«).  — >,Eofin,  documeoU  ex- 
traits des  ArefaÎTet  de  Genève ,  de  Berne,  de  Zurich ,  de  Dinnstâdt  et  de 
StoUfvt  :  «ÎMi  qoe  érrtn  mémeiree  reeveillii  tur  tes  tte«x. 


Les  Yaudois  avaient  été  complétemeot  expulsés  de 
leurs  vallées  natales. 

Les  limites  de  cet  ouvrage  ne  nous  permettent  pas 
de  suivre  dans  tooB  levis  détaib  les  longues  et  nom- 
breuses négociations  qui  eurent  lieu  à  cette  époque 
entre  les  divers  Etats  de  TËurope ,  pour  obtenir  en 
faveur  des  proscrits  soit  des  secours,  soit  un  asile. 

Le  grand  électeur  4e  Brandebourg  accorda  Tun  et 
l'autre . 

Ce  digne  vieillard  (1)  avait  toutes  les  qualités  qui 
font  les  grands  hommes  :  magnanime,  persévérant, 
courageux,  simple  et  bon,  il  fut  le  vrai  fondateur  de 
la  puissance  du  Brandebourg,  qui  devait  s'accrottre 
avec  tant  de  rapidité  à  l'ombre  tutélaire  de  son  grand 
souvenir.  Il  se  tint  lieu  à  lui  seul  de  ministre  et  de 
général,  et  parvint  à  rendre  florissant  un  Etat  qu'il 
avait  trouvé  enseveli  sous  les  ruines  (2).  Ses  vertus  le 

(1)  L'éleeteor  Fréderio-Guinaume  TI,  «irDOininé  U  Grand,  aïeul  du  Grani 
Fridtrie,  était  alon  Igé  de  fl7  au;  il  mourut  Tannée  luivante,  98  aTril 
1888. 

(9)  Mémoint  de  Brûndièourg,  Art  â9  vérifier  tet  dalti,  etc. 
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rendirent  l'arbitre  de  ses  égaux;  les  talents  de  son 
fils  changèrent  en  couronne  royale  l'écharpe  de  l'é- 
lecteur. 

Uais  la  grandeur  du  fils  (I)  et  les  vertus  du  père 
firent  plus  que  fonder  un  Etat:  ils  créèrent  un  peuple. 

Déjà  defMiis  i685  vingt  mille  Français,  proscrits  de 
leur  pairie  par  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  s'é- 
taieAt  rendus,  sur  l'appel  de  Fréderic^Guillaume,  daas 
les  lerros  du  Braodebourgydépeupiées  par  des  guerres 
antérieures,  et  vivifièrent  bientôt  ces  provinces  lan- 
guissantes et  appauvries. 

Les  nombreux  sacrifices  que  TiHustre  électeur  s'é- 
tait imposés  povr  favoriser  leur  établissement  forent 
amplement  compensés  au  bout  de  quelques  années 
par  i'essar  qœ  les  lettres,  le  commerce  et  l'industrie 
prirent  dans  œ  pays. 

n  n'en  fut  pas  de  môme  à  l'égard  des  Vaudois.  Tous 
les  frais  d'étidriissement  ayant  été  faits,  toutes  les  dif- 
ficultés levées,  et  avant  même  que  ces  nouveaux  co* 
Ions  eussent  pu  recueillir  les  premières  moisson^qu'ils 

(t)  Frédéric  III ,  d'abord  électeur,  puis  roi  {oouronjié  le  18  janvier  1701) 
D'ATijt  pâtle  traie  grandeur  d*un  homme  d'Etat,  comme  ion  père  ;  il  donna 
baancMtpé'éciAt  i  u  ooar,  véeut  dnna  le  laate,  embellit  Berlin,  naia  ap* 
pao^rit  aon  penple.  (Tiré  de  VArt  de  vérifier  le$  date*,) 
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avaient  semées,  on  apprit  que  les  vallées  vaudoises 
venaient  de  se  rouvrir  à  leurs  enfants  proscrits. 

C'est  alors  que  l'électeur  fit  preuve  d'une  rare  gé- 
nérosité. LoiQ  de  vouloir  retenir  forcément  les  Vau- 
dois,  ou  de  leur  réclamer  la  restitution  des  avances 
qu'il  avait  faites  pour  eux,  il  s'imposa  encore  des  sa- 
crifices personnels  pour  faciliter  à  ces  colons  impro- 
ductifs, à  ces  pauvres  émigrés  des  Vallées,  les  moyens 
d'abandonner  ses  terres  à  peine  défrichées,  et  de  pou- 
voir retourner  de  si  loin  dans  la  patrie  qu'avaient  re- 
conquise leurs  fibres  audacieux. 

Ils  étaient  arrivés  en  Brandebourg  au  nombre  de 
sept  cents  personnes,  divisées  en  trois  petites  cara- 
vanes. 

La  première,  dont  Salvajot  faisait  partie,  après  avoir 
séjourné  à  Genève  quatorze  jours,  en  repartit  le  â4 
de  mars  1687,  et  se  rendit  le  même  jour  à  Nyon. 
C'est  là  que  trois  ans  plus  tard  les  Yaudois  devaient 
se  réunir  en  secret,  pour  commencer  cette  merveil- 
leuse expédition  de  la  conquête  des  vallées  natales. 

Le  jour  suivant,  raconte  cet  exilé  dans  ses  mémoi- 
res, nous  allâmes  à  Morges,  où  l'on  nous  retint  deux 
jours.  Le  27  de  mars  nous  couchâmes  à  Lausanne,  le 
28  à  Moudon,  et  le  29  à  Payerne.  C'était  un  samedi; 
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nous  y  séjournâmes  le  lendemain,  et  là  nous  pûmes 
assister  à  la  distribution  de  la  sainte  cène  ;  ce  qui  fut 
une  grande  consolation  pour  nos  âmes.  Le  lundi  nous 
allâmes  à  Morat,  où  l'on  eut  la  courtoisie  de  nous  lo- 
m&t  tous  dans  des  auberges. 

Du  i*'  au  5  d'avril,  ils  se  rendirent  à  Alberfeld,  et 
ne  voyagèrent  pas  le  lendemain,  qui  était  encore  un 
dimanche  ;  mais  le  mercredi  suivant  ils  arrivèrent  à 
Saint-GaU(i). 

«  Les  habitants  de  cette  ville,  ajoute  l'exilé,  nous 
ont  toujours  très  généreusement  nourris ,  vêtus  et 
chaussés  ;  ils  eurent  grand  soin  do  nos  malades,  et  nous 
gratifièrent  chacun  de  trois  écus  à  notre  départ  (i).  n 
Mais  les  Vaudois  ne  partirent  pas  tous;  comme  il  s'a- 
gissait d'aller  en  Bi*andebourg,  plusieurs  d'entre  eux 
refusèrent  d'entreprendre  un  aussi  long  voyage,  pré- 


(1)  Voiei,  pour  plus  d'euetiluda,  lit  noms  et  Im  dates  préciiet  de  ces 
diflérentet  éUpee.  —  31  mtn,  Morat.  —  1  et  9  «Tril  i  Arberg.  —  3,  Wa- 
Bighe.  —  4.  Bnigli.  —  5  et  6  i  Alberfeld.  —  7,  Wiotherthonr.  —  8,  Reicb- 
bach.  —  9,  Saint-Gall. 

(1)  «  I  sigDori  Singaleti  binoo  lempre  Doi  nutritti ,  tettiti ,  ealiatti  ;  e 

•  baano  datti  ofni  eosa  agli  ammalalti.  per  la  buoaa  aiaittenia...  B  quandA 

•  partiremmo...  baono  datti  a  noi  per  limoaina  la  lomma  di  tre  leudi  ca< 

•  duoo.  •  —  L'anteur  de  eea  ligaet  ignorait  que  dea  collectes  veoues  d'An- 
gleterre, de  Hollande  et  de  Hesse,  avaient  permis  à  la  Suisse  de  subvenir 
pins  tboadamment  aa«  besoins  des  Tandois. 
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férant  rester  en  Suisse,  pour  être  à  portée  de -rentrer 
dans  leur  patrie  si  Toccasion  s'en  présentait. 

Des  deux  cents  personnes  arrivées  à  Saint-Gall  avec 
Salvajoty  il  n'y  en  eut  donc  qu'une  cinquantaine  qui 
consentirent  à  cette  nouvelle  émigration. 

Embarquées  sur  le  lac  de  Constance,  le  2  août 
1688,  elles  arrivèrent  à  Bâle  neuf  jours  après  (l) ,  et 
se  joignirent  à  d'autres  Vaudois  qui  se  trouvaient  déjà 
réunis  dans  cette  ville  avec  l'intention  de  se  rendre 
dans  réiectorat  de  Braïidebourg. 

Mais  le  nombre  total  de  ces  divers  émigrtnts  n'é- 
tait que  de  trois  cent  soixante-cinq. 

Il  semblerait  néanmoins  que  ces  pauvres  émigrés 
eussent  dû  montrer  plus  d'empressement  à  profiter 
des  bonnes  dispositions  de  l'électeur  à  leur  égard; 
ear  plusieurs  de  leurs  compatriotes  étaient  déjà  éta- 
blis dans  ses  Etats,  et  eux-mêmes»  avaient  pris  les  de- 
vants auprès  de  lui  pour  s'assurer  un  asile  en  cas  de 
proscription. 

Dès  Tannée  1685,  les  Vaudois  du  Pragela  atteints 
par  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  avaient  envoyé 


(1)  Voici  l'ordre  de  levri  éUpet.  —  De  Saint-Gall  au  1m  de  Comtaaoe, 
le  9  tout  i6M.  Traveraée  du  lac  et  arrivée  à  Steio  le  3.  —  lÉté  à  SehaffouM 
du  4  au  9,  et  eutréi  à  Bile  le  It. 
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en  Allemagne  trois  députés  dans  ce  but  (i).  En  jan- 
vier 1686,  fls  étaient  déjà  près  de  six  cents  réfugiés 
en  Suisse,  et  un  nombre  à  peu  près  égal  devait  pro- 
chainement arriver  encore. I^urs  mandataires,  munis 
de  pleins  pouvoirs  pour  traiter  de  leur  établissement, 
et  d'un  certificat  des  magistrats  de  Zurich,  se  présent 
tèrent  à  M.  Mendelshobe,  chargé  d'affaires  du  Brande- 
bourg dans  le  Palatinat.  Voici  de  quelle  manière  ce 
diplomate  transmit  à  Berlin  leur  demande  (2).  or  Ces 
braves  gens  désireraient  surtout  qu'on  leur  donnât  un 
district  où  ils  pussent  demeurer  réunis;  qu'ils  fussent 
sous  la  dépendance  immédiate  du  souverain,  et  point 
comme  en  Franee  sous  eelle  des  nobles.  Il  y  a  peu 
d'artisans  et  d'indnsfriels  parmi  eux;  ainsi  il  ne  leur 
foudrail  que  des  terres  à  cultiver  et  surtout  des  pâ- 
turages. Ils  aimeraient  particulièrement  un  territoire 
propre  à  la  culture  du  mûrier,  parce  qu'ils-  se  sont  de- 
puis longtemps  appliqués  à  élever  des  vers  à  soie  et 
pourraient  par  ce  moyen  pourvoir  plus  aisément  à 
leur  subsistance.  S.  A.  Electorale  peut  être  assurée  de 
trouver  en  eux  des  sujets  soumis  et  d'une  fidélité  iné- 

(1)  Le  paiteur  Jaqut$  P«f<m ,  et  deux  Uïqnei  :  Jûpêm  Paaln  et  Jwn 
PmHTMmrt,  négocianU  do  la  contrée, 
(i)  Dm  15  au  S5  jaDTÎcr  1686.  {Arckiw  de  BeHin.) 
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branlable.  Ce  sont  des  gens  simples  et  laborieux  ;  mais 
ils  ont  des  manières  à  eux ,  et  leurs  habitudes  ont 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les  mœurs  suisses; 
par  cette  raison  ils  ne  voudraient  pas  être  mêlés  avec 
les  autres  Français  réfugiés,  dont  l'humeur  vive  et 
éveillée  ne  s'accorderait  peut-être  pas  avec  leur  tran- 
quillité et  leur  genre  de  vie  tout  patriarcal  (i).  » 

L'électeur  répondit  immédiatement  qu'ils  seraient 
les  bienvenus  dans  ses  Etats  (2). 

Ils  s'y  rendirent  pendant  que  les  autres  vallées  van- 
doises  étaient  au  fort  de  la  lutte  qui  devait  les  dépeu- 
pler à  leur  tour. 

liCS  cantons  protestants  de  la  Suisse  adressèrent 
bientôt  à  Frédéric-Guillaume  une  nouvelle  demande  (3) 
de  colonisation  en  faveur  des  nouveaux  réfugiés  -,  et 
l'électeur  se  montra  disposé  à  recevoir  encore  une 
colonie  de  trois  à  quatre  cents  personnes,  probes  et 
laborieuses,  à  condition  que  l'on  se  chargerait  du  soin 

(t)  Erman  et  Réelam,  L  VI.  Ces  tuteun  ont  attribué  aux  Vaudois  dei 
▼alléef  piémonUiMs,  expulsés  sur  la  fin  de  1686.  le*  démarches  qui  se  rap- 
portent ici  aux  Vaudois  de  Pragela  et  des  autres  vallées  possédées  par  la 
France  :  lesquels  en  1685  étaient  déjà  réfugiés  en  Suisse  au  nombre  de 
600  personnes,  tandis  que  ceux  des  tallées  piémontaises  n'en  sortirent 
qu'un  an  api'ès.  Mosêr  et  Dieteriei  sont  tombés  dans  Is  même  erreur. 
(S)  Rescrit  du  SI  janvier  1686.  {Archivée  de  Berlin.) 
(3)  18  septembre  1686.  L'électeur  répondit  le  S9  octobre  1686. 
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de  les  faire  arriver  jusqu'à  ses  frontières  et  de  pour- 
voir à  leur  subsistance  jusqu'à  leur  établissement  (i). 
Les  collectes  abondantes  que  la  Suisse  recevait  alors  de 
l'étranger  (2)  pour  le  soulagement  des  persécutés,  lui 
permirent  de  prendre  pour  eux  cet  engagement;  elle 
envoya  un  ambassadeur  (3)  à  Berlin ,  afin  de  terminer 
l'aflUre;  mais  les  négociations  se  prolongeaient,  et 
pendant  ce  temps,  les  Vandois  se  fortifiaient  dans 
ridée  de  rentrer  bientôt  au  sein  de  leur  patrie. 

Au  commencement  de  1688  (4),  les  cantons  suisses 
écrivirent  à  l'électeur  (5)  :  a  Nos  projets  ont  été  ra- 
lentis par  la  difficulté  d'obtenir  des  passeports  du  duc 
de  Savoie,  et  par  la  répugnance  de  plus  en  plus  pro- 
noncée que  lès  Vaudois  éprouvent  à  s'éloigner  de 
leur  pays  (6).  Cependant,  nous  espérons  pouvoir  vain- 


(t)  La  patente  qui  astoriae  ctt  étabUitancat  ait  da  iS  mart^lM?. 
[1)  David  BolthaW  da  Znrieli. 

(3)  La  SoisM  elle-même  aTaitdéjà  forai  pins  da  quatre  mille  éeusaux 
Taadota.  Ayaol  fût  un  appel  da  ieeoors  aux  aulrea  Btali  proteatenta,  nu 
se  s*y  reAisa.  La  Hollande  foarait  dix-icpt  mille  éoui.  La  TÎUe  Ubre  da 
Brème  répondit  noblement  le  9  juillet  1687,  «  qu'elle  eonaaistait  lei  de- 
voira  :  que  ce  n'était  point  aaaaa  de  eontemplar  et  de  déplovar  le  malheur 
de  nos  frères  opprimée,  maia  qu'il  fallait  le  soulager;  qu'en  eonséqnenea 
une  eollecte  géaérale  serait  oryanis'iedaas  saa  nnri  k  M  juillet  1687.  t  Cette 
coUcele  produisit  407  éeus. 

(4)  Le  9  de  jauTîer. 
(9)  Le  il  férrier  1688. 

(6)  Le  résidaot  électoral  i  Franefort  (Hemiffiui  Mérian)  éerivait  :  •  Ces 

i 
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cre  ces  difficultés ,  et  embarquer  prochainement  sur 
le  Rhin  un  certain  nombre  de  familles  vaudoises,  pour 
les  faire  conduire  à  Francfort-sur-Mein  et  à  Gernes- 
heim,  dans  Télectorat  de  Mayence.  »  Ils  prièrent  en 
même  temps  Frédéric-Guillaume  d'envoyer  des  com- 
missaires à  leur  rencontre.  Ce  prince  envoya  M.  de 
Bondely,  l'un  de  ses  conseillers  privés,  qui  écrivait 
de  Zurich  :  a  Au  lieu  de  quinze  cents  Yaudois,  nous 
n'en  aurons  que  sept  à  huit  cents;  les  autres  sont  des 
libertins  (patriotes  jaloux  de  leur  liberté)  qui  se  lais- 
sent aveugler  par  un  amour  incroyable  pour  leur 
patrie,  et  qui  veulent  à  tout  prix  y  retourner  (i).  0 

L'électeur  n'en  fut  pas  moins  disposé  à  recevoir  gé- 
néreusement ceux  qui  lui  arrivaient;  mais  cet  excel- 
lent prince  ne  put  jouir  du  fruit  de  ses  bienfaits  et 
mourut  peu  de  jours  après  le  départ  de  son  envoyé. 

Son  successeur  (3)  poursuivit  l'œuvre  commencée. 


pauvres  gens  sont  bien  indécis  ;  tantôt  ils  Tentent  partir,  puis  ils  Tondraient 
rester;  en  attendant  le  temps  s'éeuule  etc..  • 

(i)  Lettres  du  11  et  du  15  mai  1688. 

(3)  Se  sont  succédé  :  FréderiC'GuillaunUt  surnommé  le  Grande  mort  élec- 
teur de  Brandebourg  en  1688.  Fréderie  lll,  électeur,  puis  roi  de  Prusse, 
mort  en  1713.  Friderie-Guittaumê  II,  second  roi  de  Prusse,  mort  en  1740 , 
et  Frédéric  II ,  dit  U  grand  Fréderie ,  troisième  roi  de  Prusse,  mort  en  1786. 
Celte  chronologie  est  nécessaire  puur  comprendre  comment  Frédéric  III  a 
pu  régner  avant  Frédéric  II.  •  Je  suis  décidé,  éci-ivait  Frédéric  111  à  Bon- 
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Frédericni  expédia  les  armes,  l'argent  et  les  passeports 
nécessaires  au  transport  des  Vaudois,  qui  partirent  de 
BAle  le  i^  d'août  1688,  selon  l'ancien  calendrier,  et 
le  11,  seloil  le  nouveau  (1). 

Ils  furent  embarqués  sur  huit  bateaux  marchands, 
contenant  chacun  une  cinquantaine  de  passagers. 
M.  de  Bondely  avait  pris  les  devants  pour  exhiber  les 
sauf-conduits  aux  gouverneurs  de  province  et  com- 
mandants de  forteresses,  que  les  proscrits  devaient 
trouver  sur  leur  passage  (%  ;  mms  le  commandant  de 
la  garnison  française  de  Brissac,  a  animé  probable- 
ment par  un  zèle  aveugle  de  religion,  disent  ks  mé- 
moires sur  rintroduction  des  réfugiés  en  Brandebourg^ 
fit  tirer  une  trentaine  de  coups  de  canon  sur  les  ba- 
teaux, lorsqu'ils  furent  à  une  demi-lieue  de  la  ville. 
Cette  dernière  circonstance  prouve  qu'il  n'avait  pas 
eu  l'intention  de  faire  acte  d'hostilité  sérieuse.  Aucun 
boulet  n'atteignit  les  bateaux,  mais  la  frayeur  qu'en 
éprouvèrent  les  infortunés  Vaudois  fut  si  grande,  que 
plusieurs  femmes  enceintes  furent  prises  des  douleurs 

ddy,  à  poQfwiTre  l'ooirnge  eommeneé  par  mon  vénérable  père.  (Dépêche 
du  iS  juio  168S.) 

(1)  Ces  diTeraitée  de  date  ont  fait  croire  quelquefois  i  des  diversités  d'é- 
▼énements  ou  de  pièces,  qu'il  est  nécessaire  d'éclaireir. 

(S)  L'électeur  avait  écrit  lui-même  dans  ce  but  au  landgrave  de  Hes^e 
et  i  réleeteor  de  Pfalt. 
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de  ['enfantement  et  accouchèrent  dans  les  bateaux. 
M.  Charles,  depuis  pasteur  à  Berlin,  baptisa  leurs  en- 
fants près  de  la  ville.  On  ne  manqua  pas  de  faire  au 
commandant  de  Brissac  les  reproches  qu'il  méritait 
pour  sa  cruauté;  et  il  s'excusa  assez  mal,  en  disant 
qu'il  n'avait  eu  pour  but  que  d'essayer  ses  canons.  » 

A  Strasbourg,  les  Vaudois  reçurent  une  autre  alerte. 
Le  lieutenant  du  roi  ayant  été  averti  de  leur  arrivée, 
les  prit  pour  des  Français  du  Dauphiné,  qui  avaient 
pris  la  fuite  contrairement  aux  ordonnances  sévères  de 
Louis  XIV,  et  il  voulait  les  faire  arrêter.  Les  passagers 
avaient  déjà  été  obligés  de  débarquer  sur  la  terre  de 
France,  et  l'électeur  de  Brandebourg  était  peu  écouté 
dans  les  réclamations  de  son  délégué,  lorsque  le  com- 
mandant de  place  à  qui  l'on  avait  recouru,  vint  prendre 
connaissance  de  l'affaire^  et  ne  craignit  pas  de  se  com- 
promettre en  disant  aux  Vaudois  :  a  Allez,  pauvres 
gens  !  retournez  dans  vos  bateaux  ,  et  que  Dieu  vous 
conduise!» 

Bien  plus:  ayant  remarqué  parmi  eux  beaucoup  de 
malades  et  de  personnes  affaiblies,  il  leur  envoya  des 
couvertures  de  laine,  qui  furent  distribuées  aux  plus 
souf&ants. 

De  pareils  traits  d'humanité,  au  milieu  des  cruelles 
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rigueurs  dont  TEglise  réfonnéc  était  alors  victime , 
sont  doux  à  reciieilTir  comme  des  fleurs  écloses  sur 
des  ruines.  En  traduire  le  souvenir,  c'est  en  conserver 
le  parfum. 

Du  7  au  17  d'août,  les  Vaudois  débarquèrent  à 
Gemesheim,  dans  Télcctorat  de  Mayence.  On  y  loua 
des  chariots  pour  les  conduire  à  Francfort,  où  les 
attendaient  les  commissaires  brandebourgeois  chargés 
de  les  recevoir.  Uhospitalière  population  des  bords 
du  Mein  fit  elle-même  aux  exilés  Taccueil  le  plus  tou- 
chant. Ils  avaient  été  logés  pour  quelques  jours  dans 
le  village  de  Bockenheini,  situé  à  une  demi-lieue  de 
Francfort.  Les  magistrats  de  cette  ville  leur  envoyèrent 
des  provisions  de  pain,  de  vin  et  de  viande.  La  prin- 
cesse de  Tarente  (i),  qui  avait  quitté  la  France  pour 
demeurer  fidèle  au  culte  réformé,  résidait  alors  à 
Francfort.  Elle  y  joignit  des  secours  en  linge  et  en 
comestibles  ;  puis  elle  fit  inviter  les  Vaudois  à  se  rendre 
dans  un  vaste  jardin  où  une  nombreuse  assemblée 
s'était  réunie;  son  chapelain,  M.  Roy,  prononça  un 


(1)  Fill«  do  comte  de  Heue-Cassel,  Guillaume  IT,  née  leiSfémer  16i6, 
en  1648  i  CharU$  de  U  TréwumiUe,  prioce  de  Tarente.  (La  lœurde 
graod'père  avait  épooié  le  prince  de  Condé.)  Le  prince  de  Tarrate 
ik  en  1673;  aa  tcutc  Emilie  te  retira  aionà  Fraoefort,  où  rllemou- 
r«t  en  4693. 
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discQurs  si  pathétique  au  sujet  des  proscrits,  qu'une 
collecte  faite  pour  eux  produisit  immédiatement  la 
somme  de  cinquante  écus;  les  Eglises  réformées  alle- 
mande et  française  du  lieu  y  en  ajoutèrent  le  double  : 
de  sorte  que,  grâce  à  ce  secours,  les  Yaudois pouvaient 
espérer  d'atteindre  à  leur  destination  avec  quelques 
économies  pour  leur  aider  à  s'établir. 

Ils  cheminèrent  sur  des  chariots  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Hesse  (1),  où  les  attendait  un  commissaire 

« 

du  landgrave,  qui  les  pourvut  du  nécessaire  pour 
continuer  leur  route. 

Ils  passèrent  de  là  à  Marbourg,  à  Cassel,  à  Sonders- 
hausen,  puis  à  Alberstadt  où  ils  se  reposèrent  un 
jour  ;  après  quoi  ils  repartirent ,  traversèrent  Vauzle- 
ben  et  Mardebourg,  et  arrivèrent  le  31  d'août  1688  à 
Stendal. 

C'était  une  ville  presque  entièrement  dépeuplée. 
Un  terrible  incendie  l'avait  ravagée  en  1687;  les  dés- 
astres de  la  guerre  s'y  étaient  promenés  à  diverses 
reprises  ;  déjà  incendiée  en  1680,  elle  n'avait  pu  se 
relever  de  ces  sinistres  arrivés  coup  sur  coup.  Ces  ca- 

{Vj  En  trsTertant  l'électoral  de  Mayence ,  ils  furent  arréléi  à  Vœlpel , 
dont  récheTiD  ne  voulait  pas  laisier  paiser  leurs  'voitures,  (tous  prétexte 
que  les  ToUuriers  étaient  de  Francfort  et  n'avaient  point  de  passeport.  Il 
fallut  que  le  commissaire  Maillette  rétrogradât  pour  en  aller  chercher. 
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lamités  successives  en  avaient  éloigné  les  habitants 
riches,  en  aigrissant  les  pauvres  et  rendant  plus  misé- 
rable toute  la  population  {i). 

On  fit  entrer  les  Yaudois  dans  un  vaste  château 
abandonné^  où  on  leur  distribua  du  pain  et  de  la 
bière.  Quelques-uns  d'entre  eux  furent  ensuite  logés 
chez  divers  particuliers,  les  autres  laissés  dans  ce 
grand  édifice  où  ils  continuèrent  de  recevoir  la  même 
nourriture,  a  Mais,  raconte  Tun  d'eux,  les  brasseurs 
faisaient  pour  nous  une  bière  si  mauvaise,  que  plu- 
sieurs ne  pouvaient  la  supporter  (2).  x> 

Puis  rhiver  s'approchait  ;  les  exilés  n'avaient  point 
encore  de  demeures  fixes  ;  rétablissement  de  la  colo- 
nie rencontrait  mille  difficultés,  surtout  parmi  les  ha- 
bitants du  pays.  Les  autorités  locales  s'opposaient  à 
ce  que  les  nouveaux  venus  prissent  du  bois  de  con- 
struction dans  les  forêts  publiques.  C'est  alors  que  les 
Yaudois  envoyèrent  une  députation  à  Berlin  (3)  pour 
supplier  l'électeur  de  venir  à  leur  secours,  et  de  ne 

(1)  Elle  n'était  »\on  que  de  leize  cents  Amei.  {Diêlêriei  %  Vn,.G.)  En 
1819,  Stendal  comptait  906  maisons  et  5,259  habitants.  • 

(2)  Ces  détaila  sont  encore  tirés  des  Mémoire$  dé  SalvOfOt. 

(3)  Les  députés  étaient  Jaequeê  Baile^  pasteur;  PatU  Bktchon^  Jean  T«- 
rim,  Domet  Pa$qyêt,  Jwn  Tron  et  J«an  Rambaud.  Leurs  pouvoirs  sont  datés 
do  A  septembre  1688,  et  dressés  en  acte  public  par  Dahibl  FoaiTnaoïf ,  no- 
taire piémontaiëf  en  présence  de  tingt-neuf  témoins  an  nombre  desquels  fi- 
gure Barthélémy  Salwjot, 


—  16  — 

pas  limiter  l'étendue  de  leur  établissement  au  terri- 
toire de  Stendal. 

Leur  requête  demandait  en  substance  (1)  : 

î.  Pleine  et  entière  liberté  de  conscience;  des  tem- 
ples avec  des  cloches  ;  un  collège  et  des  écoles;  Ten- 
tretien  par  l'Etat  des  pasteurs  et  des  instituteurs. 

M.  Autorisation  d'avoir  leurs  conseils  et  leurs  ma- 
gistrats élus  par  le  suffrage  universel  parmi  les  mem- 
bres de  la  colonie. 

m.  Concession  de  terrains  propres  à  la  culture  de 
la  vigne;  avance  de  troupeaux  et  d'instruments  ara- 
toires. 

IV.  Des  habitations,  avec  jardins,  exemptes  d'im- 
positions pour  quelques  années,  cédées  en  toute  pro- 
priété, et  séparées  des  habitations  allemandes. 

V.  Des  lits,  des  couvertures,  des  vêtements  et  des 
poêles  :  pour  ce  que,  est-il  dit,  les  pauvres  suppliants, 
venant  dun  pays  méridional,  sont  plus  sensibles  au  froid 
et  à  rinquiétude  de  tair, 

VI.  «  Qu'il  plaise  encore  à  Votre  Altesse  Electorale 
de  nous  faire  donner  quelques  aliments ,  autres  que 
le  pain  et  la  bière,  qui  sont  notre  seule  nourriture;  ou 

(1)  Cette  pièce  n'ayant  jamaif  été  publiée,  je  crois  devoir  en  donner  une 
anelyw  complète. 
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quelque  argent,  à  proportion  des  familles,  et  sembla» 
blement  quelques  ustensiles,  dont  nous  manquons 
absolument. — a  Ds  demandent  aussi  que  des  médica- 
ments et  les  soins  d'un  médecin  soient  accordés  aux 
malades. 

W\,  Qu'il  soit  permis  aux  Yaudois  d'exercer  libre- 
ment toute  sorte  d'états,  sans  être  obligés  de  payer 
aucune  autorisation. 

Vin.  Demande  du  droit  de  pèche  et  de  chasse. 

IX.  Qu'il  plaise  à  Son  Altesse  Electorale  de  fonder 
quelques  bourses  pour  l'éducation  des  jeunes  Yau- 
dois qui  se  destineraient  au  saint  ministère. 

X.  Qu'elle  veuille  bien  solliciter  la  rentrée  des  col- 
lectes faites  en  Hollande ,  pour  qu'ils  puissent  s'en 
servir  dans  leur  premier  établissement. 

XI.  Que  l'Electeur  daigne  employer  sa  puissante 
médiation  pour  obtenir  du  duc  de  Savoie  la  mise  en 
liberté  de  tous  les  pasteurs  détenus,  et  la  restitution 
de  tous  les  enfants  enlevés. 

Cette  supplique  resta  quelque  temps  sans  réponse  ; 
après  quoi  l'électeur  envoya  des  commissaires  sur  les 
lieux  pour  faire  droit  aux  plus  pressantes  réclama- 
tions. 

Os  dirent  aux  Yaudois  qu'une  subvention  de  six 
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batz  (1)  par  jour  serait  accordée  à  chacun  d^eux. 
«  Maïs,  observe  Salvajot,  il  se  passa  deux  semaines 
pendant  lesqueDes  nous  ne  reçûmes  plus  de  bière  et 
point  encore  dVgent.  Les  six  batz  ne  nous  arrivèrent 
qu'au  commencement  de  décembre  ;  avec  cela  on  pou- 
vait vivre;  et  ceux  qui  mangeaient  peu,  épargnaient 
même  quelque  chose.  » 

Une  seconde  division  d'émigrants  vaudois  était  ar- 
rivée à  Stendal  le  5  septembre,  sous  la  conduite  de 
MM.  de  Gremma  et  Charles  Ancillon  (2).  Elle  était  en 
beaucoup  phis  mauvais  état  que  la  première,  n'ayant 
pas  reçu  les  mêmes  secours  sur  la  route,  soit  que  la 
charité  se  fût  refroidie,  soit  que  les  moyens  eussent 
manqué. 

Les  Vaudois  se  trouvaient  alors  à  Stendal  au  nombre 
de  treize  cents  personnes  (3).  Les  commissaires  en- 
voyés (4)  par  rélecteur  pour  les  établir  sur  le  pied  des 

(1)  A  peu  près  19  sous.  Le  batx  vau*  it  tealimet*  Iai  grande»  penon- 
nés  seulement  devaient  recevoir  0  batt  ;  les  enfants  ne  devaient  en  rece- 
voir que  S.  Cette  petite  snbventloa  leur  fut  continuée  josqu'ao  mots  d'août 
de  1689. 

ii)  U  première  avait  été  conduite  par  MM.  MailUtU  is  Buy  et  yaro6 

(3)  Savoir  :  5S  venus  de  Saint-Gall  ;  313  réunis  à  BAIe  à  cette  première 
troupe.  335  arrivés  le  S  septembre  1688  ;  et  600  sortis  de  Pragelaen  1685, 
restés  en  Suisse  en  1686,  et  venus  en  Bntndebonrg  en  1687. 

(4)  C'étaient  MM.  Mtritm  et  YfWifumf». 
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ootonies  françaises,  représentèrent  qu'il  était  impos- 
sible de  placer  à  Stendal  sealement  un  aussi  grand 
nombre  de  colons. 

L'électeur  consentît  à  ce  qu'on  en  envoyât  aussi  à 
Bourg  (I),  àSpandau  et  à  Magdebourg  (2).  Il  en  resta 
quatre  cent  six  à  Stendal,  où  on  leur  donna  Téglise 
de  Sainte-Catherine  pour  y  célébrer  leur  culte,  alter- 
nativement atec  les  allemands.  Ils  eurent  pour  pasteur 
M.  Pierre  Bayle,  pour  gouverneur  Jacob  Sandon,  et 
pour  jnge  de  paix  Blanchon ,  tous  exilés  comme 
eux  (3).  Tous  ces  oflSciers  civils  et  ecclésiastiques  fu- 
rent salariés  par  l'Etat,  qui  pourvut  aussi  à  Tentretien 
de  leurs  maîtres  d'école.  L'électeur  enfin  fit  con- 
strmre  des  maisons  pour  les  nouveaux  cotons,  et  leur 
accorda  les  avances  nécessaires  pour  se  procura  des 
instmflftents  de  labour. 

B  ouvfit  en  naéme  temps  les  rangs  de  son  armée 
aux  jemies  Vandoîs  capables  de  perter  les  armes,  et 
une  petite  légion  vliudoise  y  fut  bientôt  admise  (4). 

(i)  L'oiibofnphe  4«  et  noè  ne  dt^rtit  être  qaa  Bmg, 

(t)  On  ea  introdgitit  aàui  à  TêÊnplm  et  à  Am^trmêtii»,  hà  MMbrt  dtt 
eitoiit  i^étaat  mnitcmI  nodîBé  daM  las  pronicrt  tampt,  ja  doaoarai  plat 
l«a  daaohifras  prceia. 

(S)  ▲  Bovri^  ila  awant  pour  fiMtaart  MM.  Dmmat  at  /aaet,  at  pa«r  di- 
reclear,  MtU$  Cfujl.  —  Piarra  Haylf ,  fils ,  lui  psalaur  à  Spandau. 

(4]  BUa  était  eanpoMa  da  150  hoannat. 
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Elle  se  distingua  au  siège  de  Bonn  en  4689  (1). 
Le  mouvement  de  la  colonie  tendait  à  se  régulariser. 
On  n'avait  d'abord  envoyé  à  Bourg  que  deux  cent  cinq 
Yaudois;  le  commissaire  Willmann  proposa  d'aug- 
menter ce  nombre  et  en  ayant  obtenu  l'autorisation,  il 
se  rendit  dans  la  ville,  pour  faire  préparer  le  logement 
des  nouveaux  venus  (2). 

a  Je  pense,  écrivait-il  à  Berlin,  qu!ils  trouveront  ici 
plus  de  ressources  qu'à  Stendal  :  les  marchés  y  sont 
mieux  fournis;  les  terrains  permettent  la  culture  de 
la  vigne,  un  plus  grand  nombre  d'industries  y  fleuris- 
sent. Les  Vaudois  pourront  travailler  dans  les  manu- 
factures de  draps  et  de  poterie.  » 

Ils  trouvèrent  en  outre  le  moyen  d'utiliser  leur  acti- 
vité dans  une  filature  de  soie,  établie  à  Spandau  (3). 
Il  n'était  resté  à  Stendal  que  cinquante-deux  familles. 
De  tous  ces  divers  groupes  de  colons,  ceux  qui  s'oc- 
cupèrent du  moulinage  de  la  soie  paraissaient  avoir 


(1)  Au  mott  de  septembre;  elle  en  revint  au  nombre  de  143  hommes. 

(â)  Ils  furent  au  nombre  de  303,  laToir  :  80  familles ,  donnant  S3S  per- 
sonnes; 49  ouvriers  célibataires  et  39  vieillards. 

(8)  D'après  un  rapport  des  commissaires  daté  du  M  janvier  1689,  les 
Vaudois  étaient  répartis  ainsi  :  à  Bourg,  303;  à  Spandau  (ou  Spandou)  1S5; 
à  Stendal,  180.  Il  faut  y  ajouter  une  centaine  de  personnes  établies  à  Hag- 
debourg,  et  les  150  hommes  qui  avaient  pris  l'uniforme  prussien. 


été  les  plus  favorisés  (i).  A  Stendal,  où  les  exilés  n'a- 
vaient d'abri  que  dans  un  vieux  château  et  dans  les 
logements  bourgeois,  leur  sort  devint  de  plus  en  plus 
pénible.  On  se  les  envoyait  de  l'un  à  l'autre  comme 
des  personnages  embarrassants.  Souvent  ils  étaient 
tenus  en  dehors  de  la  salle  de  famille  qui  seule  était 
chaufifée;  et  lorsqu'il  fut  (Question  de  leur  construire 
des  maisons,  l'écheviu  de  la  ville  s'opposa  à  ce  qu'on 
prit  les  boisages  nécessaires  dans  les  forêts  commu- 
nales, comme  l'électeur  l'avait  espéré.  Après  d'assez 
longues  négociations,  l'électeur  ordonna  que  ces  boi- 
sages fussent  livrés  d'oflSce.  Le  commissaire  Willman 
mit  en  réquisition  les  habitants  de  la  campagne  pour 
transporter  ces  bois;  mais  la  noblesse  et  la  bourgeoisie 
s'y  refusèrent:  alors  on  fut  obligé  de  les  flotter  sur 
l'Elbe,  jusques  à  la  distance  la  plus  rapprochée  de 
Stendal,  et  là  de  les  aller  prendre  avec  des  charrettes. 
A  Bourg,  ce  fut  bien  pis  :  les  habitants  refusèrent 


(1)  La  grande  manufacture  de  filage  et  d'ouvraiion  pour  les  soies,  qui 
fit  la  fortune  de  Spandaa,  a^ait  été  établie  dans  cette  ville,  vers  1070, 
par  le  eomte  Leynan.  Ses  héritiers  l'aTaient  abandonnée  à  Frédéric-Guil- 
laume en  1687.  On  y  donnait  aux  ouvriers  huit  gros  sous  par  semaioe  (mais 
ib  étaient  l<^és  et  nourris).  Les  Taudois  y  furent  installés  le  37  octobre  168S, 
et  l'électeur  leur  fit  distribuer,  dans  cette  circonstance,  uue  gratification 
de  SOO  éeof.  A  Burg,  ii  dépensa  en  16S0,  pour  le  salaire  régulier  des  ou- 
viicn  Tauikus,  S170  ecus. 
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de  loger  aueun  des  étrangers.  D  y  avait  dans  cetle 
ville  une  rue  dont  les  maisons  tombaient  presque  toutes 
en  ruine;  l'électeur  offrit,  sur  l'avis  de  ses  commis- 
saires, d'acheter  cette  rue,  et  de  la  faire  rebâtir,  pour 
y  loger  les  Vaudois.  C'eût  été  une  mesure  de  tout 
point  favorable  à  la  ville;  mais  les  propriétaires  de 
ces  échoppes  dégradées  opposèrent  mille  difficultés; 
et  lorsqu'elles  eurent  été  levées,  les  mêmes  opposi- 
tions qu'à  Stendal  surgirent  au  sujet  des  bois  de 
construction. 

Enfin  les  Vaudois  qui  étaient  restés  dans  l'électoral 
de  Kurpfalz  et  en  Wurtemberg,  dans  l'espérance  de 
pouvoir  s'y  adonner  à  la  cukure  de  la  vigne,  avaient 
été  obligés  d'en  repartir  devant  de  semblables  obsta- 
cles. Ils  rentrèrent  en  Suisse,  et  la  Suisse,  ne  pouvant 
les  loger,  écrivit  à  l'électeur  de  vouloir  bien  les  rece- 
voir encore  sur  ses  terres  (1).  L'électeur  répondit  (St) 
que  ses  Etats  étaient  déjà  encombrés  de  réfugiés  de 
toute  espèce ,  la  plupart  sans  ressources  ;  mais  que 
néanmoins  il  ferait  son  possible  pour  recevoir  ces  mal- 
heureux proscrits. 

n  priait  seulement  les  cantons  évangéliques  de  les 


(1)  Dépèehe  du  iS  octobre  leS8. 
{%)  Le  11  novembre  1688. 
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garder  encore  pendant  quelques  temps  pour  qu'il  pût 
leur  préparer  un  asile. 

L'hospitalité  suisse  consentit  à  s'étendre  sur  eux 
jusques  au  printemps  de  1689.  C'est  alors  que  s'exé- 
cuta l'expédition  héroïque  par  laquelle  ils  purent  re- 
conquérir leurs  vallées. 

Un  petit  nombre  d'entre  eux  s'était  arrêté  dans  le 
Palatinat  où  l'électeur  Philippe-Guillaume  de  Neu- 
bourg  leur  avait  offert  un  asile^  qu'ils  durent  aban- 
donner en  1689  lors  de  l'invasion  de  ces  terres  par  les 
troupes  dévastatrices  de  l..ouvois.  D'autres  se  retirè- 
rent dans  les  Grisons  et  (|uelques-uns  dans  le  pays  de 
Hesse-Darmstadt,  où  leurs  destinées  furent  également 
agitées. 

En  Wurtemberg  enfin  ils  se  virent  cruellement  re- 
poussés par  ceux-là  mêmes  qui  auraient  dû  être  les 
premiers  à  les  accueillir.  Les  ministres  de  l'Evangile 
appartenant  à  la  confession  d'Augsbourg  traitèrent 
d'hétérodoxes  les  Yaudois  qui  depuis  la  réformation 
avaient  suivi  les  doctrine  rigides  du  calvinisme;  et 
au  lieu  d'exercer  la  charité,  ils  se  livrèrent  à  des  dis- 
cussions théoiogîques. 

Dès  le  25  d'avril  1687,  les  protecteurs  des  Yaudois 
en  Suisse  avaient  demandé  pour  eux  un  asile  au  duc 
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Wurtemberg  (i).  Celui-ci  nomma  une  commission 
pour  examiner  cette  demande  (2)  ;  mais  Ja  commis- 
sion fort  entreprise  sur  une  foule  de  questions  qui 
nous  paraissent  aujourd'hui  d'une  gravité  puérile, 
n'osa  prendre  sur  elle  de  rien  décider ,  sinon  qu'on 
prendrait  l'avis  des  facultés  de  théologie. 

Deux  jours  après  eut  lieu  une  nouvelle  réunion 
composée  non  plus  de  docteurs ,  mais  de  laïques ,  et 
ils  n'hésitèrent  pas  à  dire  qu'on  devait  recevoir  les 
Vaudois. 

L'envoyé  suisse  partit  de  Stuttgart,  porteur  de  cette 
bonne  nouvelle;  mais  pendant  son  absence  un  théo- 
logien de  Tubiugue,  nommé  Osiander,  écrivit  au  duc 
une  lettre  pleine  d'intolérance  contre  les  Vaudois  (3), 
qu'il  appelle  des  crypto-calvinistes,  résolvant  négati- 
ment  les  questions  an  et  quomodo,  soulevées  au  sujet 
de  leur  admission. 

On  dirait  que  dans  cette  circonstance  le  langage  de 
la  théologie  a  été  aussi  barbare  que  ses  sentiments; 

■ 

(t)  Fréderie-CharUt.  l\  n'était  pas  régoant  mais  admioistrateur ,  étant 
ronde  et  le  tuteur  du  duc  Eberhard-Louit,  qui  reçut  tes  Ya.idois  en  1699. 
—  Les  conditions  auiquelles  leur  admission  était  proposée  en  1687,  sont 
indiquées  par  Jfoter,  §  29. 

(9)  La  commission  se  réonit  1«  4  mai  1687.  Mo9er  a  publié  le  procès-ver» 
bal  de  cette  séance.  §  30. 

C3)  Cette  lettre  est  datée  du  3  de  juin  1687. 


I 
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et  l'on  est  d'auUmt  plu$  surpris  de  trouver  de  pa- 
reilles expressions  dans  la  bouche  d'Osiander,  que  sa 
famUle  appartenait  à  la  race  israélit^  si  lo^gtenips  op. 
primée,  et  que  son  père,  quoique  luthérien,  n'était 
cependant  qu'un  juif  qui  s'était  rallié  à  la  religion  de 
l'Etat. 

Le  duc  de  Wurtemberg  ne  voulut  pas  se  décider 
sans  consulter  la  faculté  de  droit  de  Tubingue.  Elle 
conclut  comme  les  laïques  à  l'admission  des  Vaudois, 
en  a  joutant,  pour  satisfaire  les  théologiens,  qu'il  se- 
rait convenable  de  demander  à  ces  refiigiés  eux- 
mêmes  l'exposé  de  leurs  doctrines. 

Sur  ces  entrefaites,  le  délégué  suisse,  Wertmuller, 
écrivait  (1)  qu'une  centaine  de  Vaudois  étaient  prêts 
à  partir ,  et  désiraient  arriver  en  Wurtemberg  avant 
les  prodiaines  récoltes ,  afin  de  pouvoir  utiliser  leurs 
bras  comme  moissonneurs. 

On  répondit  (2)  qu'ils  pourraient  venir,  et  on  leur  as- 
signa pour  résidence  le  baillage  de  Kircheim  sous  Teck. 
On  proposa  même  d'acheter  pour  eux  le  vieux  château 
de  Salzbourg;  mais  ce  projet  n'eut  pas  de  suile  <3). 


(1}  Le  14  mai. 

(S)  Le  10  de  juin.  La  réponie  eat  aignée  par  M.  de  Râle. 

3}  A  cauae  du  prii  élevé  qu'on  ea  demandait.  A  ce  ehdleaa  étaient  at 


** 


—  26  — 

Au  commencement  de  juillet  1687,  une  cinquan- 
taine d'exilés  piémontais  se  mirent  en  marche  pour 
le  Wurtemberg,  apportant  avec  eux  des  livres  reli- 
gieux, où  se  trouvait  exposée  la  doctrine  de  leur 
Eglise. 

Ou  demanda  aux  baillife  des  divers  villages  (i)  si- 
tués dans  la  contrée  où  devaient  se  rendre  les  immi- 
grants, des  rapports  circonstanciés  sur  les  moyens  de 
les  recevoir.  Le  résultat  de  ces  rapports  était  que  les 
Vaudois  pourraient  aisément  se  procurer  des  terres 
incultes  à  bas  prix  et  même  gratis ,  mais  qu'il  était 
nécessaire  qu'ils  eussent  les  moyens  de  bâtir  des 
maisons. 

Comme  ces  moyens  manquaient  aux  exilés,  le  duc 
proposa  de  les  recevoir  dans  son  domaine  privé  de 
Freudenthal,  mais  ce  projet  resta  sans  exécution. 

Le  principe  de  leur  admission  fut  toutefois  reconnu 
par  le  décret  du  â9  août  i  687  (2) ,  qui  devint  la  base  de 
leur  constitution  ultérieure  (3).  Un  décret  rendu  le  31 


teaantM  det  tcrm  trèt  Taites  et  très  nul  oulUtéei.  On  en  offrait 
0,000  florins. 

(1)  Kirehoim,  Urneli,  Goglinf^en,  Maulbronn,  Derdiogen,  Brackenlieini. 
BobUngeo,  Pfaffeahofen,  Gingdelfingeo  etc. 

(9)  Moar,  g  36. 

(0)  Bn  1700. 
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saisit  le  synode  de  Wurtemberg  de  la  question  relative 
aux  doctrines  vaudoises  (i).  U  fut  d'avisdeles  admettre, 
sous  quelques  réserves  tendant  à  restreindre  leur  in- 
fluence religieuse;  et  conseilla  provisoirement  de  con- 
sulter la  faculté  de  théologie  de  Tubingue.  L'avis 
de  cette  Faculté  était  connu  d'avance;  aussi  intolé- 
rante, à  cette  époque,  que  le  catholicisme  avait  pu 
Télre  dans  ses  beaux  jours,  elle  avait  de  moins  que 
lui  l'avantage  de  la  logique  :  car  l'intolérance  du 
saint-siége  s'appuie  sur  la  négation  de  la  liberté  in- 
dividuelle, tandis  que  l'intolérance  du  protestantisme 
présentait  cette  monstrueuse  anomalie  qu'elle  par- 
tait du  libre  examen. 

On  s'abstint  donc  de  consulter  cette  faculté,  qui , 
à  rinstar  de  tout  corps  intéressé  au  maintien  d'une 
croyance  légale,  était  devenue  un  foyer  de  résistance 
au  progrès  même  du  christianisme. 

Le  conseil  supérieur,  réuni  au  consistoire ,  suppléa 
par  des  conclusions  motivées,  à  l'absence  de  cette  dé- 
libération, et  se  prononça  pour  l'admission  immédiate 
des  proscrits  (2).  Mais  on  voulait  que  la  Suisse  ga- 

(1)  La  longue  et  fuUdieuM  délibération  de  eeiynode  est  daoe  Jfoa»r, 

S». 

(i)  Jfoavr  a  donné  le  trèe  long  exposé  des  motifs  sur  lesquels  s'appnie 
e«tte  décision,  ft  SI9. 
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rantlt  aux  nouveMx  vmim  les  moyens  ée  se  toger  et 
de  ae  pourvoir  du  nécessaire  dans  le  territoire  on  ils 
seraient  admis,  sons  des  réserves  qu'on  connaîtra 
bientôt. 

La  Suisse  répondît  (4)  qu'elle  ne  pouvait  prendre  de 
pareils  engagements ,  d*autant  plus  qu'on  ignorait 
encore  le  produit  des  collectes  annoncées  de  l'é- 
tranger. 

Les  Vaudois,  de  leur  côté,  refusaient  d'accepter 
les  conditions  qui  leur  étaient  faites,  et  qu'on  trouve 
exposées  dans  le  manuscrit  (M*iginal  de  la  Rentrée^ 
par  Arnaud,  mais  sur  une  page  biffée  de  deux  traits 
de  plume  et  supprimée  à  l'impression  (^).  Voici  cette 
page  inédite,  a  Dieu,  qui  savait  à  quoi  il  les  réservait, 
«  permit  que  le  clergé  de  Yitemberg  (3),  qui  est  tout 

«  luthérien, se  servit  d'un  artifice  qui  éhida  la 

a  bonne  volonté  du  prince  à  leur  égard.  Ils  (4)  lui 
«  insinuèrent  qu'ils  étaient  ravis  de  pouvoir  recueillir 
a  chez  eux  le«  débris  de  cette  pauvre  œition  ;  et  pour 

(1)  Le  23  Dotembre  1697.  Cette  réponse  ect  faite  par  H.  WertmûUer. 

(9)  L'originftl  est  «etaellenient  i  Berlin.  C'eit  dane  le  prelb^tère  de  Groe- 
Villar,  eolopie  vaudoise  dont  le  fils  d'Arnaud  fut  patleur  jusqu'en  1750,  à 
peu  de  distanee  de  Sebcenberg,  où  était  mort  son  père,  que  ce  manuscrit  a 
été  retrouté  en  1789,  et  remis  entre  mes  mains  en  1833.  * 

(3)  Conforme  à  l'orthographe  do  mannserit. 

(4)  Les  membres  du  clergé. 


—  w  — 

0  témoigner  tant  plus  le  soin  qu'ils  en  voulaieni 
«  prendre,  ils  ajoutèrent  que  chaque  pasteur  d'entre 
c  eux,  à  proportion  de  l'étendue  de  sa  paroisse,  en 
«  prendrait  un  certain  nombre^  et.  cela  dans  tout  le 

«  duché Les  Yaudois,  dont  le  but  était  de  faire 

a  toujours  corps,  n'eurent  pas  de  peine  à  comprendre 
a  que  c'était  là  un  refus  honnête;  et  M.  le  duc  admi- 
«  nistrateur,  qui  n'avait  qu'une  autorité  de  régence, 
«  sujette  à  être  un  jour  liquidée,  ne  voulut  pas  faire 
«  de  violence  à  ces  ecclésiastiques.  Ainsi  les  Yaudois, 
«  ne  sachant  bonnement  où  aller,  et  voyant  leurs 
«  mesures  rompues  de  ce  côté-là,  supplièrent  MM.  de 
«  Zurich  et  de  Chaffouse  de  leur  permettre  d'hiver- 
a  ner  en  leur  pays.  » 

Gela  leur  fut  accordé.  Mais  après  l'expédition  avor- 
tée dont  nous  parlerons  plus  tard,  et  qui  eut  lieu  en 
juin  4688,  les  cantons  fuisses  eux-mêmes,  par  des 
raisons  politiques,  sentirent  le  besoin  d'éloigner  ces 
malheureux  réfugiés  du  pays,  qu'ils  pouvaient  com- 
promettre par  leur  présence;  et  c'est  alors  qu'une 
partie  d'entre  eux  consentit  à  se  retirer  en  Brande- 
bourg. 

On  insista  d'autant  plus  alors  pour  leur  faire  pren- 
dre cette  détermination,  que,  dès  le  commencement 


i 


*** 
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de  Tannée,  des  plsintes  s'étaient  déjà  élevées  au  sujet 
des  charges  onéreuses  que  cette  multitude  sans  res- 
sources faisait  peser  sur  TEtat  (t). 

Bientôt  oh  alla  jusqu'à  faire  entendre  aux  Yaudois 
qu'on  en  serait  réduit  à  tes  éloigner  par  la  force.  (^, 
s'ils  persistaient  à  repou^er  toutes  les  offi*es  d'établis- 
sement qui  leur  étaient  fattesi  en  d'antres  pays. 

Sur  ces  observations,  quelques-uns  des  proscrits 
consentirent  encore  à  tenter  un  nouvel  essai  d'éta- 
Missement  en  Wurtemberg,  où  ils  étaient  moins  éloi- 
gnés de  leur  patrie  que  sur  I^s  bords  de  la  Sprée. 
M.  Wertmuller  se  chargea  de  leur  en  obtenir  l'auto- 
risation (3). 

Au  mois  de  mai,  les  Yaudois  envoyèrent  des  délé- 


(1)  Aitiêi  longtemps  que  Ifr  Sutué  eo  Ait  tUm^  elle  M  tooffflt  pat 
qu'Ut  maDqnastent  de  rien.  «  k  Arober^  dit  un.  voyageur,  ila  tout  SSO.  On 
t  leur  domie  de  fort  bon  pain  de  muoitioo.  On  prend  du  vin  dans  les  esTet 
«  de  la  maison  de  vUle,  on  le  leur  porte  à  ttan.  Chtonn  en  »  an  dcini-pol  ; 
«  et  avec  cela  du  potage  avec  boeuf  ou  moutou,  dans  un  petit  plat,  à  cha- 
«  enn  demMivre,  et  demi- livre  de  (Vomage  :  voilà  pour  leur  journée.  •  A«- 
lali<m  i$  voyage.  Archives  de  Turin. 

(9)  J'hésitais  à  admettre  la  mention  de  cette  rigueur  sur  l'autorité  de 
Mùêer;  mais  dans  le  manuscrit  original  i\*ArKMuA  se  truuve  cette  phraie 
qui  a  été  supprimée  à  l'impression  :  •  Ils  firent  dire  à  ceux  qui  élaient  dans 
leur  canton,  d'en  sortir  dans  un  terme  fixé,  iaiu  ^uoi  ili  leur  feraient  don- 
ner ietitu,  ■  Les  mots  que  je  souligne  sont  raturés  dans  le  nitnnterit. 
(P.  17.) 

(3)  En  mart  1688.  Voir  les  détails  dans  Mae^. 
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gués  (4)  chargea  de  parcourir  les  bailliages  de  Manl- 
brann  et  de  Frendenthal,  qui  leur  étaient  assignés. 
Puis  ils  arrivèrent  au  nombre  d*une  centaine.  Peu  de 
temps  après,  la  Hollande  envoya  le  produit  des  col- 
lectes tàites  pour  eux  (2).  Quelques  petites  troupes 
d'exilés  arrivèrent  encore  :  alors  commencèrent  les 
diflScuhés.  Plusieurs  bailliages  refusèrent  absolument 
de  les  recevoir  sur  leur  territoire.  t 

—  Pourquoi  accueillerions-nous  ces  misérables? — 
Ils  seront  à  charge  à  la  commune. — Us  encombreront 
les  hospices  et  les  fondations  pieuses.  —  Ils  feront 
renchérir  les  vivres  en  les  achetant  en  masse  sur  les 
marchés.  —  Ce  ne  sera  qu'une  multitude  de  marau- 
deurs! 

Tels  étaient  les  motifs  de  répulsion  que  Ton  faisait 
valoir. 

Cependant  le  baillif  de  Maulbronn ,  qui  avait  ré- 
parti dansditTérents  villages  les  soixante-dix-huit  Yau- 
dois  qu'il  avait  été  chargé  de  caser,  disait  dans  son 
rapport  :  a  Ce  sont  des  gens  laborieux  et  modestes, 
assidus  au  travail  et  qui  font  tous  leurs  efiforts  pour 


(1)  Ht  étaient  trois  :  le  paiteur  Audibert  Ikud  ^(Hympiti  (c'eat  le  nom 
qoe  loi  donne  Hoaer)  el  deux  iaSqaet. 
(S)  Sa  jaillet  I6M. 
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gagner  honorablement  leur  vie.  Personne  ne  s'est 
plaint  d'eux.  Ils  reçoivent j  par  rintermédiaire  du  pas- 
teur d'Olympies  (1),  quatre  kreutzer  et  demi  par  jour 
pour  chaque  homme  dépassant  Tâge  de  quinze  ans; 
trois  kreutzer  si  c'est  ime  femme,  et  deux  kreutzer 
pour  les  enfants  (2) .  »  Cet  argent  était  payé  de  dix  en 
dix  jours,  et  pris  sur  les  collectes  de  Hollande. 

Ail  mois  de  septembre  1688^  le  bailliage  de  Stutt- 
gard,qui  s'était  montré  le  plus  hostile  à  l'introduction 
des  Vaudois,  jeta  de  nouveau  les  hauts  cris  sur  ce  que 
ces  soi-disant  Français  lui  étaient  à  charge  depuis 
huit  semaines,  et  déclara  vouloir  absolument  en  être 
débarrassé  avant  l'hiver. 

Ces  plaintes  furent  communiquées  au  pasteur,  qui 
demanda  un  délai  de  deux  semaines  pour  conclure 
un  traité  définitif  de  colonisation,  ou  pour  renoncer  à 
cet  établissement  et  se  porter  ailleurs.  Ce  délai  s'étant 
écoulé  sans  qu'aucun  changement  eût  été  apporté  à 
la  position  des  Yaudois,  ils  reçurent  Tordre  de  quitter 
le  pays  dans  l'espace  de  huit  jours  (3). 


(1)  Arnaud  l'appelle  H.  Daude^  pasteur  réfugié  du  Languedoc,  plus  connu 
•OUI  le  non  û*(Hjfmp9  (première  édit.  p.  31.) 

(S)  Moser  g  44.—  Le  kreutzer  Taut  environ  quatre  centimes . 

(3)  Cet  ordre  fut  adressé  le  28  septembre  1688,  au  baillif  de  Stottgard , 
qni  le  tignifta  am  réfugiés. 
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Oo  a  bes^n ,  pour  s'expliquer  la  dureté  de  cette 
fnesure,  de  se  rappeler  que  les  Vaudois  étaient  con- 
fondus, en  AUemagne,  avec  les  autres  victimes  de  la 
réTocatîon  de  Nantes,  et  considérés  dès  lors  comme 
Français.  Or  la  diète  de  Ratisbonne  venait  de  décla- 
rer ennemis  de  l'Empire  la  France  et  le  cardinal  de 
Furstembergy  qui  disputaient  l'archevêché  de  Cologne 
au  prince  de  Bavière,  appuyé  par  l'empereur. 

La  France  répondit  à  cette  provocation  par  une 
déclaration  de  guerre,  à  la  suite  de  laquelle  eut  lieu 
la  sauvage  dévastation  du  Palatinat  par  Louvois  (1). 

Le  duché  de  Wurtemberg  craignait  d'attirer  sur 
lui  la  colère  de  ce  puissant  ravageur,  en  donnant  un 
asile  à  ceux  qu'il  avait  proscrits. 

De  là  ce  nouvel  exil  des  Vaudois.  Ils  revinrent  en 
Suisse,  cette  terre  inépuisable  en  généreuse  hospita- 
lité; ils  y  rentrèrent  plus  misérables  qu'auparavant , 
mais  plus  résolus  que  jamais  à  tout  braver  pour  re- 
conquérir leurs  vallées  natales,  loin  desquelles  il  n'y 
avait  plus  ici-bas  de  patrie  pour  eux. 

En  permettant  qu'ils  fussent  ainsi  chassés  du  Wur- 
temberg, où  plus  tard  ils  trouveront  un  asile  durable, 

(1)  Su  lévrier  et  min  1680. 
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la  Providence  préparait,  dans  ses  mystérieux  desseins, 
l'héroïque  expédition  à  laquelle  ils  allaient  prendre 
part  poiv  rentrer  victorieux  dans  les  Alpes  vaudoises. 
Voyons  maintenant  ce  qui  s'était  passé  dans  ces 
montagnes  depuis  leur  départ,  et  dans  quel  état  se 
trouvait  cette  terre  des  martyrs,  qui  allait  être  le  prix 
des  héros. 


GHAFITHE  II. 
ÉTAT  DES  VALLÉES 

EN    l'absence    de     LEUBS   HABITANTS 

ET  PBEHIÈRES  TENTATIVES  DES  VAUDOIS  EXILÉS  POUR 

RENTRER   AU    SEIN    DE    LEUR    PATRIE. 

(De  1686  à  1689.) 


Sovmcn  bt  aiitobitû.  —  Les  premièref  page*  d'ÀRRAt'»  ;  La  gloriêutê 
reniréê ,  — >  et  sortoat  let  Artkivê  di  la  eour  dit  eomptet,  à  Turin,  qui  cod- 
tieaneot  la  matière  de  plutieun  Tolnmes  tur  ee  sujet  ;  ainsi  que  les  ArcAt- 
ttt  i^Êtat,  dites  Arehivtê  de  eow,  qui  renferment  une  trentaine  de  pièces. 
—  Quelque  chose  a  aussi  été  trouTé  dans  les  Arehives  des  Tallées ,  entre 
antres,  dans  celles  de  Luzerne  et  du  Yillar. 


Les  pièces  qui  existent  sur  le  sujet  de  ce  chapitre, 
particulièrement  sur  Tétai  des  vallées  vaudoises  en 
l'absence  de  leurs  habitants  exilés  (1),  permettraient 

(i)  La  plupart  de  ces  pièces  se  trouvent  à  Turin,  dans  les  Abcbith  un 
LA  covn  SIS  cmirm  :  Onnim,  no  103,  fol.  83,  et  104,  fol.  0.  Mazzo,  no  568. 
/«wntortt,  du  no  866  au  no  873  incloaivcment.  Puis  les  Htgi^ri  di  «ollo- 
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à  elles  seules  d'écrire  un  volume  considérable;  les 
proportions  générales  de  ce  travail  exigent  au  con- 
traire que  ce  sujet  n'occupe  ici  que  peu  de  place.  Des 
notions  précises  et  rapides ,  avec  Tindication  de  quel- 
ques faits  saillants,  doivent  suffire  à  le  traiter. 

Les  Yaudois  gémissaient  encore  dans  les  prisons  du 
duc  de  Savoie  y  lorsque  déjà  on  appelait  de  nouveaux 
habitants  au  sein  de  leurs  vallées.  On  avait  d'abord 
proposé  d'établir  sur  ces  terres  abandonnées  des  Ir- 
landais proscrits,  qui  menaient  une  vie  errante  dans 
les  parages  du  Monlferrat>  mais  deux  motifs  préva- 
lurent contre  cet  avis:  i^  les  habitudes  peu  laborieuses 
de  ces  insulaires,  sous  l'incurie  desquels  ces  contrées, 
si  florissantes  naguère,  seraient  bientôt  devenues  in- 
cultes et  stériles )  S"*  le  plus  grand  avantage  qu'il  y 
avait  à  vendre  ces  terres,  plutôt  qu'à  les  donner. 

n  fut  donc  résolu  qu'on  les  mettrait  aux  enchères 

miêtUyni  paaate  da  iiverit  communila  particolari  délie  wdli  ii  Luurna. 
Ordini,  do  97,  fol.  91,  et  oo  105,  fol.  3.  CofttraU  de  vente  et  ioTeotaires, 
Qo  559.  io  Reg.  dm  560,  561,  563.  —  Stati  di  particolari  compratori,  etc... 
n*  564.  AutiM  doeumeoti  :  doiM7,  56S  etc.  Aux  Aseairts  s'Btat,  dîtes 
Abcbitu  di  cova ,  te  trouvent  entre  autres  ;  Jf«fiiort0  concementi  li  reli- 
gionarii  re«t,  e  heni  loro.  —  Parère  degli  delegati  eovra  gVoeeorenti  dette 
Yalli.  ^  Qrdiw  delli  delegati  da  S.  A,  R.  per  la  eoneegna  de  heni,  redditi, 
V9ili0rii,ete.,d»Ui  religUmariiy  devoluti  a  S.  A.  R.  perla  rebeUMme  Seui» 
—  Mémoire  intitulé  :  Slato  présente  délie  Yalii.  —  Attire  :  Progrelf  per  Ta- 
liematiimt  de  béni  eke  eonù  nelle  vaUi  di  iHitma.  StatiiUqae:  etc. 
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et  qu'on  affenneraît  celles  qui  ne  seraient  point  ven- 
dues. 

Les  plus  riches  domaines  furent  réunis  au  domaine 
privé  de  Victor- Amédée,  et  quelques  autres  donnés 
à  ses  officiers,  ou  à  des  fondations  pieuses.  On  permit 
aux  Yaudois  catholisésde  rester  quelques  mois  encore 
dans  leurs  terres,  afin  d'en  disposer  à  leur  gré,  après 
quoi  ils  seraient  transférés  dans  la  province  de  Yer^ 
ceil  (i). 

Ce  temps  se  prolongea,  pour  la  plupart  d'entre  eux, 
jusques  à  près  d'une  année  ;  et  lorsqu'on  eut  reconnu 
la  difficulté  de  repeupler  le  territoire  vaudoîs,  on  y 
laissa  subsister  les  quelques  familles  qui  s'y  trouvaient 
encore. 

Mais  leurs  compatriotes  fidèles  étaient  martyrs  dans 
les  prisons ,  et  ils  avaient  à  peine  passé  le  seuil  de 
leurs  vallées  que  déjà  l'on  faisait  publier  dans  tous 
les  Etats  de  Savoie  la  proclamation  suivante  (S). 

(1)  Cela  ressort  d'un  ordre  du  15  juin  1669,  qui  enjoignoitâ  tous  les  Vao- 
dots  catholisés  de  i^éMgntr  dei  VtMéet  à  la  distance  de  dix  milles ,  sous 
peine  de  cinq  ans  de  galères.  {Archivas  de  la  cour  dei  comptée  no  185.  Reg. 
eonir,  Gem.  fol.  M,  recto.)  Cet  ordre  était  motivé  sur  la  rentrée  des  Yâtt* 
dois  exiles  qui  partirent  de  Suisse  deux  mois  après.  Celle  dale  prouve  aussi 
que  le  dessein  de  ces  derniers  était  connu  d'avance  ou  du  moins  présumé. 
D'antres  pièces  concourent  encore  à  établir  ce  fait.  —Voir,  par  exemple,  les 
repaire*  6»  cotmil  d*Eiat  de  Gêmhe,  séances  du  10  et  da  98  mai  1089. 

[■!)  EUe  est  datée  du  lar  juUlel  1686. 

2 
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«  A  chacun  soit  manifeste  que ,  par  la  notoire  ré- 
bellion (1)  des  religionnaîres  des  Vallées  (2),  tous  les 
btens  qu'ils  y  possédaient  sont  de  plein  droit  dévolus 
au  domaine  royal.  En  conséquence  ceux  qui  tou- 
draiem  en  acquérir  sont  prévenus  que  lesdlts  biens, 
avec  les  fruits  pendants  atgc  arbres ,  et  les  récolles 
avenantes  dans  les  champs,  seront  mis  en  vente  du 
15  au  24  du  mois  oourant,  à  Luseme,  devant  le  pro- 
cureur de  Son  Altesse  Royale  (3)  qui  recevra  toutes 
les  propositions  d*aohat,  par  masses  ou  parties  brisées, 
collectivement  ou  individuellement,  aux  fins  de  re^ 
peupler  au  plus  lAt  lesdites  vallées,  et  le  tout  au  pkia 
grand  avantage  de  Son  Altesse  Royale.  » 

Au  bas  de  cette  affiche,  qu'on  répandit  au  loin,  et 
qui  fut  placardée  k  tous  les  piliers  publics  des  villes 
du  Piémont,  on  avait  joint  le  tableau  des  biens  qui  se 
trouvaient  en  vente  dans  les  différentes  conamunes 
vaudoises,  —  si  toutefois  on  peut  conserver  le  nom 
de  commune  à  une  vaste  solitude  où  n'apparussent 
plus  que  de  rares  demeures  habitées  par  des  catholi- 
ques, inaperçus  naguère  au  milieu  des  Vaudois  plus 


(1)  Ptr  la  «olorta  fUbtUiw,  Lt  pMee  6tt  loprinée. 

(S)  Suiveat  leurt  aooii. 

;9)  Sigoor  CvnU,  anditbr*  e  patrimoawle  générale  F$eU  i,%  Coutiîo. 
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nombreux,  et  qui  maintenant  fiormaîait  à  eia  seuls 
toute  la  population. 

Aussi  les  conseils  municipaux  durent-ils  se  recon- 
stituer partout.  Dans  plus  d'une  cominuney  la  totalité 
des  familles  restantes  put  à  peine  fournir  les  éléments 
d'un  conseil. 

Celle  de  Saint->Jeany  Taute  de  pouvoir  se  constituer 
une  organisation  indépendante,  fut  englobée  daps  la 
commune  de  Luseme,  et  cessa  d'exister  jusqu'au  re- 
tour des  Yaudois. 

i..es  catholiques  du  pays  furent  les  premiers  à  se 
porter  acquéreurs  des  terres  confisquées  ^  mais  comme 
ils  n'auraient  pu  suppléer  par  eux-mêmes  à  la  popu- 
lation disparue,  on  imposa  aux  adjudicataires  la  con- 
dition d'introduire  un  certain  nombre  de  familles 
ârangères  et  cultivatrices,  dans  les  biens  qui  leur  se* 
raient  cédés,  faute  de  quoi  la  vente  serait  nulle. 

Alors  se  présentèrent  des  spéculatenrs  de  toute 
profession,  cherchant  à  exploiter  dans  des  vues  de 
gain  cette  immense  expropriation  de  tout  un  peuple. 
Quelques-uns  étaient  riches  par  eux-mêmes,  d'autres 
agissant  au  nom  de  sociétés  anonymes,  durent  à  l'as- 
sociation les  moyens  de  se  porter  enchérisseurs.  Ils 
étaient  la  plupart  de  Siijîe ,  de  Chambéry  et  de  Sa- 
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luces,  et  ce  furent  eux  qui  obtinrent  les  lots  les  plus 
considérables.  Tous  les  biens  d'Angrogne,  par  exem- 
ple, furent  vendus  en  un  seul  bloc.  Ceux  de  Bobi 
furent  adjugés  à  des  enchérisseurs  de  Suze  pour  la 
somme  totale  de  44,000  livres.  Ceux  du  Villar  tom- 
bèrent entre  les  mains  de  dix  particuliers  de  Sa- 
luées. 

Mais  en  générai  on  favorisa  dans  cette  vente  les 
Savoyards  qui,  étant  habitués  aux  montagnes,  et  sor- 
tant d'un  pays  très  peuplé,  offraient  des  garanties  plus 
solides  à  l'espoir  d'une  prompte  et  favorable  coloni- 
sation. 

Mais  cet  espoir  fut  loin  de  se  réaliser,  C4ir  les  ac- 
quéreurs ne  purent  parvenir  à  introduire  dans  leurs 
nouveaux  domaines  un  nombre  suffisant  de  fermiers. 
De  nombreuses  injonctions  leur  furent  inutilement 
adressées  à  cet  effet  ;  la  plupart  des  familles  cultiva- 
trices qui  devaient  y  venir,  n'étaient  pas  arrivées ,  et 
lorsque  les  Vaudois  exilés  rentrèrent  dans  leur  patrie, 
elle  portait  encore,  par  son  délaissement,  le  deuil  des 
enfants  qu'elle  avait  perdus. 

Malgré  la  sécheresse  qui  s'attache  ordinairement  à 
la  statistique,  je  crois  devoir,  pour  abréger,  donner 
ici  le  tableau  général  de  la  population  des  Vallées 
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avant  et  après  l'expulsion  de  leurs  habitants ,  avec 
rîndication  des  terres  vendues  ou  à  occuper,  et  du 
nombre  de  familles  étratigères  que  devaient  y  intro- 
duire les  acquéreurs.  Ce  tableau  est  le  résumé  d'un 
grand  nombre  de  documents  extraits  des  archives  de 
la  cour  des  comptes  et  du  sénat  de  Turin ,  ainsi  que 
de  la  bibliothèque  royale,  et  des  archives  d'Etat  de  la 
même  ville  (1). 


(1)  Lm  éiénMnlt  da  Ubleaa  tuiTant  Mot  extraite  d'un  grand  iMmbr«  d« 
doeumenU  divers,  doot  quelques-nat  ne  renferment  que  dei  indications  ap- 
proximativei.  Les  chiffres  de  la  première  et  de  la  troisième  tccolade,  sont 
extraite  de  deux  pièces  des  Archives  d*Btat  i  Turin  dont  i'une  est  intitulée  : 
Simto  preêentê  deU»  valli,  ehe  d^ordinê  di  V.  A.  A.  n  troêmêlle  hogi  m  êtt' 
Umkn  1686.  L'autre  pièce,  annexée  i  la  première,  a  pour  titre  :  Riêtretto 
MU  fsmigliê  rêligionarit^  ek'  irano  ntlU  vaUi;  di  quelle  da  introduret; 
dette  gia  V9n.vte  ;  délie  maiicanlt,  e  délie  eaUioliztUe.  J'ai  lieu  de  croire  ces 
chiffres  exacte  et  officiels. 

La  dernière  colonne  de  ce  Ubicau,  intitulée  :  Etendite,  en  journaux ,  de$ 
terrée  temduee  ou  à  occuper,  présente  des  renseigneroente  venus  de  la  mène 
source;  c'est-à-dire  d'une  pièce  appartenant  aux  Archives  d'État  du  Pié« 
BM>Dl,  sous  ce  titre  :  Stato  dette  valli  e  béni  compreeei  netta  ridtUtione,  m- 
etmdo  Se  noHtie  ehe  ein  ol  pre$ente  et  non  pointe  hawre.  Cette  pièce  n'est 
pas  datée,  et  se  trouve  inscrite  sur  le  no  de  série  607.  Les  deux  précédentes 
portent  les  nos  S67  et  966. 

Les  chiffres  seuls  qui  figurent  dans  l'aoeoli(fle  intermédiaire  sont  la  plu- 
part approximalifi,  mais  basés  sur  des  renseignements  précis  et  des  règles 
de  proportion  portées  au  dix-millième. 


Familles 
v&udoises 


INDIVIDUS. 


Familles 
élraagèras 


NOMS 
PU 

COMMUNES. 


La  Tour.  .     . 
Viilar.  .     .    . 
Bobi.    .    .    . 
Non.   .    .    . 
Saint- Germain. 
Pramol.    .    . 
PInaehe.    .    . 
yUlar-Pinache. 
Portes.     .    . 
Pérous€.  Pomaret 
Pral.    .    .    . 
Paêt.    .    .    . 
Bioclaret. 
TraTerse.  .    . 
Bouille.     .    . 
Maneille.  .    . 
Macei.  .     .    . 
Saize.   .    .     . 
Rodoret.   .    . 
Saiot-Martin. 
Prarusting.    . 
Rocheplate.   . 
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35 
13 
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31  542 
3I    212 


671 

1,250 

598 
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283 

58 

35 
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76 

84 
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68 

91 

22 
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539 
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31 
98 
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4 

90 
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11 
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20 
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20 
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64 
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23 

9 
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00 

A  oocupia. 
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105 
97 
95 
10 
18 
17 

8 
2 
3 

a 

58 

91 

37 

4 
5 
• 

41 
9 
8 
4 


II 


i,rso 

925  3/4 
1,559  1/2 
1,103 

694 

5,995 


t. 


2,500 


,93,000 
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Les  vallées  vaadoises  n'étaient  donc  poînl  enc»re 
repeuplées  et  présentaient  partout  le  plus  triste  as* 
peot  :  des  terres  incultes,  des  hameaux  ravagés,  des 
cabanes  ouvertes  et  à  moitié  écroulées,  des  pans  de 
mur  encore  noircis  par  Tincendie  i  des  doisons  ru- 
rales tombantes  ou  renversées;  les  arbres  fruitiers 
déracinés  enPbertains  endroits;  les  vignes,  qui  n'a- 
vaient pas  été  taillées,  traînant  leurs  sarments  sur  la 
terre;  les  mûriers,  qu'on  n'avait  pas  effeuillés,  épais- 
sissant leurs  rameaux  de  toute  la  foit»  qu'on  leur 
avait  laissée;  les  limites  des  propriétés  s'effaçant  sous 
les  ronces,  on  sous  la  main  des  nouveaux  acquéreurs; 
ces  derniers  enfin,  passant  en  étrangers  dans  ces 
contrées  inconnues,  où  ni  les  promesses  (1),  ni  1rs 
menaces  (9)  ne  pouvaient  vaincre  la  négligence  de 
leurs  soins  (3)  :  tout  révélait  les  violences  passées, 
l'injustice  présente,  l'incertitude  de  l'avenir^ 


(1)  Etemptiont  de  eharget  promiset  aux  nooTcauz  propriétâircf  et  an 
«omiMaca  dépaapMei.  Eda  du  M  jaATier  ISM.  (Tiaia.  àfkivtM  de  ta  efmr 
4e$  c«mptê$.) 

(S)  Ingiuimtiùne...  agit  aequinlûti  de  htni  dette  «ol/t...  tUFadetkpiiMnio 
de  tare  eotUraUi.  (Même  lource,  Otdini  no  91,  fol.  91  et  no  195»  fol.  3.) 

(3)  Vtdendù  noi  qtuiiUo  eii  grande  la  Irammnagine  e  negtigemza...  de 
«evf  deqmieitoH  de  béni  éi  queele  tatti  etc...  Ordre  de  rioleodant  Pridii- 
irooao,  daté  de  Lutemc,  1er  mare  1988.  (Même  «ource,  no  574.) 
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D'un  autre  côté,  les  proscrits  du  Piémont  n'avaient 
pu  s'établir  nulle  part,  d'une  manière  permanente  et 
assurée.  Repoussés  du  Palatinat  par  la  guerre,  et  du 
Wurtemberg  par  le  désir  politique  de  maintenir  la 
.  paix,  errants  sur  les  bords  du  l^in  ou  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Suisse;  leurs  regrets,  leur  misère,  le 
sentiment  des  charges  qu'ils  apportaieA  à  des  frères 
étrangei*s,  et  enfin  l'instabilité  même  de  leurs  desti- 
nées ,  tout  tendait  à  donner  plus  de  consistance  et 
d'ensemble  au  patriotique  projet  que  plusieurs  d'en- 
tre eux  avaient  conçu  de  rentrer  à  tout  prix  au  sein 
de  leur  patrie.  Aux  yeux  deJanavel,  cette  héroïque 
tentative  était  plus  qu'une  satisfaction  du  patriotisme, 
elle  était  un  devoir  de  conscience,  et  ses  exhortations 
n'eurent  pas  de  peine  à  rendre  les  Vaudois  unanimes 
sur  ce  point. 

Déjà  un  certain  nombre  des  plus  impatients  et  des 
plus  déterminés  d'entre  eux,  au  nombre  d'environ  trois 
cents  s'étaient  réunis  aux  environs  de  Lausanne  et 
avaient  tenté  de  s'embarquer  à  Ouchi  pour  passer  en 
Savoie  ;  mais  les  autorités  bernoises  dont  la  juridiction 
s'étendait  alors  sur  le  pays  de  Vaud,  s'opposèrent  à  ce 
dessein,  et  prévinrent  sans  doute  la  destruction  inévi- 
table dont  ces  malheureux  eussent  été  victimes  sur 


—  la- 
ies terres  du  due  de  SAfoie^  iTils  s'y  étalent  fligagés 
9xtm  légèrranent. 

«  dette  pfemière  tentative,  dit  Arnaud  (f  ),  eet  lieu 
à  l'adventure,  sans  chef,  presque  »ans  Êtmès,  et  sur-* 
tout  sans  la  participatioA  et  ceux  qui  jprenaient  s6in 
de  leur  conduite  ;  de  sorte  qu'ayant  élé  faite  simelta- 
nëment  et  saga  atoir  pris  les  mesures  hécessaires  pour 
une  pareille  entreprise,  il  ne  faut  pas  s'étcmner  si  leur 
desseîB  échoua.» 

Les  eantoos  helvétiques  s'étsôenté'ailleQtv  engagés 
envers  le  duc  de  Savoie  à  prévenir,  de  la  part  des 
Vaudois,  toute  tentative  contraire  à  la  tnmquîliité,  de 
ses  Etats.. 

Ayant  compris  leur  position,  les  éiiés  rentràreni 
dans  leurs  deneores,  sans  renoncer  pourtant  au  pro« 
jet  de  rqiatriation,  qui  seul  donnait  désormais  un  but 
à  leur  existence  terrestre. 

Afin  de  pouvoir  Texéonler  avec  phts  d'assurance  et 
de  maturité,  ils  envoyèrent  en  édaireurs,  mais  en  se* 
fliet,  de  prudents  émissaires  chargés  d'aller  sonder  les 
dispositions  de  leurs  anciens  compatriotes,  reconnaître 
Télal  des  lieux,  et  étudier  les  chemins  détournés  pnr 


(1)  rag€t  s  cl  7.  Première  éditioo. 

2* 
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lesquels  on  pourrait  arriver  aux  Vallées  ;  car  ils  atta- 
chaient beaucoup  d'importance  à  éviter  les  centres  de 
population,  où  des  forces  trop  considérables  eussent 
pu  leur  être  opposées. 

Les  hommes  dévoués  qui  acceptèrent  cette  mission 
dangereuse,  étaient  au  nombre  de  trois  :  Tun  de  Pra- 
gela,  l'autre  de  la  vallée  de  Saintr-Martin  et  le  troisième 
du  Queyras. 

a  Ces  trois  voyageurs,  dit  Arnaud,  furent  assez  heu- 
reux en  allant  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  au  re- 
tour; car,  ne  pouvant  suivre  les  grandes  routes  et  che- 
minant à  travers  les  montagnes,  il  y  en  eut  deux  qui 
furent  pris  pour  des  voleurs,  dans  une  vallée  étroite 
et  sauvage  de  la  Tarentaise  (i  ) .  Interrogés  sur  ce  qu'ils 
ne  tenaient  pas  les  routes  ordinaires,  ils  répondirent 
que,  faisant  le  commercedes  dentelles  et  sachant  qu'il 
s'en  fabriquait  dans  le  pays,  ils  allaient  d'un  lieu  à 
l'autre  pour  en  acheter.  Quoique  cette  réponse  parût 
assez  plausible,  on  leur  présenta  diverses  pièces  de 
dentelles,  pour  voir  s'ils  se  connaissaient  en  cette 
s(»rtede  marchandise  dont  ils  disaient  faire  trafic.  Cette 
épreuve  pensa  les  perdre;  car  l'envoyé  de  E^agela 

(1)  C'était  dint  le  village  de  Tignet,  tu  pied  du  Mont-Iteran,  où  sont  lei 
•ourees  de  l'Iière. 
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ayant  offert  six  écus  d'une  pièce  qui  n'en  valait  pas 
trois,  le  châtelain  et  les  habitants  les  dépouillèrent 
c(»nme  des  espions  et  les  firent  emprisonner.  Au  bout 
de  huit  jours  ou  les  interrogea;  et  celui  d'entre  eux 
qui  était  du  Queyras,  ayant  fait  autrefois  le  métier  de 
marchand  forain  dans  le  midi  de  la  France,  donna  tant 
de  détails  sur  les  localités  où  l'avait  amené  son  com- 
merce, qu'on  crut  à  sa  déclaration  ;  et  pour  expliquer 
la  méprise  dont  ils  étaient  victimes,  il  ajouta  que  son 
ecmipagnon,  mal  entendu  aux  dentelles,  n'était  que  son 
domestique  et  non  son  associé.  II  y  avait  dans  le  pays 
un  honmie  de  Lunel  :  on  le  fit  venir  ;  il  reconnut 
l'exactitude  des  détails  topographiques  donnés  par  le 
prisonnier ,  et  les  deux  voyageurs  furent  enfin  re- 
lâchés ;  mais  dans  un  complet  dénûment ,  car  on 
refusa  deleur  rendre  l'argent  qui  leur  avait  été  pris  : 
de  sorte  qu'ils  partirent  volés,  après  avoir  été  arrêtés 
comme  voleurs. 

Ils  trouvèrent  cependant  les  moyens  d'arriver  à  6e* 
nève.  Là  un  conseil  secret  se  tint  chez  Janavel^  qui 
parait  avoir  été  l'&me  de  toutes  les  combinaisons  ten- 
tées par  les  Yaudois  pour  rentrer  dans  leur  pays  natal . 
n  fut  même  expulsé  de  Genève  à  cause  de  cela  (i). 

(1)  Voir  let  Bêgiitrei  du  «OfWii<  d^Btat  4$  Gmtive  :  téncm  dct  81  mai , 
il  et  M  joia,  11  jaiUet  1087  ete. 
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Henri  Aniatid  le  secondait  de  la  manière  la  ploa  ac- 
tive. 

Janavel  dirigeait,  Arnaud  fiaisait  exécuter  (i)^  les 
Vaudaifl  obéirent,  Dieu  les  bénit,  et  leur  patrie  Caire- 
conquise. 

Mais  la  persévérance  devait  couronner  le  courage, 
car  ils  ne  réuasirent  pas  mieux  dans  leur  seconde  ten- 
tative qu'ils  n'avaient  réussi  dans  la  première. 

Le  conseil  tenu  chez  Janavel  décida  que  les  partie 
sans  de  cette  nouvelle  expéditâon  se  réuniraient  de 
leurs  difiëreutes  retraites  sur  le  seuil  de  la  Suisse,  ant 
portes  du  Valais,  ils  deivaient  ensuite  se  mettre  en 
route  ;  effleurer  la  Savoie  par  le  territoire  de  Saim- 
Maurice,  passer  à  Martigny ,  suivre  la  vallée  du  grand 
SainirBernard  jusqu'à  Orsières,  remonter  le  val  Perte^ 
traverser  le  col  Letreyre,  descendre  à  Courroayeur^ 
passer  de  là  au  petit  Saint^Bemard ,  tourner  ainsi  le 
Mont-Blanc,  et  venir  retomber  en  Savoie,  entre  le  cel 
Bon-Homme  et  le  mcmt  Iseran,  du  côté  de  Scez,  sur 

(1)  Nous  aurons  lieu  plus  tard  de  faire  quelques  réserves  sur  la  part  trop 
eiclosi«e  qu*on  a  faite  à  l'actiTité  et  au  génie  de  cet  homme  eélèbre.  dans 
la  rentrée  des  Yaudois  ;  mais  à  l'égard  des  démarches  par  lesquelles  cette 
expédition  fut  préparée,  on  ne  peut  s'abstenir  de  le  placer  au  premier  rang. 
Il  est  dit  dan  \m  regittm  du  eanaeil  d'Etat  de  Genève,  téanee  du  9  juin 
1688  :  t  Le  aienr  Amaud  sera  mandé  pour  donner  det  explieationa  êm  et 
faU.  •  (L'amiMMiit  déa  Vaodoia.) 
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^ .  ^   la  route  qti'avaieol  reeoimue  leuirB  premien  édaireim. 

Ce  projet  hardi  ies  conduisait  de  cime  en  time  par 

1^    les  montagnes  les  plus  inaecessibles  de  TEurc^^;  les 

.      mettait  à  Tabri  des  atteintes  de  leurs  ennemis ,  sous 

régîde  des  orages  et  des  glaeiers  îusqu'aii  sein  de 

„     leurs  belles  vallées. 

Leur  ardeur  était  grande.  Janavel  leiv  donna  ses 
instructions. 

c  Voyant,  dit^il,  que  moyennant  la  grflcede  Dku^ 
«  vous  êtes  rendis  de  Me  et  de  courage  pour  raUn*- 
a  mer  le  flambeau  de  rGvangite,  dans  le  lieu  de  votre 
«  naissance  où  TEglise  du  Seigneur  n'a  jamais  été 
«  réduite  en  une  si  grande  extrémité  que  maintenant, 
«  je  vous  prie  de  pi:endre  en  bonne  part  ce  qui  suit , 
a  vu  que  le  tout  vient  d'un  de  vos  serviteurs  qui  vous 
«  est  et  vous  sera  fidèle  jusqu'au  dernier  soupir  (i).i> 
Suivaient  les  conseils  de  tactique  et  d'expérience 
militaire,  qui  seront  reproduits  plus  loin,  et  qui  furent 
appliqués  plus  tard;  car  en  i6B8^  le  secret  ne  fut  pas 
assez  bien  gardé  par  les  quelque  trois  nulle  person- 
nes (2)  qui  devaient  y  prendre  part,  pour  qu'elles  fus- 


i  (1)  Ànkitu  df  foir.  Tariik  An  bts  4i  cette  |»ièea,  o»  lit  Mt  voU  t 

Dttmé  m  SuiêM  C9  mmê  4ê  Juin  i68S. 
(t)  U  est  dit  que  les  expédttioMuiirct  étaieat  «•  atmbn  éê  Iroii  niHe, 
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sent  protégées  par  l'inattention  de  leurs  ennemis. 
Ce  qui  transpira  de  ce  projet  suffit  pour  exciter  la 
surveillance  du  gouvernement  suisse,  et  mettre  sur 
leurs  gardes  les  postes  militaires  de  la  Savoie.  Aussi, 
lorsque  les  Vaudois  commencèrent  d'être  réunis  à  Bex, 
au  nombre  de  six  à  sept  cents  hommes  (1),  l'alarme 
fut  promptement  donnée  dans  le  Valais  et  la  Savoie, 
où  les  autorités  catholiques  firent  prendre  les  armes 
et  allumer  des  signaux,  afin  de  disputer  aux  exilés  le 
passage  de  Saint-Maurice,  dont  le  pont  fut  immédia- 
tement gardé  et  défendu. 

Cette  entreprise  se  trouvant  éventée  dès  son  début 
ne  put  être  poursuivie,  o  Le  bailli  d'Aigle,  dit  Arnaud, 
s'étant  rendu  à  Bex,  qui  est  de  son  ressort,  fit  assem- 
bler les  Vaudois  dans  le  temple,  où  il  leur  tint  un  dis- 


dam  UQC  lettre  écrite  de  SatMfn,  le  iS  juillet  1688,  à  huit  henret  du  soir 
(Turin,  Arekivêid»  cour);  on  ne  les  porte  qu'à  deux  mille  dans  le  manu- 
scrit de  la  Inhlioth.  du  rai ,  intitulé  :  S'sn  iuU  la  fidèle  relation  du  pr»- 
âimptif  et  violent  pauage  pre'tendu  et  teuté  par  le»  réfugiée  et  déchaeeéeLu- 
eemoii,  «#«(m  de  Françaie,  par  le  bat  YaUey,  prineipaiemeni  aux  endroit» 
de  Suinl-Mauriee  et  gouvernement  de  Montheg.  Ces  mots  tnHée  de  Franfaie 
(car  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  en  avait  exilé  beaucoup)  permettent 
de  comprendre  comment  il  pouvait  se  faire  que  les  Vaudois  fussent  plus 
nombreux  pour  rentrer  dans  leur  patrie  qu'ils  ne  l'avaient  été  pour  ensor. 
tir.  Cependant  il  doit  y  avoir  exagération  dau  ce  chiffre ,  car  Arnaud  ne 
donne  que  celui  de  six  à  sept  cents  hommes. 
(1)  C'était  le  as  juin  1688. 
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cours  fart  touchant  pour  le»  exhorter  à  la  patience,  et 
leur  faire  comprendre  qu'il  y  aurait  de  la  témérité  à 
persister  dans  leur  dessein.  Pauvres  Yaudois^  ajouta- 
t-il  les  larmes  aux  yeux,  le  Seigneur  se  souviendra  de 
vos  détresses,  car  îl  ne  peut  qu'approuver  le  zèle  que 
vous  témoignez  pour  rétablir  sa  sainte  religion  dans 
le  sanctuaire  de  vos  aïeux ,  où  elle  n'a  jamais  été 
éteinte,  et  il  vous  ramènera  infailliblement  un  jour 
dans  votre  patrie.» 

Après  cela,  Arnaud  monta  en  chaire  et  prit  pour 
texte  ces  paroles  de  l'Evangile  :  Ne  crains  point,  petit 
troupeau  (1);  a  oui,  ne  crains  point,  dit-il  à  Tlsraêl  des 
Alpes,  car  Dieu  a  son  temps  pour  abattre  et  pour  re- 
lever ;  il  veut  que  nous  tardions  encore  :  souffrons  avec 
patience,  et  à  son  heure  il  nous  relèvera  !  d 

Puis  le  digne  bailli  (il  se  nommait  Frédéric  Thur- 
mann)  ramena  lui-même  la  troupe  des  Vaudois  dans 
Tintérieur  du  canton  ,  leur  fit  distribuer  des  vivres  et 
des  logements  à  Aigle,  se  chargea  lui-même  de  leurs 
officiers,  et  en  outre  leur  prêta  deux  cents écus, pour 
aider  à  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  venus  de  Tex- 


(t}  Lac  XII,  39. 
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trémité  opposée  de  la  Suine,  lesinoj^nsderelcHirner 
dans  leur  asile. 

Pourrait-<Hi  croire  que  cette  généreuse  bienfaisance 
devint  un  grief  contre  Tharmann,  et  qu'il  fut  obligé 
d'écrire  à  Berne  pour  s'en  justiâer  devant  ses  supé- 
rieurs (i)? 

Cette  tentative  eut  un  grand  retentissement  en  Sa* 
voie  et  en  Suisse  (3)  ;  Yiotcnr^Anédés  renouvela  la  dé- 
fense faite  aux  Vaudois  de  rentrer  dttDis  leur  pays  sous 
peine  de  la  vie  (3) ,  et  enjoignit  à  tous  ceyx  qui  pou- 
vaient s'y  trouver  encore  à  quoique  titre  quece  filt  (4), 
de  se  faire  inscrire  chez  les  magistrats  du  lieu  de  leur 
résidence  dans  l'espace  de  dix  jours,  sous  peine  de  fus- 
tigation publique  (5). 

Le  gouvernement  helvétique  fut  invité  d'une  ma* 


(1)  Sa  lettf«  Ml  datée  da  •juillet.  (Arehivet  de  Berne.) 
(S)  Les  Archives  da  Turin  contiennent  sur  ce  sujet  un  griod  nombre  de 
lettres  écrites  de  Thonon^  û*Evian  et  des  Allingti;  da  Ckablait,  de  Sion, 
de  Saint'Gingo^  et  de  Satnl-Jfatirtce;  da  gotivernenent  sarde  au  gw 
Tcrnement  suisse,  et  vice  vend;  puis  enfin  des  rapports  de  divers  aipenti, 
auxquels  j'emprunterai  plus  loin  quelques  détails. 

(3)  Cet  édit  est  du  13  juillet  1688;  il  fut  entériné  au  sénat  le  U  et  im- 
primé le  16. 

(4)  Comme  domestiques,  propriétaires  ou  métayers ,  mais  catholisés. 

(5)  Cet  édit  se  trouve  aux  Arekiv*»  dé  ta  tow  dêt  eimptu^  à  Turin:  Or- 
dimi  :  1686-1688,  no  104,  fol.  46  et  no  105,  fol.  17.  Il  est  aussi  aux  Archives 
d'Etat. 
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nière  menaçante  par  les  chargés  d'afhires  de  France 
et  du  Piémont  à  veiller  plus  rigoureusement  que  par 
le  passé  sur  les  tentatives  de  ces  audacieux  bannis  ; 
mais  il  sut  allier  les  nécessités  politiques  de  cette  sur- 
veillance ^  avec  tous  les  égards  que  la  charité  diré- 
tienne  devait  inspirer  pour  le  malheur. 

n  sembla  même  que  cette  héroïque  obstination  à 
vouloir  rentrer  dans  une  patrie  entourée  de  tant  de 
dangers,  ne  fit  qu'augmenter  pour  eux  Tintérét  qu'on 
leur  portait  déjà  ;  aussi  la  troupe  expéditionnaire ,  quoi- 
que obUgée  de  se  disperser  dans  les  divers  cantons  de 
la  Suisse,  put  recueillir  sur  son  passage  plus  de  ptea- 
ves  de  sympathie  que  de  marques  de  défiance  (4).  Ce' 
n'est  pas  néanmoins  qu'on  n'eût  éprouvé  au  premier 
abord  une  sorte  d'indignation  contre  ces  compromet- 
tants réfugiés,  qui  ne  pouvaient  subir  un  ihactif  exil  ; 
et  une  assemblée  tenue  à  Arau  par  les  délégués  de  di- 


(1)  On  voit  par  une  lettre  des  Yaudoit  aux  magittrati  i9  Bemê ,  dntêe 
du  16  joUlet,  qu'ils  reçurent  dans  cette  tille  de  nombreux  bienfaits.  ■  Quoi- 
■  que  BOUS  n'ayons  pas  des  expretsioDa  assea  •fortes  pour  tous  témoigner 

*  notre  reconnaissance  »  disent-ils  i  nous  serions  indignes  de  ces  bienfaits 
I  si,  avant  de  nous  éloigner  de  tos  Etats,  noas  ne  tous  en  rendions  nos  très 

•  hnmbles  remerciements.  ■  A  Yevey  au  contraire,  on  l'on  se  trooiraif  en- 
core sous  rimprescioo  ttebeuae  de  ce  qu'il  y  avait  de  compromettant  dans 
lenr  tentative  avortée,  on  les  reçut  fort  mal,  même  aveo  dweté.  (Voir  Àr" 
Moud,  première  édition,  p.  18.) 
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vera  cantons  )  leur  déclara  nettement  qu'ils  devaient 
se  retirer  de  la  Suisse  (i).  C'est  alors  qti'une  partie 
d'entre  eux  se  décida  à  passer  en  Brandebourg,  et  alla 
former  la  colonie  de  Stendal,  dont  nous  avons  parié. 

Ceux-<^i,  considérés  comme  les  plus  raisonnables,  fu- 
rent l'objet  de  mille  prévenances^  tandis  qu'on  se  plai- 
gnît hautement  de  l'obstination  et  de  l'entêtement  de 
ceux  qui  persistaient  dans  leur  dessein  de  repatria- 
tion. 

a  Alors,  dit  Arnaud,  on  ne  garda  plus  de  mesure 
avec  eux ,  jusque-là  qu'il  se  faisait  peu  de  prédica- 
tions où  l'on  ne  tombftt  sur  leur  chapitre,  et  qu'ib  ne 
fussent  traités  fort  rudement,  n 

Mais  ils  comprenaient  que  la  politique  avait  plus  de 
part  à  ces  rigueurs  que  les  sentiments  personnels  du 
corps  helvétique,  qui  leur  servait  de  sauvegarde. 

Vîctor-Amédée  II  avait  envoyé  en  Suisse  différents 
émissaires,  chargés  de  lui  adresser  des  rapports  cir- 
constanciés sur  les  dispositions  des  Vaudois. 

Le  premier,  nommé  Bouloz,  arriva  à  Aigle  lorsque 


(1)  m  de  joori  Mpcntaiit,  oit  cberehaH  au  eontrtire  i  les  7  retenir. 
Le  g«*ivenwnettt  de  Berne  leur  «vill  offert  de  eokNriea*  la  petite  Ne  de 
8aint*Merre  qM(  se  trouve  eur  le  lae  de  Bicneeou  Bieler,  et  qoeRousieau 
«  illuttrée  de  ion  touvenir. 


i«8  expéditioonaireft  déroutés  s*y  tyourai^m  encore. 
H  se  At  passer  poar  no  réfugié  fVsttçals ,  et  leur  té- 
moigna le  désir  de  se  joindre  à  eux.  Les  Vandols 
l'embrassèrent,  le  retinrent,  lui  racontèrent  les  guer- 
res de  4686 ,  lui  firent  la  description  de  leur  pays  , 
«  où  il  y  avait,  di$aieiit-4is,  quatorze  temples,  et  antant 
de  ministres,  dont  M.  A^nMz  était  le  plus  éclairé  (I).  » 

Il  est  aisé  de  comprendre  qu'il  s'agit  ici  du  pasteur 
Arnaud,  chef  de  l'expédition.  Un  autre  agent  dit  dans 
son  rapport  que  les  Yaudois,  irrités  de  n'avoir  pu  réus* 
sir  aeos  la  direction  de  ce  chef,  a  l'avaient  mis  à  mort 
en  lui  coupant  les  doigts,  les  pieds ,  et  puis  après  la 
tète  (S).  »  Je  ne  relève  ce  détail,  aussi  faux  qu'atroce, 
que  pour  montrer  la  légèreté  avec  laquelle  on  accueil'- 
lait  les  bruits  les  plus  rylieules  sur  le  compte  des  Yau- 
dois ,  et  le  peu  de  oréanoe  que  méritent  de  pareils 
renseignements. 

n  n'en  est  pas  de  même  lorsque  le  rapporteur  ne 
raconte  que  ce  qui  lui  est  personnel. 


(1)  Ce  lont  Ici  tcmet  et  l'ortbognphc  de  U  pièce  qui  est  dépAtée  «dk 
ArthiTes  de  Turio,  ions  ce  titre  :  Abrégé  i»  ta  relation  du  Wfogê  de  If.  Ta- 
noeat  Bouloz  dant  te  pay$  de  Vaud ,  par  ardre  de  M.  te  eommamdant  d« 
OuMaie. 

(t)  fièce  intitulée  toot  timpletteiil  :  HHatiôn  de  «oyd^e,  et  commefiMnt 
ainsi  :  •  le  suit  parti  le  A^  toSt  l6«B...  •  (TaHa.  Atekitê»  dTEêM.) 
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«  En  partant  de  Morat,  dit  le  même  émissaire,  nous 
a  vîmes  deux  capitaines  lusmoiois  d'assez  bonne  mine, 
a  avec  justaucorps  gris ,  chapeau  bordé ,  sabre  et 
<x  baïonnette.  On  voit  très  peu  de  femmes  et  point 
<x  d'enfants  parmi  eux.  Les  uns  sont  à  Ârnbei^,  les 
«  autres  à  Ârau ,  à  Serli,  à  Bienne  et  à  Nidau.  Leurs 
a  Excellences  de  Fribourg  ont  écrit  aux  baillis  du 
«  canton  d'arrêter  tous  ceux  qu'ils  trouveraient. 

a  A  Lucerne  (i  ),  j'en  vis  quelques*uns  qui  partaient 
pour  le  Palatinat  ;  car  ils  ne  veulent  pas  aller  en  Bran- 
debourg, qui  est  trop  éloigné.  J'en  demandai  la  raison, 
en  présentant  à  l'un  d'eux  du  tabac  en  poussière.  — 
Nous  serons  ici  l'avant-garde  de  la  Suisse,  me  dit-il, 
car  noifs  ne  périrons  jamais  que  dans  notre  pays. 

a  Puis,  comme  ils  se  plaignaient  de  ce  que  S.  A.  R. 
n'avait  pas  encore  mis  en  liberté  leurs  ministres  et 
rendu  leurs  enfants,  j'en  témoignai  du  déplaisir  en  di- 
sant que  le  duc  de  Savoie  était  un  méchant  prince. 
—  Non ,  me  répondit-il  :  le  duc  est  un  bon  prince  ; 
mais  il  est  mal  conseillé ,  c'est  là  ce  qui  lui  fait  du 
tort.  I» 

Cet  émissaire  s'était  présenté  aux  Vaudois  comme 

(i)  ▲  partir  de  cet  alinéa,  la  citation  n'eat  plui  composée  que  de  limples 
extrait!  empruntés  aux  parties  les  plus  Mutéressantea  de  oette  pièce. 
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on  habitant  du  pays  de  Vaud;  et  il  ajoute  qu'ils  lui 
ont  paru  déterminés  à  rentrer  tôt  on  tard  dans  leur  pa- 
trie; «  car,  disent-ils,  ils  aimeraient  mieux  être  mis 
<i  en  quatre  quartiers  dans  leur  pays  que  de  bien  vivre 
«  ailleurs.  » 

N*est-il  pas  remarquable  de  voir  un  amour  si  vif 
pour  la  patrie  s'allier  à  tant  de  loyauté  pour  leur  per- 
sécuteur? Un  pareil  peuple  était  digne  de  l'intérêt 
qu'il  inspirait  même  à  ses  ennemis. 

Les  puissances  protectrices  de  l'Eglise  vaudoise,  la 
Hollande  en  particulier,  tenaient,  comme  lui,  à  ce  que 
l'antique  flambeau  de  sa  foi  ftki  relevé  dans  les  Vallées. 

Arnaud  (1  )  se  rendit  auprès  du  prince  d*Orange  (S), 
a  qui  sut  fort  bien  lui  reprocher,  dit-il,  ses  impatiences, 
et  (Tttvoir  jusque-là  mal  pris  son  temps  (3) ,  l'enga- 
geant à  ne  pas  perdre  courage ,  et  lui  facilitant  les 
moyens  d'accomplir  son  dessein  (4). 

(1)  Il  était  toeompagiié  d'an  capitaine  vaudoit  de  Saint-Jean,  nonmé 

(S)  Gvtllaumc-Henri  de  Nmaa,  prince  d'Orange,  filt  potthuoie  de  6uil- 
iaane  IX,  qui  avait  épomé  la  fille  de  Cbartee  I«r,  roi  d'Angleterre,  Ait,  en 
^erta  de  «a  deieendance  nMtemelle,  appelé  au  lr6ne  de  la  Grande-Breta- 
gne le  iS  février  1689 ,  lout  le  nom  de  Guillaume  UI ,  à  l'ége  de  39  ana. 
Loraque  lea  eheia  vaudoia  ae  rendirent  anprèa  de  lui,  il  était  Stathonder  de 
Hollande,  depuia  1673. 

(3)  Cette  phraae  soulignée  eat  encore  extraite  dn  manaaerit  de  la  AMlr^ 
d'où  elle  a  eié  retranchée  par  une  rature. 

(4)  Il  lui  fournit  dea  accours  en  argent,  et  dea  lettres  d'introduction  pour 
divera  oiflcien  qui  prirent  part  à  rexpédition. 
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Des  partieuliers  méina  s'y  îiitéressèrenl;  de  ta  ma- 
nière la  plus  active  (1). 

Janavel  pressentait  une  rupture  prochaine  entre  le 
Piémont  et  la  France.  L'hostilité  de  Guillaunae  lU  à 
Louis  XIV  était  connue;  la  guerre  entre  la  France  et 
r Allemagne  venait  de  se  déclarer;  on  n'^orait  pas 
que  la  prétendue  alliance  du  monarque  français  et  du 
duc  de  Savoie  n'était  pour  ce  dernier  qu'nn  vasselage 
qui  lui  pesait.  Les  Yaudois  jugèorent  avec  raison  que 
c'était  le  moment  d]agir  ;  Jaoavel  leur  renouvela  ses 
instructions,  et  ils  partirent. 

Avant  de  raconter  cette  liéroïqne  expédition  et  pour 
ne  pas  ea  interrompre  le  récit ^  je  dois  ajoater  que  ee- 


(t)  Axo«ud  (p«ge  54  de  U  préface)  DWioiioa««  ea  parlieuiier  M.  Clignel, 
grand  maître  des  postes  à  Leyde,  qui  l'année  suivante  prêta  100,000  flo> 
liDt  à  l'empertur  d'Allemaf  ne  pour  loutettir  la  gaerrc  eontre  la  Franee . 
«  Sans  les  secourt  qu'il  nous  donna,  dit  Arnaud,  la  rentrée  des  Taudoit 
dans  leur  patrie  eât  été  impossible.  »  (Fol.  37,  verso.) 

Ua  des  émiMairta  du  dHO  de  Savoie,  eoToyés  ea  Suiase  pMir  rendre  compte 
de  l'état  des  Yaudois ,  dit  qu'i^  ont  aehelé  btaucoup  d'armêt  à  Mm%ê  ,  et 
que  U  hêiUif  d«  Nid$»g  {HiiMê,  probableneat)  a  arrélé  un  tonnmu,  où 
feu  a  trimm  Mmu  99,000  idui  bUmê»  de  Praïuê,  (TMo,  Arehives  deoour, 
hOMim  de  «aya^.  Séria,  no  SOS.)  Un  aatre  éarfseaire  eavoyé  eo  108», 
après  Pémotioa  causée  par  l'cchaulToarée  de  Bourgtoiêf  dit  :  «  Je  reaeootra 
<  depais  Lauaaime  quantité  de  ces  Lusemoit ,  par  débris,  les  uns  ayant  en- 
c  eore  leur  fusil,  mais  rarement;  presque  tous  avaient  leur  sabre  ou  balon- 
■  Mtle  el  quelquei-ttos  It  ruban  eouiewr  d'orange  à  Uur  ch«p9ou,  »  (Même 
source,  uo  SM.)  Ces  derniers  mots  prouvent  qu'ils  s'étaient  mis  pour  ainsi 
dire  loos  la  protection  spéciale  du  prince  d'Orange,  alora  Gnillaume  Ht. 
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lui  qui  devail  la  diri§ar  miUtaireinenI ,  )e  cmpitaiue 
B(&trg€ois,  natif  de  Neudlàlel,  n'ayant  pu  se  trouver 
au  rende£-T0USy  réunit  d'autres  retardaires,  auxquels 
se  joignît  une  foule  de  réfugiés  fraaçaiSy  qui  tous  en- 
semble se  mirent  à  la  suite  de  la  première  expédi- 
tion, mais  firent  busse  route  en  Savoie ,  se  livrèrent 
au  pillage,  se  débandèrent,  revinrent  à  Genève ,  où 
on  leur  fermâtes  portes  de  la  ville,  et  qu'enfin  le  chef 
discrédité  de  eette  éobauffourée  expia  sur  l'échaftiud 
les  revers  presque  ridicules  de  sa  malheureuse  am- 
bition (I). 

Quant  à  la  première  troupe  dont  les  hauts  bits  ox- 
traordisaifes  vont  élever  l'histoire  à  la  hauteur  de  l'é- 
popée y  elle  eut  bien  des  difficultés  à  vaincre  pour 
rendre  admirable  ce  qui  semblait  une  folie.  Sa  foi  dut 
triompher  avant  ses  armes;  et  la  protection  de  Dieu, 
dont  la  main  relève  ou  abaisse  à  son  gré ,  après  les 
avoir  grandis  dans  les  épreuves,  les  rétablit  enfin  dans 
les  modestes  héritages  de  leurs  pères.  Mais  avant  de 

(t)  Il  existe  «nr  eelte  tffaire  an  Irèt  grand  nombfe  â«  pfioct.  Je  iMpqit 
Us  eiter  qu'en  indiquant  leur  source.  Archivé»  dm  cvniêil  étEM  à»  Cea^ve. 
Proeès-verlMax  :  Mtccet  de*  t  et  3,  6  et  7«  10  et  il,  16  et  17,  18  et  3S  tep- 
lemkte  16SB.  ArtkvoêM  ëf  Heine,  ong iH  D.  ArcMwt  à'EUU  à  Turin  :  lin». 
MS,  FnMeet  et  tMigiomani.  Arddm»  peHteWtAre»..  M.  LoanAunOMen  à 
Genève  ;  MoSi«nsn,  èLanuiuie,  etc.  Voir  avui  le  Ifemirv  Atelertf  ne,  t.  VII, 
p.  1017  et  eniTante«. 
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nous  engager  dans  cet  héroïque  récit  y  faisons  con- 
naître les  instructions  de  Janavel  (i). 

a  Très  chers  frères  en  Jésusr-Ghrist.  Le  Seigneur 
a  ne  permettant  pas,  à  cause  de  mon  infirmité,  que  je 
a  vous  puisse  suivre,  à  mon  grand  regret  y  j*ai  cru  ne 
a  devoir  rien  négliger  pour  le  bien  de  ma  pauvre  pa- 
a  trie:  c'est  pourquoi  j'ai  fait  mettre  mes  sentiments 
a  par  écrit  (S) ,  touchant  la  conduite  que  vous  devez 
«t  tenir ,  tant  dans  les  chemins  que  dans  les  attaques 
«  et  combats  :  si  le  Seigneur  vous  fait  la  grâce  de 
<c  vous  porter  dans  vos  montagnes ,  comme  telle  est 
a  mon  espérance. 

«  Je  prie  Dieu,  de  tout  mon  cœur,  qu'il  fasse  réussir 
a  tout  à  sa  gloire  et  pour  le  rétablissement  de  son 
a  Eglise. 


(1)  Cette  pièce  se  trouve  aux  Arekiw»  d'Elal,  k  Turin,  lous  rinscription 
dorsale  suivante  :  ïnttruttione  data  alli  ribelli  délie  vaUi  di  iMtema^  che 
vt  «Ofio  rilomeUi  %el  anno  1689 ,  délia  mtaniera  che  deftono  reeUarei  nelU 
marehie  e  conUMitti.  —  Je  ne  puis  la  citer  toute  entière,  car  elle  occupe  dix- 
huit  pages  in-4o.  —  On  lit  à  la  fin  de  la  douzième  page  :  «  L'auteur  de  lel 
écrit,  qui  eet  le  capitaine  Janavel,  ne  dit  rien  qu'il  ne  Tait  expérimenté 
par  lui«mème.  •  Des  fragments  plus  étendus  en  ont  été  donnés  dans  I'£- 
€ho  de»  YaUéeêf  Ile  année,  nos  4,  5  et  6. 

(9)  Il  est  évident  que  cette  pièce  est  de  la  main  d'un  secrétaire,  car  ré- 
criture en  est  fferme  et  courante  ;  tandis  que  récriture  de  Janavel  (dont  on 
peut  juger  par  onte  lignes  tracées  de  sa  main  au  bas  de  la  lettre  qu'il  fit 
adresser  aux  Vaudois  en  1685)  est  haute  comme  celle  d'un  enfant,  lente, 
incertaine,  tremblante  et  difficile. 
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«  Si  notre  Eglise  a  été  réduite  en  aussi  grande  ex- 
<  tréœité ,  e'est  nos  péchés  qui  en  sont  la  cause.  Il 
«  font  donc  s'humilier  tous  les  jours  de  plus  en  plus 
a  devant  Dieu...  et  quand  il  vous  arrivera  quelques 
«  inconvénients,  prenez  pattenoe,  redoublez  de  cou- 
«  rage ,  de  telle  manière  qn'it  n'y  ait  rien  de  plus 
«  ferme  que  votre  f<M.  x> 

Tel  est  le  début  de  cette  proclamation  militaire  qui 
semble  un  discours  religieux  ;  tel  est  le  langage  de  ce 
vieux  guerrier,  dont  l'intrépidité  n'avait  pas  d'égale; 
tels  sont  les  sentiments  de  foi,  d'humilité  et  de  prière, 
son»  l'influence  desquels  s'ouvre  la  plus  aventureuse^ 
carrière,  d'héroïsme  et  de  périls,  que  jamais  le  cou- 
rage patriotique  ait  parcourue. 

Aussi  les  prévisions  humaines  regardaient-elles 
comme  chimériqae  toute  espérance  de  succèa. 

«  Quelle  apparence,  disaient  les  joamaax  du 
temps  (I),  que  les  Yaudois  puissent  rentrer  dans  leur 
pays  sans  qu'on  s'oppose  à  leur  passage ,  sans  qu'ils 
8(M6nt  écraséiî  Clomment  pourront-ils  lutter  eontre 
les  forces  de  la  Elance  et  du  Piémont  qui  les  pressent 
des  deux  côtés?  Non  :  il  est  impossible  qu'ils  y  re- 

(I)  Mtnun  kiêtorifvêf  t.  YII,  p.  7S9f  800,  807.  —  Gazette  de  Leyde,  etc. 
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tournent,  sans  périr,  quelques  précautions  qu'ils  pren- 
nent, et  la  cour  de  Savoie  peut  être  en  repos  de  ce 
côté-là.  n 

Ils  y  rentrèrent  cependant,  et  voici  les  précautions 
que  leur  indiquait  Janavel. 

a  Dès  que  vous  serez  sur  les  terres  de  Tennemi , 
saisissez-vous  de  deux  ou  trois  hommes  de  l'endroit, 
où  que  vous  les  trouviez.  » 

C'était  pour  leur  servir  d'otages,  et  leur  ouvrir  l'ac- 
cès des  lieux  subséquents,  a  Vous  les  traiterez,  dit-il. 
a  avec  tous  les  égards  possibles.  » 

II  recommande  ensuite  aux  Vaudois  de  s'abstenir 
de  tout  désordre,  de  payer  ce  qu'ils  réclameront,  de 
faire  la  prière  matin  et  soir  (1). 

a  loorsque  vous  serez  arrivés  dans  les  Vallées....  Si 
a  vous  n'êtes  que  six  ou  sept  cents  honunes ,  il  faut 
a  attaquer  à  te  fois  la  vallée  de  Luseme  et  celle  de 
a  Saint-Martin....  Vous  tiendrez  toujours  des  senti- 
a  nelles  sur  le  haut  des  montagnes,  afin  de  n'être  pas 
a  surpris  du  côté  de  Pragela  et  de  maintenir  les  pas- 
«  sages  libres  d'une  vallée  à  l'autre.  » 

(1)  J'ometi,  faute  d'etpaee,  dei  détaili  très  étendoi  lur  la  formation  dei 
eompagniet,  Tordre  à  luiTre  durant  la  marche,  let  diipotitiona  à  prendre 
dani  let  baltet  et  campementi ,  la  manière  de  fkire  ou  de  repouiter  une 
tttaqne  avec  avantage,  etc. 
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n  recommande,  entre  autres,  de  garder  avec  soin  le 
coi  Julian;  puis,  d'avoir  dans  chaque  vallée  un  poste 
fixé  d'avance,  a  un  lieu  de  retraite  assurée,  qui  sera 
«  dit-il,  dans  la  vallée  de  Luseme,  Balmadant^  YAi- 
«  guilk  et  la  combe  de  Giansarand,  où  a  été  la  plus  an- 
«  cienne  retraite  de  nos  pères;  dans  celle  de  Saintr 
«  Marlin,  la  Bakiglia  (1).  » 

a  N'épargnez  pas,  dit-il,  vos  peines  et  vos  labeurs 
a  pour  fortifier  cette  position,  qui  sera  votre  forteresse 
a  la  plus  solide.  Ne  la  quittez  qu'à  la  dernière  extré- 
«  mité...  On  ne  manquera  pas  de  vous  dire  que  voas 
fl  n'y  pourrez  tenir  toujours;  et  que  plutôt  de  n'en 
fl  venir  à  bout,  toute  la  France  et  l'Italie  se  tourne- 
fl  ront  là  contre.*..  Mais,  fût-ce  le  monde  entier,  et 
fl  vous  seuls  contre  tous,  ne  craignez  que  le  Tout- 
a  Puissant,  qui  est  votre  sauvegarde,  o 

Les  peines  les  plus  rigoureuses,  ajoute-t-il,  seront 
appliquées  à  quiconque  abandonnera  son  poste.  — 
Ayez  des  éclaireturs  en  campagne  pour  vous  tenir  au 
courant  des  marches  de  vos  adversaires.  —  Sur  le 
champ  de  bataille,  ne  faites  quartier  à  personne;  car 


(1)  On  éeril  aujourdlitti  BalnUê,  on  écrÎTiit  aatrefoii  Balmgia^  et  dani 
1m  ordres  do  joor  de  l'année  françaiie,  qui  Tint  y  attaquer  lei  Vaudoii, 
ec  poste  est  nommé  1$  fort  An  trdt  imUi ,  on  U  rocker  d«f  trûit  beci. 
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cornaient  retiendriez-vous  des  prisonniers^  Vous  ne 
pouvez  employer  vos  hommes  à  les  garder,  nî  vos  vi- 
vres à  les  nourrir;  et  en  vous  quittant ,  ils  feraient 
connaître  votre  position  à  l'ennemi.  Mais  en  toute 
rencontre,  reprend-*il  avec  insistance ,  donnez-yous 
soin  par^dessus  toute  chose  a  d'épargner  le  sang  in- 
a  nocent  ou  inutile,  afin  de  n'avoir  pas  à  en  répondre 
a  devant  Dieu;  et  surtout  ne  vous  laissez  jamais  sai- 
a  sir  par  la  peur  ou  par  la  colère;  car  si  vous  vous 
«  confiez  en  rcternel,  soyez  assurés  qu'il  ne  vous  ou- 
«  bliera  jamais  et  que  sou  épée  sera  autour  de  vous 
«  comme  une  muraille  de  feu  contre  vos  enne- 
«  mis  (1).  » 

L'énergique  modération  de  ce  langage ,  où  sem* 
blent  respirer  le  calme  auguste  des  patriarches  et 
l'entraînante  assiurance  des  prophètes ,  était  bien  fait 
pour  soutenir  les  Yaudois  dans  les  élans  de  leur  pa- 
triotisnie. 

A  cette  mftle  simplicité  du  montagnard  se  joint  un 
caractère  de  grandeur  et  d'abnégation  touchante,  qui 
manque  à  de  plus  illustres  renommées. 

Il  est  bien  rare  aussi  qu'un  peuple  jeté  dans  toutes 

(1)  Ces  exprcftaions  sont  tirées  ttuttiellement  du  mftnusorit  deJanavel. 
maif  enprujitéet  k  des  pauagc»  plut  élendut. 
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les  vicissitudes  d'une  destinée  exceptionnelle,  surtout 
à  la  suite  des  grandes  crises  religieuses  ou  sous  Tai- 
gnillon  irritant  de  quelque  guerre  injuste,  ne  s'aban- 
donne pas  à  l'exaltation  ou  à  la  cruauté. 

Les  camisards  ont  eu  leurs  extatiques,  les  anabap- 
tistes leurs  prophètes  visionnaires,  tous  les  partis  leurs 
représailles ,  lorsqu'ils  étaient  vainqueurs.  Chez  les 
Vaudois ,  rien  de  pareil  :  la  vivacité  de  la  foi  s'allie 
aux  vues  les  plus  justes;  une  sorte  de  témérité  calme 
les  dirige;  et  s'il  était  un  reproche  à  leur  adresser,  ce 
serait  pour  blâmer,  au  point  de  vue  humain,  l'excès 
de  leur  loyauté,  car  presque  toutes  leurs  fautes  sont 
venues  d'avoir  cru  trop  aisément  à  la  parole  de  leurs 
ennemis. 

Mais  si  ce  respect  de  la  vérité  a  pu  leur  nuire  dans 
le  monde,  il  les  honore  dans  l'histoire. 

Les  événements  que  nous  allons  raconter  sont  une 
des  phases  les  plus  brillantes  de  la  leur.  Raisonnables 
dans  la  passion,  ils  ont  accompli  les  plus  grandes 
choses,  sans  que  jamais  l'enthousiasme  leur  Ot  oublier 
la  prudence,  ni  le  malheur  la  fermeté. 

Dans  cette  route  difficile,  où  ils  ont  marché  à  tra- 
vers tant  d'orages,  d'\m  pas  toujours  calme  et  sou- 
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tenu,  la  fol ,  le  courage  et  h  modération  ont  marché 
avec  eux. 

Ce  caractère  leur  mérite  une  place  à  part ,  et  Ton 
peut  dire  que  c'est  Janavel  qui  la  leiva  faite. 

L'austère  empreinte  de  Texil  ennoblit  encore  le 
front  de  ce  noble  vieillard,  qui,  semblable  à  Moïse,  a 
poussé  les  tribus  de  son  peuple  jusqu'aux  limites  de 
la  terre  promise,  de  la  terre  de  ses  aïeux,  et  n*a  pu  y 
entrer  lui-même. 

Voyons  maintenant  comment  ses  compatriotes  y 
sont  parvenus. 


CHAPITRE  m. 

LA  GLORIEUSE  RENTRÉE  DES  VAUDOIS , 

sous    LA   CONDUITE    d' ARNAUD 
ET    PAB    LES    DIRECTIONS    DE    JANAVEL. 

P'aoùt  à  septembre  1689.) 


^naa  bt  AUTOBirés.  —  Preiqae  cxeluiÎTemlDt  La  gUtrieuêf  Rtntrie 
d'ABKACD,  et  lei  ▼ariantes  du  mannierit  original  de  cet  ouvragée,  dépose  à 
la  bibl.  roy.  de  Beriio.  —  Pois  auHÎ  :  BékUion  en  aJbrtgé  ds  te  fut  9^nl 
fmaai  de  pitie  reauryneàfa  dont  U  têltmt  dft  F«Mtotf  ««  Piêmmi ,  dapMe 
U  M  mOt  1699,  ^mêq^mu  iS/milêl  1«90;  ee  f  m  •  élé  fiièUmtni  rapporté 
pur  de»  permmÊM  fmi  enl  été  eiay  mémêt  dene  d««ertw  aeliom*^  qmi  f oui  ici 
rmpp9rtéet^  de  nomvtam,  A  la  ifay  chez  OtUvitr  UFrane,  1690.  (Il  paraît  par 
ce  litre,  que  cet  opntaele  en  était  déjà  à  ta  leconde  éditioo.)  —  /feneeUe 
rtiatùm  en  ébré§é  ev  kiêtoire  4$  ce  qui  t^eH  poêié  de  plm  remarquMe  anœ 
tmUéee  de  Piéwumt,  depuis  le  15  JuUlet  i690/M9«'aii  fliei«  de  février  1691. 
Imprioié  à  la  suite  de  Topascule  précédent.  —  Relation  véritable  de  ce  qui 
tV«f  paeté  entre  Varmie  françaiee  et  lee  Piémontaiê  et  Yaudoie ,  dam  les 
rniiétê  de  Lueemey  depuit  le  M  aoiUjueqt^au  M  du  même  moie  1690.  La  Haye, 
petit  io  ko  de  8  p.  (Tout  ces  opuscules  prou^eot  l'intérêt  que  Ton  prenait 
sa  loin  à  l'expédition  extraordidatre  des  Tandois.)  —  Voir  aussi  les  jour- 
asnx  dn  leraps  :  Gazette  de  Itfyde,  de  France  et  d'Angleterre;  Mercure  hie- 
tnrique  etc. 

*  J'ai  coRiçrTé  dans  le  titre  de  ce  chapitre  le  nom  d*Ar«Mtfd   qui  se 
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C'est  dans  la  nuit  du  16  au  17  d'août  1689  que  les 
Vaudois  s'embarquèrent  sur  le  lac  de  Genève ,  pour 
passer  de  Suisse  en  Savoie,  et  se  rendre  de  là  au  sein 
de  leurs  Vallées. 

n  est,  près  de  la  ville  de  Nyon,  une  forêt  de  chênes, 
nommée  le  bois  de  Prangins,  qui  recouvre  de  ses  fu- 
taies quelques  collines^  ombrage  quelques  bas-fonds, 
et  descend  par  une  pente  subite  sur  les  flots  du 
Léman. 

C'est  là  que  les  Vaudois,  fidèles  au  rendez-vous 
patriotique,  avaient  pour  but,  non  point  de  s'attendre, 
mais  bien  de  se  rencontrer;  car  la  forêt  devait  pa- 
raître libre  (1),  et  non  point  occupée  comme  un  quar- 


nttMlie  d'oDe  manière  trop  partienlière  à  It  rentrée  dei  Yaudoif ,  pour 
que  je  n'aii^  P**  *^^  devoir  retpecter  à  cet  égard  une  réputatioa  établie. 
Mais  l'hiftoire  eat  obligée  de  réduire  ta  part  qu'il  a  prise  à  eetle  eipédi- 
tton ,  doot  le  plao  fut  dû  à  Janavel^  la  direction  aetive  au  général  TWrvI , 
(du  moins  josqncs  dans  les  Vallées)et  la  relation  éerite  an  jeune  AeyiMiiNltii. 
—  Arnaud  qui  a  été  Téditear  de  cette  relation  Ta  un  peu  modifiée. 

(1)  On  se  doutait  du  projet  des  Vaudois.  Des  patnMitlles  fédérales  par- 
coururent à  diverses  reprises  la  forêt  de  Frangins  ;  une  descente  sur  les 
lieux  se  fit  le  13  d'aoât  dans  le  but  d'y  arrêter  les  Taoduis  qui  y  seraient 
surpris;  on  n*y  trouva  personne. 

[Rapport  du  bailli  ds  JVyon  iur  le  départ  d*i  Fatidoit.  Archives  de  Berne, 
Onglet  D.  )  Dans  un  autre  rapport ,  il  est  dit  que  la  forêt  était  vide  le  16, 
au  coucher  do  soleil ,  mais  qu'an  bout  de  IroM  <m  qmArt  hêurtt,  $IU  fmt 
remplit  de  Fitmtmlait.  (Même  tource.) 
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tier  général ,  pour  être  prête  à  recevoir  les  conjurés  de 
tous  les  environs  entre  neuf  el  dix  heures  du  soir.  Un 
grand  nombre  de  Yaodois  étaient  donc  déjà  disposés 
à  partir  et  cachés  dans  les  alentours,  sans  qu'on  eût 
aperçu  personne  dans  le  bois  de  Prangins,  où  ils  évi- 
taient de  se  montrer,  pour  ne  pas  attirer  l'attention 
sur  ce  lieu  important. 

Depuis  deux  mois  cependant  les  réfugiés  faisaient 
leurs  apprêts  de  départ.  Répartis  sur  les  points  les 
plus  éloignés  de  la  Suisse ,  et  jusque  sur  les  limites 
de  la  Bavière,  du  Wurtemberg  et  du  Palatinat,  ils 
étaient  prévenus  qu'une  nouvelle  tentative  de  repa- 
Iriation  devait  partir  des  rives  du  Léman.. 

Ds  se  disposèrent  donc  d'avance  à  pouvoir  s'y  trou- 
ver. Les  domestiques,  les  gens  à  gages,  les  artisans, 
se  dégageaient  sans  bruit  de  leur  service  ;  les  ouvriers 
se  procuraient  des  armes;  chacun  pourvoyait  de  son 
mieux  aux  soins  de  sa  pauvre  famille,  qu'il  allait  lais- 
ser dans  l'exil  pour  lui  reconquénr  une  patrie  (1). 
Mais  les  dangers  étaient  immenses  ;  chacun  pouvait 


(1)  Ces  traits  rapides  soot  le  résoraé  d'une  multitude  de  détails,  renfer- 
més daus  les  lettres  particulières  et  les  rapports  eontemporatns,  trnp  nom- 
breux puur  être  tous  cités  ici. 
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périr;  le  silence  nécessaire  à  cette  grande  entreprise 
cacha  partout  de  pénibles  adieux. 

Plus  de  huit  jours  avant  le  terme  fixé^  les  Vaudoîs 
s'étaient  mis  en  marche.  Il  leur  fallait  user  de  mille 
précautions ,  afin  de  pouvoir  traverser  les  Etats  con- 
fédérés sans  exciter  la  défiance. 

Marchaut  la  nuit,  dormant  le  jour,  cherchant  Tom- 
bre  des  bois  et  des  sentiers  détournés,  ils  évitaient 
avec  soin  de  paraître  en  groupQ3  nombreux.  Ils  se 
rencontraient  sàùs  se  parler;  un  regard  significatif 
leur  suffisait  pour  se  comprendre.  Ils  ignoraient  d'ail- 
leurs le  plan  de  l'expédition;  aucun  ordre  ne  leur 
avait  été  donné,  rien  de  précis  n'était  cx)nim  ;  une 
seule  idée  les  guidait  :  rentrer  dans  la  patrie. 

Cependant  leur  disparition  suciïessive  des  lieux  ou 
on  les  avait  cantonnés  éveille  l'attention.  Les  rap- 
ports se  croisent  et  se  multiplient. 

Le  vendredi,  15  d'août,  était  un  jour  de  jeûne  pour 
la  Suisse  entière.  Dans  l'après-midi,  au  moment  où 
l'on  se  rendait  au  sermon,  le  bailli  de  Morges  est 
averti  que  400  Vaudois  ont  été  vus  cachés  dans  les 
broussailles  sous  le  pont  d'Âllamand  (1). 

(1)  Tons  crt  détailiet  le*  luiTtots  loat  extrait!  du  Bapport  du  haiUi  de 
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Il  fait  prévenir  les  milices  environnantes;  le  lende- 
main ir  arrête  4  00  de  ces  fugitifs  ;  mais  83  parvien- 
nent à  s'échapper. 

D'antres  sont  signalés  à  Rolle ,  à  Ursine ,  à  Peroi. 

Le  même  jour,  des  bateliers  d'Ouchy  se  présen- 
tent devant  le  bailli  de  Lausanne  (1).  —  Des  Luser- 
nois^  disent-ils,  nous  ont  demandé  de  les  transporter 
en  Savoie  sur  nos  bateaux ,  mais  nous  n'avons  pas 
voulu  le  faire  sans  vous  en  prévenir.  —  Vous  avez 
très  bien  fait,  car  je  ne  puis  vous  y  autoriser.  Mais 
ces  gens-là  sont-ils  nombreux?  —  Près  de  180.  — 
Où  vous  attendent-ils?  —  Ils  sont  cachés  dans  deux 
granges  préside  Vidy. 

Le  magistrat  fait  partir  un  major  pour  engager  les 
Vaudoîs  à  se  retirer.  Cet  envoyé  s'empare  de  trois 
bateaux  qu'ils  avaient  déjà  réunis ,  et  dans  l'un  des- 
quels se  trouvaient  cinquante  fusils. 

Nyam,  et  d'un  Mtre  rapport  iotitulé  :  Information  véritabU  d$  r«  qui  ni  ar- 
ri«f  i«u  U  baiUagt  da  Nyon  ponr  U  tn^l  d««  Fiémontait,  de  <a  conduite 
qtfHêont  («niM,  etc...  (Archives  de  Beroe.)  Ce  rapport  comroeoce  ainaî  :  «  Le 
•  9  de  jnillet  1689,  LL.  ES.  de  Berne  m*oot  donné  advii  que  le»  Piedmon- 
a  taie,  inJTeat  leur  opiniâtre  detaein  de  rentrer  dam  leur  patrie  etc...  ■ 
D'autres  lettres  qui  remontent  jusqu'au  10  de  mai  attestent  le  mouve- 
ment qoe  se  donnaient  déjà  les  Yaudois  et  l'attention  qu'ils  avaient  excitée. 
(Toir  les  Archives  du  conseil  d'Etat  de  Genève ,  aux  séances  du  (0  et  du 
98  mai  1689.) 

(1)  Ce  bailli  se  nommait  Sturler.  Son  rapport  est  daté  du  16  d'août  1689. 
(Ardiivea  de  Berne.) 
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«  Le  iendeinain,  dit  le  bailli  dans  son  rapport,  j'ap- 
pris que,  vers  minuit,  500  hommes,  marehant  très 
vite  et  en  silence,  avaient  passé  à  Romanel,  se  diri- 
geant vers  le  lac...» 

Ces  500  honuues,  réunis  aux  180  qui  se  trouvaient 
à  Vidy,  s'embarquèrent  à  Saint-Sulpice  pour  se  ren- 
dre à  Nyon;  mais  450  seulement  purent  s'embarquer, 
et  230  restèrent,  faute  des  trois  bateaux  que  le  bailli 
de  Lausanne  leur  avût  fait  enlever  (i). 

a  Aujourd'hui,  contiuue-t-il ,  sous  la  date  du  16, 
mon  collègue  de  Morges  vient  de  m'eavoyer  son  fils, 
pour  me  dire  qu'on  a  découvert  d'autres  Yaudois 
dans  les  environs  d'Àubonne  -,  que  le  b|Uli  de  Nyon 
a  déjà  mis  son  monde  sous  les  armes,  et  qu'il  faut 
empêcher  ces  malheureux  de  passer  en  Savoie,  où  ils 
trouveraient  une  perte  assurée  (2). 

Dans  le  canton  d'Uri ,  132  Piémontais ,  venant  des 
Grisons,  avaient  déjà  été  arrêtés  (3).  D'entre  ceux 
qui  parvinrent  au  rendez-vous  commun ,  200  encore 
ne  purent  traverser  le  lac ,  parce  que ,  sur  quatorze 

(1)  Même  pièce,  avec  confrontation  des  autres  rapports.  (Même  source.) 
(9)  Encore  extrait  de  la  dépèche  du  bailli  de  Lausanne.  Voir  aussi  le  rap- 
port du  bailli  de  Nyon  et  une  dépêche  du  châtelain  de  Rollc,  datée  du  16  août 
16S8.  (Même  source). 
(3)  AnnAvn.  p.  37,  Bbattm  valléeê  XMudoiiei  pitt.  p.  191. 
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bateaux  qui  avaient  passé  leurs  frères  y  trois  seule- 
ment consentirent  à  renouveler  ce  voyage  (1). 

Les  milices  fédérales  du  canton  avaient  été  convo- 
quées pour  le  14y  afin  de  mettre  obstacle  au  proje/ 
des  Vaodois;  mais  la  veille  se  célébrait  une  solennité 
religieuse  (2)  toujours  observée  en  Suisse  avec  un 
grand  recueillement.  On  renvoya  toutes  les  mesures 
militaires  au  16  et  au  17.  Alors  il  fut  trop  tard.  Dans 
la  nuit  intermédiaire  y  au  lever  des  premières  étoiles, 
la  forêt  de  Prangins,  silencieuse  encore  au  coucher 
du  soleil  y  fut  tout  à  coup  peuplée  de  mille  à  douze 
cents  personnes,  descendant  des  hauteurs ,  montant 
des  ravins,  surgissant  des  taillis,  et  comme  à  un  signal 
muet,  se  concentrant  avec  un  ensemble  admirable  sur 
les  plages  désertes  du  Léman. 

Une  quinzaine  de  bateaux  avaient  été  réunis.  Le 
pasteur  Arnaud  (3)  prononça  une  fervente  prière,  pour 


,1)  ÀBifACB,  p.  141.  Dans  le  maDUterit  original,  il  ett  dit  en  outre,  qu'on 
ne  jugea  pas  à  propos  d'attendre  on  troisième  toyage ,  parée  que  l'aube 
da  jour  commençait  à  paraître. 

(9)  FntiUt  du  Jovr  de  Can ,  offerte  à  la  Suiête  nmumdef  par  la  réunion 
lauêannoiêe  de  t^union  fédértUe,  uo  III,  p.  5.  A  cette  feuille  est  jointe  une 
IfUiogrAphie,  remarquable  comme  composition,  qui  représente  le  départ  des 
Taodois  an  moment  où,  réunis  sur  le  rÎTage,  ils  écoutent  la  prière  de  leur 
pnstcnr. 

(8)  ArMud,  p.  40,  41. 
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implorer  sur  les  proscrits  ta  protection  divine.  «  Le 
jeune  seigneur  dé  Prangins,  qui  se  trouvait  là  par 
curiosité;  comme  bien  étixutres^  après  avoir  entendu  à 
genoux  la  prière  du  pasteur,  monta  aussitôt  après  à 
cheval  et  courut  toute  la  nuit  pour  aller  à  Genève, 
donner  avis  au  rendent  françiâs  de  l'entreprise  Vies 
Yaudois.  S)  l^ar  suite  de  cdt  avis ,  on  expédia  à  lyon 
l'ordre  de  faire  marcher  de  la  cavalerie  vers  la  Savoie, 
pour  y  détruire  cette  troUpe  audacieuse.  Mais  les  Yau- 
dois eurent  soin  de  se  tenir  à  l'abri  de  ses  atteintes; 
remontant  les  rivières  à  leur  source ,  pour  éviter  les 
villes  populeuses,  suivant  la  crôte  des  montagnes  de 
glaciers  en  glaciers,  de  précipice  en  précipice,  ils  su- 
rent se  dérober,  dans  ces  profondeurs  ou  sur  ces  hau- 
tes cimes ,  aux  forces  combinées  de  la  France  et  du 
Kémont,  qui  cherchèrent  vainement  à  leur  couper  le 
passage. 

a  L'échevin  Devigne  (ajoute  une  dépèche  datée  du 
jour  môme)  est  arrivé  dans  la  forêt  de  Prangins  au 
moment  oii  300  Yaudois  avaient  déjà  traversé  le  lac. 
Il  en  restait  encore  environ  700.  Il  leur  fit  des  ex- 
hortations et  des  menaces  pour  les  retenir;  mais 
is  lui  répondirent  par  de  bonnes  raisons,  par  des 
prières ,  et  aussi  en  laissant  entrevoir  le  dessein  de 
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(I)  :  de  sorte  flue,  dans  celte  jposiûotï ,  n'étant 
pa3  assez  fort  contre  eux ,  il  les  laissa  faire ,  et  les  vit 
partir  sur  treize  bateaux  (2).  » 

Tous  les  expéditioimaires  eurent  traversé  le  lac  vers 
deux  heures  du  matin  (3).  I^  ciel  était  voilé;  il  tom- 
bait une  pluie  fine.  Au  milieu  de  la  traversée  un  coup 
de  vent  sépara  les  bateaux ,  et  ceux  qui  s'écartèrent 
furent  dédoaomagés  de  ce  contre->teays  par  la  ren- 
contre qu'ils  firent  d'une  petite  barque  venue  de  Ge- 
nève, avec  dix-huit  de  leurs  firères  qui  se  rendaient 
aussi  à  l'appel  de  la  repatriation. 

A  mesm*e  que  les  premiers  débarqués  mettaient  le 
pied  sur  les  terres  de  Savoie,  Arnaud  plaçait  des  sen- 
tinelles dans  toutes  les  directions;  et,  à  l'exccyption 
des  factionnaires,  les  Vaudois,  en  attendant  d'éti^ 
tous  réunis ,  se  ^[roupèrent  sous  un  arbre  ^u  bord  du 
lac,  faisant  des  vœux  pour  la  prompte  arrivée  de 
leurs  frères  qui  étaient  encore  sur  l'autre  rive  (4). 


[1)  C'est  ici  une  première  preuve  de  U  fermeté  calme  doDt  les  Yaudois 
firent  usage  dans  cette  expédition. 

(S)  Lettre  du  cbAtelain  de  RoUes  au  bailli  de  Xyon,  IC  août.  (Archivet 
de  Berne.) 

(3)  Ce  déUil  et  les  suivants  sont  extraits  du  manuscrit  original,  de  la 
Htntré^  iet  Vaudoi* ,  dont  plusieurs  passages  ont  été  retranches  à  Tim- 
pression. 

4)  MSC.  orig.  de  la  Rentrée,  p.  43.  Bibl.  roy.  de  Berlin. 
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Un  des  bateaux  dispersés  par  l'orage  s'écarta  néan- 
moins tellement,  qu'il  ne  prit  terre  qu'an  point  du 
jour.  Les  hommes  qu'il  portait  rejoignirent  la  troupe, 
déjà  en  marche  et  militairement  organisée. 

Janavel  avait  dit  :  a  Premièrement  il  faut,  tous  tant 
a  que  vous  êtes,  mettre  les  genoux  en  terre,  lever  les 
a  yeux  et  les  mains  au  ciel ,  le  cœur  et  l'âme  au  Sei- 
a  gneur,  par  d'ardentes  prières,  afin  qu'il  vous  donne 

u  son  Saint-Esprit et  vous  fesse  nommer  les  plus 

a  capables  d'entre  vous  pour  conduire  les  autres  (4).  b 

I^  corps  expéditionnaire  fut  divisé  en  dix-neuf  com- 
pagnies, ayant  chacune  un  capitaine  et  un  sergent  (î). 

Le  général  en  chef  devait  être  celui  de  l'expédition 
ultérieure,  que  nous  avons  déjà  nommé  (3);  mais, 
n'ayant  pu  se  trouver  au  rendez-vous ,  on  élut  à  sa 
place  un  compatriote  de  M.  Arnaud,  le  capitaine  Tur- 
rel ,  originaire  de  Die  (4). 

(1)  /iMirWiîofM  data  alU  ribelli  etc..  (Archtvet  de  Turio) ,  pièce  déjà 
citée. 

(9)  Go  lit  dans  le  Manmcrit  origintU  de  la  AenfrM,  p.  46  :  a  Comme  de 
«  eef  eapitaioet,  il  y  en  eut  de  tués  et  de  prit  en  chemin  et  d'autres  qui 

■  désertèrent,  on  en  tubititua  de  nouveaux  ou  bien  Ton  incorpora  leurs 

■  compagnies,  selon  les  occasioai.  > 

(3)  BovBoiois  di  ffeuehâtêl.  (AaNACB,  Rtntréê,  p.  46.) 

(4)  Comme  ce  fait  est  entièrement  nouTean  pour  nous,  je  dois  dire  sur 
quelles  preuves  il  s'appuie.  —  Toict  le  texte  du  Manutcrit  original  de  Ut 
jRmlm,  dépose  à  Berlin,  bibl.  roy.  no  — p.  43.  •  Quand  tous  furent  arrivés, 
I  on  s'appliqua  à  former  un  corps  que  le  nommé  Bourgeois  de  Neucbifel , 
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Les  Vaudois,  avant  de  se  mettre  en  marche ,  adres- 


^  Il  manqua  an  rendes-vont  ;  noatne  diront  pai  ici  par  qu*' 

•  principe,  ayant  dans  la  suite  de  eetta  histoire  à  parler  assez  amplement 
■  de  Ini.  H  mt  tmffU  d*  remarquer  que  le  pœle  (f  Aouneur  jfw'm  (ut  ntMtl 

•  dtetimé,  fmt  éonme  au  «tair  TumaaL,  qui  était  un  ré^igié  de  Die,  au  eon- 
«  réf;e  et  à  rexpèritio;ee  militaire  de  qui  on  avsit  assez  de  confiance  pour 

•  U  ééciarer  eommamdant  général;  en  sorte  pourtant  qu'il  ne  pouvait  or- 
ff  donner  rien  sans  la  participation  du  conseil  de  guerre  composé  des  ca- 

•  pitaines,  et  principalement  uns  conférer  avec  U.  Arnaud,  qui  a%ait  l'œil 

•  à  toot,  et  qui  était  comme  son  collègue  et  son  atone  an  commande- 


Ce  passage,  qni  fait  déjà  une  part  très  honorable  h  t'influence  d'Arnaud, 
flht  sapprimé  par  lui  i  llmpreMîon.  On  ne  peut  le  rétablir  sans  apporter 
quelques  modifications  aux  idées  reçues  généralement  sur  Téconomie  mili- 
taire de  eette  expédition.  Yoyons  si  les  fhits  et  les  analogies  militent 
pour  son  maintien  on  pour  sa  suppression.  Arnaud  laisse  croire  qu'il  a  été 
laft-méme  le  général  en  chef  de  l'armée  Tandoise ,  sans  dire  pourtant  uuUe 
fart  qn'oQ  lui  eût  conféré  ee  grada;  oa  qu'il  ne  sa  aeratt  probablement 
pas  borné  à  laisser  «ntendre  par  de  simples  inafnaations  s'il  en  avait  été 
fansalIcBimt  reréta. 

Hais  pent-on  admettre  qu'il  ait  passé  soi»  silence  nn  fait  ansal  impor- 
tant, ai  ee  bit  était  Trait  Bt  avMis-ooaa,  ea  dehors  da  témoignage  d'Ar- 
naud, assez  de  preuTes  pour  L'établir?  Ces  deux  questions  méritent  dia- 
cooc  nn  examen  à  part. 

A.  J'héaiteraia  à  croire  qn' Arnaud  eût  gardé  nn  silence  intéressé  et  par- 
tial aor  le  compte  du  générai  Turrel ,  dont  mes  lecteurs  entendent  proba- 
blement parier  pour  la  première  fois ,  si  je  ne  retrouvais  dans  cet  auteur 
d'antres  exemples  de  la  même  réserve.  Mais  on  ne  peut  contester  la  pari 
trèa  importante  que  Janavel  a  prise  à  l'expédition  ;  et  cependant  Arnand 
n'en  parle  pas.  si  ce  n'est  à  la  page  175.  où  il  le  fait,  comme  si  cet  illustre 
prooerit  était  resté  complètement  étranger  à  i'entrepriae  des  Tandois. 

Il  s'y  est  pourtant  intéressé ,  puisque  les  registres  du  conseil  d'Etat  de 
Genève  en  font  foi  ;  il  l'a  dirigée ,  puisqu'on  on  a  retrouvé  ses  instructions 
et  qn'ellct  ont  été  suivies  de  point  en  point .  Arnaud  ne  pouvait  les  igno- 
rer puisqu'il  a  été  appelé  lui-même  à  les  faire  exécuter  et  que  leur  texie 
était  joint  au  journal  de  t'ex|iéditioo,  dont  il  fut  plus  tard  l'éditonr.  —  J'en 
eonelut  que  le  silence  d'Arnaud  ne  doit  pas  suffire  k  faire  rejeter  le'  pas- 
sage cité  en  tète  de  eette  noie. 
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sèrent  une  eoarte  et  fervente  prière  à  t^temel,  pour 

• 

B.  Mftift  ce  texte  suffit-il  à  «é>ftblir  le  fait  amis  per  Cft  écrivaioT  Obser- 
vons d'abord  que  les  Vaadois  deTsieot  avoir  un  chef;  je  croie  inutile  de 
m'arrèter  à  le  prouver.  Ils  ne  pouvaient  ensuite  confier  leurs  destinéw  qu'à 
on  chef  dont  la  capacité  militaire  eât  été  reconnue  ;  et  il  serait  au  naoios 
extraordinaire  qu'ils  eussent  pour  cela  été  ckoisir  un  pasteur  *.  Arnaud  ioi- 
méme  ne  dit  pas  qu'il  ait  été  ce  chef  ;  mais  comme  il  se  nomme  en  toutes 
lettres  chaque  fois  qu'il  s'agit  d'un  fait  qui  lui  est  propre,  même  de  peu  de 
valeur  historique,  on  est  porté  à  rechercher  la  cause  des  expressions  va- 
gues dont  il  se  sert  tontes  les  fois  qu'il  s'agit  d'une  résolution  importante, 
d'un  ordre  décisif,  d'un  grand  mouvement  militaire,  etc.  ;  car  alors  il  n'em* 
ploie  que  la  formule  indétermioe  on  fit,  oh  aâsoLur,  oi*  décida  ;  d'où  il  me 
lemble  qu'on  peut  conclure  avec  raison  que  dans  ce  dernier  cas  le  pronom 
indéfini  désigne  le  général  en  chef  ou  le  conseil  de  guerre,  tandis  que  H- 
niliative  personnelle  d'Arnaud  doit  être  réservée  aux  choses  qu'il  s'attnbae 
avec  raison  d'une  manière  positive. 

BnliQ,  il  a  été  séparé  de  Tamée  vaodoise  en  dà^m  moment»  de  l'eapé^ 
ditien  (XVIIU  jimmé:  Asnirft»  II«  pnHie,  d«  k  p.  166  à»6),  oe  qui  n'eât 
pn  avoir  lieu  sans  une  transmission  de  commandement  on  dca  ééMvÉNi 
que  cien  n'indique. 

C.  Quels  motifs  Araand  peut-lt  avoir  eus  de  supprimer  dms  son  rédt  fie 
tiom  du  général  Turrelf  ~  Il  est  &  croire  que  c'est  par  un  sentiment  dé 
réserve  et  pour  couvrir  d'un  voile  la  désertion  et  I*  mort  peu  bonorabte 
de  ce  cbKf  qu'Arnaud  ne  mentionne  qoe  comme  nn  simple  capitaine,  qu'il 
a  gardé  le  silence  sur  la  hante  position  qoe  les  Taodois  lot  avaient  accor- 
dée :  car,  après  les  avoir  conduits  dans  leur  pafvie ,  Turrel  les  abandonna 
croyant  lenr  cause  désespérée  (p.  15«-tS6).  tf  fut  alors  remplacé  par  P. 
Odfal,  sons  le  titre  de  m^jor  générât.  (Td.,  p.  S65-39S.) 

*  le  seul  acte  par  lequel  la  nanacité  stratégique  d'Arnaud  eût  pu  se  ré- 
véler avant  nette  époque,  le  seul  du  moins  qu'il  ait  veppcié  (p^éfaoe,  p.  66) 
n'était  pas  de  nature  à  faire  pressentir  ce  qii'il  serait  plus  tard.  A^tnt 
100  hommes  sous  la  main  [KelatioM  del  tucctdnto  etc....  Areh.  Turin,  n»  de 
iêne  960^  il  ne  tro«va  rien  de  mieux,  pour  s'emparer  de  70  soldats  enne- 
nùa  qui  s'étaient  renfermés  dans  le  Umple  de  SaiDt-GenBam«  qiic  d«  faise 
creuser  des  canaux  autour  de  cet  édifice  afin  de  les  y  noyer.  (Amifret , 
fol.  3«.)  ri  est  Inutile  de  dire  qu'ils  s'échappèrent  tous.  Unis  II  est  juste 
d'obaenNSr  aiwsi  que  pins  Urd  Arnaud  fit  souvent  prenve  d'un  gteie  mili- 
taire remarquable.  Esprit  de  décision,  sûreté  de  coup  d'œii,  courage  «t  fer- 
hfiêté.  telles  sont  les  qualités  que  TexpéneDce  développa  rapidement  en  lui 
et  qui  signalent  l'homme  de  guerre  distingué. 
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ioqiloper  sa  bénédiction  sur  leur  entreprise  (i  )  ;  puisj 
comme  les  cdtes  de  la  Savoie  avaient  été  garnies  de 
troupes^  et  qu'ils  ne  pouvaient  sans  danger  con;servef 
longlen^s  une  position  ai^ssi  exposée  qpe  cçUe  qu'ils 
occupaient ,  ils  partirent  une  h,eure  ayant  le  lever  du 
soleil,  sans  même  attendre  Les  derniers  arrivants  (3). 


11  me  mmblê  dose  qoe  Ton  peut  idacHM  :  lo  qa'ArMwl  n'ft  p«t  M  pii- 
BîtivimeBt  le  ebef  militaire  des  Taudoit  (et  lai  mèiùe  ne  s'attribue  nulle 
part  cette  qualité);  9o  qa'ils  ont  eu  pendant  quelques  temps  un  autre  ehef 
nommé  Tnrrel;  3oqo'AniaQd  n'était  d'abord  que  l'on  des  trois  pastwnt 
destinés  à  remplir  les  fonctions  du  ministère  évangélique  dans  cette  expé- 
dition (les  «fettx  antres  éiaicnl  Konioni  tt  Chjoo  ;  mais  apr^  le  septième 
jonr,  ils  forent  l'un  et  l'autre  prisonniers);  4o  qu'étant  resté  seul,  Arnaud 
le»  rtmpla^  attt  un  courage  et  un  dévouement  dignes  des  plus  grands 
élofts,  allant  d'une  vallée  à  l'antre  pour  célébrer  les  services  religieux , 
distribuer  la  siiote  cèoe,  prendre  part  aux  conseils  {Rentrée^  p.  196, 138, 
Ht^  90^  tm  elo.).  et  répondaat  toujours  a^ee  la  plus  noble  énergie  à  onix 
qni  le  pressaient  d'abandonner  la  cause  des  Yaudois.  {Rtnlrôê,  p.  S33,  S37, 
tSO.)  Il  était  digne  assurément,  malgré  son  origine  étrangère,  de  dire  comme 
il  Ta  fait  en  pariant  des  Vallées  :  «  Nous  avons  reconquis  le  pays  de  not 
ptece.  •  {H.  préisee,  et  p.  iSS.)  —  Arnaud  obligé  de  s'en  retirer  en  1690, 
7  revint  en  1703  (Ifrrarf  Aislor.  t  XXYI,  p.  Ui);  il  ^tatt  pasteur  pr»- 
visîonntire  à  Saint-Jean  en  1706  (Mémoire  tmr  Vélat  préêenl  du  Egliiét* 
«•Md.  d^  du  V  décembre  170<k.  Arnb.  part.)  ;  s'en  aj^nta  en  170?  ; 
(Actes  du  Synode  du  14  février  1708,  vers  la  fii\)  ;  se  trouvait  à  Londres 
en  ItOt  (date  de  son  portrait  par  Van  Somer).  En  ITOO,  Il  revint  en  AH»* 
magne  [Ancien»  rtgûtrt^  eantistoriaHX  de  la  ^aroitm  4e  PmwfMz);  tt 
en  1710,  il  publia  La  ptorteiiM  tUiUréêf  vingt  ans  après  que  le  manuscrit 
de  cet  onvnge  était  sorti  des  mains  de  ses  rédteteurs  primitiA.  (Voir  à  l'ar» 
ticle  AMann,  dans  U  BikUogr^kk  pUcé«  i  U  So  de  Vit/M  eu  Alf^h) 
(I)  Varinntcs  du  IfSC.  or.  iê  la  Hfnlrû .  p.  47.  Bibl.  roy.  dn  B«rii».> 
(3)  Ces  détails  sont  tirés  d'unersialùm  imprimée  à  L«  lU]^  en  \Wi,  in-18, 
de  99  pages. 
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Nous  allons  les  suivre  dans  ce  voyage ,  en  feuille- 
tant la  relation  journalière  qu'en  écrivirent  Hugues  et 
Reynaudin  (i) ,  et  à  laquelle  Arnaud  a  attaché  son 
nom.  a  Cette  histoire,  dit-il ,  qui  a  couru  de  montagne 
a  en  montagne ,  roulé  par  les  précipices  et  d'un  val- 

a  Ion  à  l'autre sera  donc  rude  et  âpre;  mais  elle 

a  n'en  sera  pas  moins  véritable^  et  si  elle  n'a  pas  ce 
a  langage  poli  qu'on  cherche  dans  ce  siècle,  on  y  re- 
«  marquera  du  moins  la  vérité  toute  pure  (2).  » 

Dès  les  premiers  pas  cependant,  les  Vaudois  eurent 
un  sujet  de  regret;  car  l'un  des  trois  pasteivs  qui  les 
accompagnaient,  Cyrus  Chyon,  étant  allé  chercher 
un  guide  dans  le  prochain  village,  y  fut  arrêté  et  con- 
duit de  là  à  Chambéry,  où  il  resta  prisonnier  jusqu'au 
rétablissement  officiel  des  Vaudois  dans  leur  patrie. 

Voyant  qu'on  les  traitait  déjà  en  ennemis,  les  Vau- 

,  dois  se  mirent  immédiatement  sur  le  pied  de  guerre, 

et  le  général  Turrel  envoya  un  corps  d'observation 

pour  sommer  la  bourgade  nommée  Yvoire  d'ouvrir 

sans  résistance  un  passage  aux  repatriés ,  si  elle  ne 

^(1)  Voir  Rtntrée,  premièra  édit.,  p.  S16,  917  (Huo  ou  Haguet),  et  p.  175, 
Paul  Rttniudio. 

(S)  AufTAUD,  DHicace;  Rentrée,  fol.  IS  et  ta.  (Non  paginés.  —  Première 
édition.) 
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▼oahit  être  mise  à  feu  el  à  sang.  Bile  obéit;  et,  selon 
les  recommandatkMis  expresses  de  Jaaavel ,  on  y  prit 
deux  otages,  le  châtelain  et  le  percepteur  des  taillée, 
qtti  furent  ensuite  remplacés  pmr  le  châtelain  de 
Wemier  et  deux  autres  gentilshommes  du  pays  (t). 

Les  égards  que  l'on  eut  pour  eux  et  la  sévère  disci- 
pline de  la  troupe  vaudoise  concilièrent  bientôt  à  cette 
dernière  les  sympathies  de  la  population;  car  le  peu- 
ple comprend  ce  qui  est  noble  et  grand  avec  une  in- 
tuition plus  sûre  que  ceHe  de  bien  des  intelligences 
cultivées ,  qui  sont  souvent  prévenues  par  des  idées 
de  noblesse  et  de  grandeur  factices. 

«  Que  Dieu  vous  accompagne!  x>  disait  maint  pau- 
vre paysan  en  levant  son  chapeau  devant  le  cortège 
des  proscrits. 

«  I^  curé  de  Fitty  leinr  ouvrit  sa  cave  et  les  fit  ra- 
fraîchir sans  vouloir  accepter  d'eux  aucun  argent  (^.» 

En  passant  le  col  de  Voirons ,  ils  purent  jeter  un 
dernier  regard  de  reconnaissante  sur  ces  paisibles 
rivages  du  lac  de  Genève,  où  ils  laissaient  leurs  fem?- 
mes  et  leurs  enfants  sous  la  sauvegarde  de  l'hospi- 
talité suisse. 


(1)  MM.  de  Coudréu  «C  de  Fora. 
(S)  Àrmawd,  p.  49. 
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On  approchait  de  la  ville  de  Yiu ,  située  au  pied  de 

la  montagne  pyramidale  qu'on  appelle  le  Mole,  et 
qui  est  pour  Genève  eu  ligne  droite  de  Ghamoimj. 

Un  maréchal  des  logis  et  le  châtelain  de  Boêge, 
qui  avaient  augmenté  le  nombre  des  otages,  facilitè- 
rent aux  Vaudois  rentrée  de  cette  ville,  en  se  faisant 
précéder  de  la  lettre  suivante  :  a  Ces  messieurs  sont 
a  arrivés  ici  au  nombre  de  deux  mille  5  ils  nous  ont 
a  priés  de  les  accompagner,  afin  de  pouvoir  rendre 
«  compte  de  leur  conduite;  et  nous  pouvons  vous  as- 
<E  surer  qu'elle  est  toute  modérée.  Ils  payent  tout  ce 
a  qu'ils  prennent  et  ne  demandent  que  le  passage; 
a  ainsi ,  nous  vous  prions  de  ne  point  faire  sonner  le 
«  tocsin  ni  battre  la  caisse,  et  de  faire  retirer  votre 
«  monde  en  cas  qu'il  soit  sous  les  armes  (4).  » 

Ce  témoignage  fut  si  bien  confirmé  par  la  bonne 
conduite  des  Vaudois,  qu'il  s'éveilla^  dit  Arnaud ,  une 
espèce  d'émulation  sur  la  route  à  qui  donnerait  plus 
promptement  ce  que  l'on  souhaitait.  Les  habitants  du 
pays  consentaient  à  préparer  d'avance  des  vivres,  des 
montures  et  des  charrettes  dans  les  villages  qu'on  de- 
vait traverser;  et  nul  retard  ne  fut  apporté  à  la  mar- 
che des  Vaudois  par  l'inexécution  de  ces  mesures. 

(1)  Arnaudf  id.  p.  51. 


—  sa- 
ns entrèrent  à  Yiu  sur  la  fin  du  jour>  s'y  reposèrent 
deux  heures,  et  repartirent  au  clair  de  lune.  Dans  le 
bourg  de  Saînt-Joire,  où  ils  arrivèrent  ensuite,  tout 
le  monde  sortit  sur  le  seuil  des  maisons  pour  les  voir 
passer.  Les  magistrats  firent  mettre  un  tonneau  de 
vin  au  milieu  de  la  rue  pour  rafraîchir  les  voyageurs. 
Mais  les  Vaudois  n'y  séjournèrent  pas,  et  allèrent 
camper  à  une  demi-lieue  de  là,  sur  un  tertre  nu  et 
aride  nommé  Carman. 

n  était  près  de  minuit;  la  journée  du  samedi  (17 
août)  s'était  heureusement  écoulée  ;  on  fit  la  prière  ; 
puis  on  posta  des  sentinelles;  et  l'armée  expédition- 
naire ,  fatiguée  d'une  si  longue  route ,  demanda  à  la 
nudité  du  sol  un  repos  facile  pour  des  montagnards. 
Le  lendemain ,  vers  dix  heures,  on  se  trouva  sur 
les  bords  de  l'Arve,  en  face  de  la  ville  de  Cluse,  alors 
entourée  de  murailles.  Cette  bourgade ,  qui  semble 
arrêtée  à  la  gorge  d'une  étroite  vallée ,  dont  les  ro- 
chers taillés  à  pic,  mais  ombragés  d'arbustes ,  sur- 
plombent les  derniers  toits  de  ses  maisons ,  est  enga- 
gée comme  un  navire  échoué  dans  l'entaille  de  la 
montagne. 

Le  temps  était  pluvieux  ;  la  ville  était  fermée  ;  les 
paysans  d'alentour  criaient  de  loin  des  injures  aux 
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Vaudois.  On  iDfenacait.de  teiir  disputer  le  passage.  — 
Messieurs ,  cela  vous  regarde ,  dirent-ils  aux  otages  ; 
si  l'on  nous  tire  dessus,  vous  serez  les  premiers  tués. 
Cette  menace  ne  fut  pas  inutile  ;  car  M.  de  Fora  écri- 
vit aussitôt  à  M.  de  la  Rochette ,  Tun  des  nobles  ha- 
bitants  de  Cluse  y  pour  réclamer  le  libre  transit  des 
montagnards.  Ce  dernier  vint  à  leur  camp  avec  d'au- 
tres gentilshommes,  que  Ton  retint  au  nombre  des 
otages. 

Un  officier  vaudois  flit  envoyé  dans  la  ville,  pour 
tenir  lieu  des  habitants  qu'on  avait  retenus.  —  Où 
est  voire  orfre?  lui  dit-on.  —  A  la  pointe  de  nos 
épées.  Ces  paroles  hardies  annonçant  une  résolution 
sérieuse,  il  fallut  capituler.  L'Israël  des  Alpes  traversa 
cette  place  au  milieu  des  habitants  en  armes,  rangés 
en  haie  sur  leur  passage.  Puis  les  fourriers  de  la 
troupe  eurent  soin  de  faire  apporter  en  plein  champ 
cinq  quintaux  de  pain  et  cinq  charges  de  vin ,  qui  fti- 
rent  payés  cinq  louis  d'or;  ce  dont  les  vendeurs  se 
montrèrent  fort  satisfaits. 

De  Cluse  à  Salanches,  la  vallée  est  fort  étroite,  et 
l'Arve  y  roulait  alors  des  eaux  gonflées  par  la  Fonte 
des  neiges.  Au  château  de  Maglan ,  qu*on  rencontre 
dans  Vintervalle ,  les  Vaudois  prirent  de  notiteanx 
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otaget,  et  re^went  snk  que  le  tnnrenée  4e  Salenéhes 
leur  serait  disputée.  Les  tristes  appréhenslotis  que 
cause  Fhostilité  des  honunes  eommençaient  de  les  as- 
saillir au  milieu  des  scènes  majestueuses  de  la  im- 
tore  ;  telles,  par  exemple ,  que  l'aspect  des  deux  cas- 
cades remarquables  :  le  Nant-4'Urli  et  le  Nant-d'Ar- 
pénasy  qui  se  trouvaient  sur  leur  passade.  La  route 
était  pénible ,  la  pluie  continuait  de  tomber,  les  otages 
se  plaignaient  ;  mais  les  proscrits  marchaient  sans  re- 
lâche. 

Un  pont  de  bois,  couvert  de  toitures,  traverse  T  Arve, 
entre  le  village  de  Saint-Martin  et  la  cité  de  Salanches; 
on  entama  des  pourparlers  avant  de  le  franchir.  La 
troupe  vaudoise,  s'apercevant  que  ses  adversaires  traî- 
naient les  négociations  en  longueur  afin  d'organiser 
leur  résistance,  emporta  le  pont  de  vive  force,  le 
bcurda  de  quarante  soldants,  et,  quand  elle  eut  passé, 
alla  se  ranger  en  bataille  eq  face  de  la  ville,  dont  six 
cents  honmies  en  armes  défendaient  les  abords.  On 
menaça  de  Tincendier  et  de  tuer  les  otages  au  moin- 
dre mouvement  hostile  dont  on  serait  l'objet.  Cette 
menace  produisit  son  effet  ;  car  les  Vaudois  purent 
passer  sans  obstacle ,  et  allèrent  camper  à  une  lieue 
de  là,  au  village  de  Cablan,  ou  Colombier,  qui  ne 
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leiuroffirît  aucune  ressource,  mais  qu'ik  bénifeot  Dieu 
d'avoir  atteiot  sans  accident. 

Telle  fut  la  fin  de  leur  seconde  journée ,  18  août 
1089. 

Le  lundi,  49,  devait  être  une  des  journées  les  plus 
fatigantes  pour  Texpédition.  De  grand  matin  les  trono- 
pettes  sonnèrent;  on  tint  conseil  sur  les  précautions  à 
prendre  pour  traverser  la  montagne  des  Praz  et  celle 
de  Haute-Luce,  élevées  de  sept  mille  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer. 

Le  village  de  Migève  fut  le  dernier  bourg  de  quel- 
que importance  que  les  Vaudois  eurent  à  traverser. 
Les  habitants  s'étaient  mis  sous  les  armes  ;  mais  ils 
ne  firent  point  de  résistance. 

Sur  lâ  montagne  se  trouvaient  des  hameaux  aban- 
donnés, où  Ton  se  reposa  à  cause  de  la  pluie  qui  du- 
rait toujours,  n  y  avait  çà  et  là,  dans  les  chalets  ou- 
verts, des  provisions  et  des  restes  de  laitage,  auxquels 
les  troupes  s'abstenaient  de  toucher.  Les  otages,  sur- 
pris de  cette  réserve  et  mécontents  de  la  finigalité 
qu'on  leur  faisait  subir,  en  témoignèrent  leur  éton- 
nement,  disant  qu'en  fait  de  vivres,  c'était  la  coutume 
des  soldats  d'en  prendre  où  ils  en  trouvaient,  sans 
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que  fon  pûl  s'en  fimnaliser  (1).  Ces  paroles,  jointes  à 
l'abandon  dans  lequel  les  bergers  avaient  laissé  leurs 
cbalets.  et  surtout  la  faim  qu'éprouvaient  les  Vaiidois, 
les  engagèrent  à  (aire  usage  de  ces  provisions  délais- 
sées y  quoiqu'ils  les  eussent  payées  avec  empresse- 
m&[ïi  si  quelqu'un  des  propriétaires  avait  été  là  pour 
en  recevoir  le  prix. 

Ayant  ainsi  repris  des  forces  et  du  courage ,  les 
Vaudois  descendirent  des  Praz  ^  et  commencèrent  en- 
suite à  gravir  Ut  montagne  de  Haute-Luce ,  l'une  des 
plus  escarpées  et  des  plus  arides  qu'ils  eussent  à 
franchir.  Cette  montagne  ^  alors  inondée  par  les  pluies, 
enveloppée  de  nuages,  couverte  de  neige,  ou  profon- 
dénoent  déchirée  par  des  précipices  infranchissables, 
offrait  mille  difficultés  (2).  Le  guide  perdit  s<i  route. 
On  battit  la  campagne  pour  trouver  quelques  paysans 
qui  pussent  le  remplacer;  mais  bientôt  on  s'aperçut 
que  ces  Savoyards  dirigeaient  la  troupe  voyageuse  par 
les  chemins  les  plus  longs  et  les  plus  dangereux. 

Arnaud  les  menaça  du  gibet  s'ils  déviaient  du  bon 
chemin;  et,  par  ses  exhortations,  releva  le  courage 
de  la  caravane  exténuée. 

(1)  Ama^t  p.  47. 

(9)  Béalti0 ,  p.  136.  (Voir  dus  li  BMiogritpkit  :  l«r  partie ,  uetioo  5,  g  III, 


—  88  — 

a  S*il  est  difficile  de  monter  une  roide  montagne, 
ajoiite-t41  lui-même,  on  sait  quil  est  aussi  fort  péni- 
ble de  la  descendre;  et  dans  cette  occasion  la  des- 
cente ne  pourait  s'opérer  qu'autant  que  chaque  hom- 
me, assis  ou  sur  le  dos,  se  laissait  gKssery  comme  au 
fond  d'un  précipice,  n'ayant  d'autre  clarté  que  celle 
produite  par  la  blancheur  de  la  neige.  » 

Ce  ne  ftit  qu'à  grand'peine,  et  au  milieu  de  la 
nuit,  que  ces  hardis  passagers  arrivèrent  à  un  misé- 
rable  hameau,  nommé  saint^NicoIas  de  Vérose,  où 
ils  ne  trouvèrent  que  des  étables  vides  pour  s'iri>rîleF. 

Situé  dans  un  entonnoir  d'ofrayantes  montagnes, 
ce  lieu,  profond  comme  un  abbne,  désert  et  flroid 
comme  une  tombe,  ne  reçoit  que  de  rares  bergers, 
qui  séjournent  pendant  deux  mois  d'été  dans  ces  de^ 
meures  de  passage.  Les  Vaudoia  furent  obligés  de 
prendre  du  bois  à  la  toiture  de  ces  huttes  délabrées 
pour  se  chauifer  un  peu.  Mais  ce  n'était  là  qu'une 
bien  faible  ressource  ;  car  la  pluie  qui  continuait  de 
tomber ,  ne  fit  que  les  atteindre  plus'aisément ,  et 
leur  rendre  ce  séjour  plus  pénible. 

Le  lendemain,  mardi  SO  août,  l'impatience  de  quit*- 
ter  un  si  méchant  poste,  et  les  craintes  qu'on  avait 
eues  de  quelque  perfidie  méditée  par  les  Savoyards, 
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fireDt  partir  les  Vaudois  plus  tôt  que  de  coatume.  Ils 
se  mirent  à  gravir  eoarageusement  la  montagne  du 
col  Bonhomme,  Tune  des  plus  hautes  arêtes  du  Mont- 
Bianc,  ayant,  disaient-ils,  la  pluie  sur  le  dos  et  de  la 
neige  jusqu'au  genou  (i).  Ce  col  présente  à  son  som- 
met un  vallon  prolongé  et  presque  horizontal,  nonmié 
le  Plan-des-Dames.  C'est  là  que  l'année  précédente 
les  Vaodob  seraient  arrivés,  en  débouchant  par  le  col 
de  la  Seigne,  s'ils  avaient  pu  réaliser  leur  projet  de 
repatriation  qui  échoua  à  Bex.  On  avait  depuis  lors 
fortifié  ce  passage,  dans  la  prévision  d'une  nouvelle 
tentative  de  retour  effectuée  par  les  exilés;  ils  en 
étaient  prévenus ,  et  s'attendaient  à  une  vive  résis- 
tance. Mais  te  gouvernement  piémontais,  lassé  d'en- 
tretenir des  troupes  dans  un  poste  si  désavantageux, 
les.  avait  retirées  depuis  quelque  temps,  et  les  pèle* 
rins  de  l'exil ,  en  marche  vers  la  patrie ,  rendirent 
grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  leur  avait  aplani  une 
route  déjà  si  fatigante,  en  écartant  de  leurs  pas  ce 
redoutable  obstacle. 

Us  descendirent  alors  sur  les  bords  de  l'Isère  en- 
core rapprochée  de  sa  ft>urce,  et  qu'ils  furent  obligés 
plusieurs  fois  de  traverser  sur  des  rochers  épars. 

fi)  ReUtioo  de  U  RtntréÊ,  Arnaud*  p.  71. 


—  Wi  — 

Auprès  de  Sainl^Maiince,  ils  trouvèrent  un  pont 
barricadé,  doni  le  passage  paraissait  devoir  leur  être 
disputé  par  des  paysans  armés  de  fourches  ?  ce  n'é- 
tait pas  un  obstacle  sérieux;  mais  le  comte  de  Yal- 
Isère  ayant  parlementé  avec  les  Yaudois,  fit  déblayer 
le  pont  majk  fut  francfai  sans  résistance.  Vers  le  soir, 
ib  allèifeat  eanaper  près  de  la  petite  ville  de  Soez,  qui 
avait  d'abord  maniflssté  de  l'opposition  en  sonnant 
le  tocsin  à  toute  vidée ,  mais  qui  leur  apporta,  après 
eeki,  des  vivres  en  abondance. 

Le  lendemain,  cinquième  jour  de  marche,  on  fit  la 
prière  et  on  leva  le  camp  avant  l'aube  du  jour  ;  maïs 
on  ne  trouva  sur  la  route  que  desliameaux  abandon- 
nés. Les  Vaudois  durent  aller  jusques  au  bourg  de 
Sainte^oi ,  pour  faire  halte  et  prendre  quelque  réfec- 
tion^  On  les  reçut  même  avec  tant  de  politesse  et  de 
prévenance,  que  cet  accueil  parut  suspect. 

Les  principaux  de  la  ville  les  engageaient' instam- 
ment à  y  séjourner  pour  reprendre  des  foi'ces;  et 
les  plus  fatigués  écoutaient  avec  complaisance  ces 
flatteuses  propositions.  Arnaud  qui  se  trouvait  alors  à 
Tarrière-garde,  s'apercevant  que  Ton  n'avançait  pas, 
arriva  ara  premiers  rangs,  fit  reprendre  la  marche, 
et  retint  même  au  nombre  des  otages  quelques-uns 
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ée  eeadaogereiix  flalleu»  qiri  Mirmai  91$.  mma»  fiiU 
perdre  u»  teoips  pécieux,  si  tootefoi»  Us  ne  M 
avaieni  tendu  quelque  piège  fcneste.  Oa  âlki  campe* 
ee  jfNir^là  à  Laval ,  ou  pour  la  première  tm  depuis 
huit  joursy  Amâiid  et  Mouloux  pureni  enfin  goftteif 
un  Nipoa  de  quek}ues  iieures  dans  un  Kt  de  viUa^e* 

Le  jeudi  S3  d'aaftt  oit  traversa  le  bouig  de  Tigne», 
et  l'on  gravit  le  mont  iseran,  où  des  bergers  fiounû- 
rent  aux  voyageurs  nu  repas  de  laitages,  en  lee  pré- 
veoant  toutefois  que  des  troupes  les  attendaieni  au 
pied  du  MoiitrCeDîe.  Cette  nouvelle,  loin  d'iutimider 
les  exilés,  augmenta  leur  ardeur.  Ils  réorganisèrent 
leurs  compagnies,  créèrent  quelques  ofl^ers,  puis 
se  reimreht  en  route.  Franchissant  alors  les  sommets 
d'une  ebalue  située  entre  le  Faucigny,  la  Taientaise 
et  la  Maurienne,  ils  descendirent  à  Bonnev^U  Jolis 
vifle  de  la  vallée  de  l'Arc,  oii  on  les  reçut  avec  bien- 
veillance. Il  n'en  fut  pas  de  même  au  village  suivant^ 
nommé  Bessas,  où  ils  prirent  quelques  otages,  et  piès 
duquel  ib  allèrent  camper^  dans  uu  vaste  bassin  de 
montagnes,  qù  ils  ne  cessèrent  d'être  exposés  à  la 
pluie  durant  toute  la  nuit. 

Le  septième  jour  de  marche  fut  marqué  par  une 
capture  inopinée  qu'ils  firent  sur  le  Mont-Geuis.  Les 
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équipages  du  cardinal  Aagelo  Banuzsi.  qui  se 
à  Rome  pour  assister  au  conclave  à  la  suite  duquel 
ftjt  promu  Alexandre  Vfll,  tombèrent  entre  les  mains 
des  Yaudois,  qui  ne  firent  que  s'emparer  des  chevanx 
et  des  mulets  du  convoi;  mais  le  cardinal,  inquiet  du 
retard  de  ses  bagages ,  crut  qu'ils  étaient  perdus,  et 
comme  ils  contenaient  des  papiers  importants,  on 
prétend  qu'il  en  mourut  de  douleur. 

a  Ce  que  les  Yaudois  souffinrent,  dit  Arnaud  (4), 
pour  passer  le  grand  et  le  petit  Mont-Genis,  surpasse 
l'imagination.  La  terre  était  couverte  de  neige;  ils 
durent  descendre  la  montagne  de  Tourliers ,  plutôt 
par  un  précipice  que  par  un  chemin;  et  pour  comble 
de  malheur,  la  nuit  les  ayant  surpris,  plusieurs  d'en- 
tre eux  demeurèrent  épars  sur  la  montagne,  abattus 
de  fatigue  et  de  sommeil.» 

Ils  se  réunirent  toutefois  le  lendemain  U  d'août^ 
dans  la  petite  et  stérile  vallée  du  Gaillon,  fermée 
comme  une  arène  par  des  montagnes  circulaires  qui 
se  rejoignent  vers  le  fond,  et  semblent  ne  devoir  lais- 
ser aucune  issue  au  voyageur. 

La  troupe  expéditionnaire  les  gravit  cependant; 

(i)  Pi«c  «r. 
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niais  des  soldats  de  la  garnison  d'Ëxilles  s'y  tenaient 
embusqués;  ils  écrasèrent  l'avant-garde  en  faisant 
rouler  des  rochers,  en  lançant  des  grenades,  et  abat- 
tant sous  leur  mousqueterie  quiconque  s'avançait. 
C'est  là  que  le  capitaine  Pelleuc  fut  fait  (Nrisonnier. 

Les  Vaiidois  ayant  donc  été  obligés  de  redescendre 
dans  l'arène  fermée  du  Caillou,  où  ils  pouvaient  être 
enveloppés  et  détruits  sans  retour,  résolurent  alors  de 
revenir  sur  leurs  pas.  Il  fallait  pour  cela  remonter  la 
pente  escarpée  du  Tourliers,  afin  de  tourner  par  les 
hauteurs  le  corps  qui  leur  faisait  obstacle.  Mais  cette 
ascension  devint  bientôt  si  pénible  que  les  otages  au 
désespoir,  tombant  de  lassitude  el  d'épuisement,  de- 
mandaient en  grftce  qu'on  leur  6tat  la  vie  plutôt  que 
de  les  traîner  plus  loin. 

Plusieurs  des  montagnards  eux-mêmes  restèrent  en 
chemin,  vaincus  par  la  fatigue  et  les  difficultés  insur- 
montables qu'ils  rencontraient  sous  leurs  pas. 

Deux  chirurgiens,  entre  autres,  privèrent  ainsi  de 
leur  présence  et  de  leurs  soins  la  troupe  des  Vaudois. 
L'un,  nommé  Malanot,  demeura  pendant  quatre  jours 
dans  un  trou  de  rocher,  ne  vivant  que  de  Teau  qui 
roulait  auprès.  Ne  pouvant  plus  alors  rejoindre  l'ex- 
pédition, il  fut  fait  prisonnier,  conduit  à  Snze,  puis  à 
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Turin,  et  fie  recouvra  la  liberté  qu'après  muf  ittois  de 
détention. 

iJ'auOre  chirurgien ,  qui  se  nooRnait  Muston ,  fui 
saisi  sur  les  terres  de  France ,  eonduit  à  QrenoUe, 
piHS  an  galères,  où  il  finit  ses  jours.  «  Par  sa  con- 
stance et  par  sa  fermeté  dans  un  si  long  martyre,  dit 
Arnaud  (4),  il  mérite  une  place  dans  cette  histoire.  » 
Les  expéditionnaires  étant  «nfin  parvenus  au  sommet 
de  la  montagne  duTourliers,  firent  sonner  leurs  clai- 
rons pour  réunir  les  retardataires  et  ceux  d'entre  les 
leurs  qui  s'étaient  égarés.  Le  gros  de  la  troape  atten- 
dit là  deux  heures;  plusiears  manquaient  toujours  à 
l'appel;  mais  enSn,  dit  Arnaud,  ne  pouvant  s'arr^er 
plus  longtemps  sans  danger,  les  Vaudois,  a  consolés 
«  de  savoir  que  ce  n'est  ni  par  la  force,  ni  par  Ta^ 
«  dresse,  ni  par  le  nombre  des  hoomies,  que  Dieu 
V  exécute  ses  merveilleux  desseins,  invoquèrent  son 
a  nom  et  se  remirent  en  roote.  i» 

Bientôt  ils  aperçurent  à  travers  le  brouillard  un 
corps  de  troupes  qui  marchait  tambours  battants  sur 
nne  lisi^  de  montagne  vers  laquelle  ils  se  diri- 
geaient. Le  chef  de  ce  corps  était  le  commandant 
d'Exttles. —  «  Prenez  à  droite,  dit-il  aux  Vaudois  par 

(1)  Fâjçc  «. 
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on  foaiei,  ^  on  vott8  laissdm  passer;  ^non,  rf  vom 
vante  favcer  le  poste  que  f ocevpe,  je  demande  huit 
heiwes  peior  détibérer.  «»  —  Ces  taiit  Genres  n'eiiesent 
éHé  pour  lui  qu'an  moyen  de  se  mettre  en  étal'de  dé^ 
tease;  mais  il  oSreit  un  passage;  les  Vaddois  l'aoeep^ 
tèrent  en  se  iaM  à  sa  parole. 

Bientôt  oependuit  ils  s'aperçurent  qu'il  les  suivait 
à  éistance  à  la  tête  de  ses  troupes,  et  présumant  ^pie  le 
passage  eonëéidé  n'avait  pofir  but  que  de  les  eenduire 
à  une  embuscade  où  ils  eussent  été  pris  entre  deux 
feux,  ilsHrent  volte^kce,  et  sommèrent  ees  troupes 
de  se  TCftôer  ^  elles  obéirent.  Plus  4cHn,  près  de  Sala* 
bertrans,  ils  demandèrent  à  *an  paysan  si  Ton  *y  trou-- 
verait  des  'vivres.  «  Allefe!  allez  !  répondit-^il,  on  vous 
y  prépare  un  bon  souper!  d 

Ces  paroles  aggraverait  les  soupçons  d'un  prochain 
combat.  Déjà  ils  étalent  en  vue  des  montagnes  aux 
vastes  pentes  qoi  encaissent  si  profondément ,  quoi^ 
qu'avec  une  'majestueuse  ampleur,  la  longue  vallée 
de  la  Doire,  Parvenus  en  vue  de  cette  rivière,  à  une 
demi-lieue  do  pont  de  Salabatrons,  ils  virent  trento- 
six  feux  de  bivouac  allumés  dans  la  plaine.  Estimant 
qu'une  compagnie  de  militaires  pouvait  élre  réunie 
autour  de  chacun  de  ces  feux,  ils  condiireni,  siff  oes 
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indices^  qu'ils  se  Irouvaient  ea  face  d'un  camp  de  plus 
de  deux  mille  hommes.  Ils  poursuivirent  néanmoins 
leur  course,  mafs  bientôt  Tavant-garde  tomba  dans 
les  avant-postes  ennemis,  et  y  laissa  cinq  honunes. 
Ne  doutant  plus  alors  qu*il  ne  fallût  en  venir  aux 
mains,  ils  firent  la  prière  pour  demander  à  Dieu,  non 
la  vie,  mais  la  victoire.  L'action  commença  par  un 
engagement  de  tirailleurs.  Après  une  heure  et  demie 
de  fusillade,  il  y  eut  une  sorte  d'armistice  tacite;  un 
instant  de  répit,  pendant  lequel  les  Vaudois  tinrent 
conseil  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  (1).  La  nuit  était 
venue;  le  temps  était  couvert,  il  faisait  très  sombre. 
Le  conseil  de  guerre  décida  que  l'on  se  formerait 
en  trois  corps  d'attaque  :  l'un  en  tète  du  pont,  l'autre 
en  amont,  le  troisième  en  aval. 

C'étaient  des  troupes  françaises  qi|i  en  défendaient 
le  passage;  M.  de  Larrey  les  coomiandait;  il  occupait 
la  tête  du  pont  avec  ses  meilleurs  soldats.  J'étais  de 
l'avant-garde,  dit  un  des  combattants  vaudois.  Nous 
approchâmes  de  la  rivière,  vers  la  gauche  du  pont  : 
ff  au  môme  instant  arrivèrent  deux  cents  hommes  qui 


(i)  Cet  détails  et  les  luiTanti  sont  tirés,  non  pas  de  roavrage  d'Amaud, 
mais  d'une  leltr0  inédite^  écrite  par  un  Vaudois  de  l'expédition  et  conserTée 
à  Berne  :  Ankim  d'Biatt  liaase  D. 
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«  fiieot  Hoe  dédiarge  sw  uous,  dans  la  nuit.  Trois 
«  des  nôtres  furent  tués.  Nous  remontAmes  sur  la 
c  drmte;  on  fit  une  nouvelle  ^décharge.  Alors  notre 
c  brigade  se  foita  sur  ie  pont,  où  après  avoir  tiré 
a  quelques  coups,  voyant  les  ennemis  s'appcoeher, 
c  nous  no«s  jetâmes  ventre  à  (erre,  et  une  décharge 
c  époa¥aiilable  passa  sur  nous  sans  nous  atteîadoe. 
ff  Nous  nous  relevâmes,  le  sabre  au  poing,  criant  â 
c  Tamère^arde  :  Ea  avant!  le  pont  est  gagné  (1)  !  » 
Soudain  les  Vaudois  do  centre  s'élancent  à  la  suite 
de  ees  hardis  combattants.  Le  pont  était  encore  cou- 
vert  de  troupes  enuemies;  mais  les  deux  ailes  de  l'ar- 
mée vaudoise  croisaient  leurs  feux  sur  ce  point  déci- 
sif. M.  de  Larrey  est  blessé  au  bras,  n  se  retire  du 
champ  de  bataille,  où  Ton  n'avait  pu  juger  de  la  gra- 
vité de  sa  blessure.  Ses  troupes  hésitent,  et  se  croient 
sans  chef,  a  En  avant!  en  avant!  »  reprennent  les 
Vaudois.  Un  élan  électrique  passe  comme  la  foudre 
dans  leurs  rangs,  et  les  entraîne  tous  vers  le  pont.  Les 
ailes  se  replient  alors  sur  le  centre;  tout  s'ébranle, 


fl)  Cet  déUili  sont  tiret  (fim  petit  livre  aitex  rare,  dont  le  titre  êttfort 
l«Bf  :  iMation  4ê  eê  qmi  f9it  pané  d»  plmi  rtMOff «mN«  dam  le  fUmr  iêt 
VsMiott....  Par  un  ioldat  de  VexpédHitm^  etc....  la  Bm/e^  1690,  ia-18de 
K  p.  La  citation  actuelle  m  rapporte  à  la  page  10. 

3** 
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tous  courent;  rien  ne  résiste  à  cette  masse  impé- 
tueuse; le  passage  est  franchi. 

a  Mais  de  Tautre  c6té  il  y  avait  une  muraille ,  et 
a  plutôt  que  de  l'abandonner ,  les  Français  se  lais- 
a  saient  couper  le  cou  et  entasser  les  uns  sur  les  au- 
a  très,  morts  et  défaits,  par  le  sabre.  Leur  cavalerie 
a  faisait^feu  continuellement  sur  nous.  D'autres  sol- 
«  date  venus  de  Salabertrans  nous  surprirent  parder- 
a  rière  et  nous  attaquèrent  aussi  (1).  »  Arnaud  et 
Mondon  les  repoussèrent,  pendant  que  le  reste  de 
leur  petite  armée  poursuivait  son  élan  vers  le  camp 
dès  Français. 

Poussés  par  les  derniers  venus ,  les  premiers  ne 
peuvent  s'arrêter  et  font  une  trouée  imprévue  dans 
les  rangs  de  leurs  adversaires.  Leur  courage  s'exalte; 
ils  percent  de  part  en  part  l'armée  ennemie,  la  cou- 
pent en  deux,  vont  heurter  ses  retranchements,  les 
emportent  à  la  baïonnette,  mettent  tout  en  déroute, 
poursuivent  les  fuyards  et  restent  mattres  de  la  plai- 
ne, fumante  encore  des  décharges  de  l'artillerie,  des 
feux  de  bivouac,  et  du  sang  répandu. 

a  Jamais  choc  ne  fut  si  rude ,  dit  Arnaud  (2)  ;  le 


(t)  Bttnit  de  U  même  rHalUmt  p.  11. 
(i)  Page  97. 
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«  sabre  des  Vaudois  mettait  en  pièces  les  épées  des 
a  Français  et  faisait  jaillir  mille  étincelles  des  canons 
c  de  fusils  dont  ces  derniers  se  servaient  pour  parer 
«  les  coups  qui  leur  étaient  portés.  » 

c  Est-il' possible,  s'écria  le  marquis  de  Larrey,  que 
%  je  perde  à  la  fois  la  bataille  et  l'honneur  !  n 

A  peine  le  pont  fut-il  franchi  y  que  les  Yaudois  le 
détruisirent.  «  Tout  le  long  de  la  rivière,  dit  un  té- 
«  moin,  le  gravier  était  rempli  de  corps  morts,  tant 
c  de  la  cavalerie  que  de  paysans  et  de  soldats  du 
c  roi  (i).  » 

Le  combat  avait  duré  plus  de  deux  heures.  La  dé- 
route des  Français  était  telle ,  qu'un  grand  nombre 
d'entre  eux,  ne  sachant  de  quel  côté  prendre  la  fuite, 
se  mêlèrent  parmi  les  Vaudois,  espérant  se  confondre 
avec  eux  et  se  sauver  ainsi.  Mais  une  circonstance, 
qui  paraîtrait  grotesque  si  elle  avait  été  moins  fatale 
pour  eux,  les  fit  reconnaître  malgré  les  ombres  de  la 
nuit.  Les  Vaudois,  après  avoir  occupé  les  retranche- 
ments de  leurs  adversaires,  avaient  rais  des  senti- 
neiles  sur  toutes  les  avenues.  Le  mot  d'ordre  était  : 
Angrognef  Et  quand  les  factionnaires  criaient  :  ^i 

(t)  Affolion  d'un  iotdat,  p.  It. 


vive?  ces  étranger»,  croyiat  répondre  à  k  oomigfie , 
mutilaîenl  le  mol  d'ordve  en  le  prononçant,  et  ré- 
pondaient aenlenient  grogne!  ce  cpii  les  trahissait  et 
amenait  leur  mort  (O*  » 

La  lune  s'étant  levée  fit  voir  le  sol  jonché  de  morts. 
Plusieurs  des  compagnies  du  marcpiis  de  Larrey 
avaient  été  réduites  à  sept  ou  huit  hommes;  d'autres 
privées  d'officiers ,  toutes  mises  en  fuite  vers  Snze  y 
Exilles  ou  Briançon.  a  Nous  n'eûmes  que  22  tués  et 
a  8  blessés;  des  ennemis  il  en  demeura  700,  tous  tués 
a  sur  la  place  et  bien  comptés ,  sans  parler  des  blés- 
«  ses  (2).  »  Le  bassin  de  la  Doire  était  redevenu  désert 
et  silencieux. 

Les  Yaudois  se  réonirent  et  prièrent.  Puis  ils  pri- 
rent des  munitions  ennemies  tout  ce  qu'ils  eo  pou- 
vaient emporter,  mirent  en  tas  quelques  barils  de 
poudre  dont  ils  n'avaient  que  faire,  y  laissèrent  une 
mèche  allumée  et  s'éloignèrent  du  vallon. 

Bientôt  une  détonation  terrible  fit  trembler  les  mon- 
tagnes, en  dispersant  au  loin  les  restes  du  camp  firan- 
^is«  Les  exilés  retrouvant  des  forces,  à  cette  salve  de 
victoire,  jetèrent  en  l'air  leurs  chapeaux,  en  s'écriant  : 

(1)  Rentrée,  p.  M.  ->  Ceci  rappelle  /«pet,  XH,  6. 
(9)  JUtation,  p.  19. 
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a  Gloire  soit  à  l'Eternel  des  années  qui  nous  a  délivrés 
des  mains  de  nos  ennemis  (I)  !  » 

Un  courage  ordinaire  eût  alors  demandé  du  repos; 
car  depuis  trois  jours  et  trois  nuits  les  Vaudoîs  avaient 
marché  sans  reiftche,  sans  sommeil  et  presque  sans 
nourriture,  ne  dormant  que  peu  d'heures,  ne  s'ali- 
mentant  que  de  pain  et  d'eau. 

Dans  la  crainte  que  de  nouvelles  troupes  ne  vinssent 
les  prendre  par  derrière,  ils  résolurent  de  partir. 

La  aïontagne  qu'il  leiu*  restait  à  franchir  sépare  la 
vallée  de  la  Doire  de  celle  de  Pragela. 

La  lune  s'était  levée,  la  route  n'offrait  point  de  dan- 
ger ',  mais  les  forces  humaines  ne  sont  pas  illimitées, 
et  à  chaque  instant  quelque  soldat  tombait  au  pied 
d'an  arbre,  accablé  de  lassitude  et  de  sommeil.  L'ar- 
rière-garde eut  fort  à  fabre  à  les  réveiller  ;  il  en  resta 
néanmoins  encore  qui  furent  oubliés  et  qu'on  ne  revit 
plus  (2). 

Ces  pentes,  boisées,  rapides,  régulières,  intermina- 
bles, de  la  montagne  de  Sci,  se  prolongèrent  jusques 
au  point  du  jour.  Au  lever  du  soleil  tous  les  exilés , 


(i)  Htntréê ,  p.  100. 

(S)  Leur  nombre  l'éleva  i  quatre-vingti.  Ili  furent  prit  par  les  troopei 
franfêiace,  «mneoét  à  Grenoble  et  de  là  aui  galères.  (Arnaud,  p.  t03.) 


s'étant  à  diverse»  reprises  attendus  et  encouragés  les 
uns  les  autres,  se  trouvèrent  enfin  réunis  au  sommet 
du  col. 

C'était  un  dimanche  matin  (25d'aofttl689).;  ikaper- 
curent  de  là  des  montagnes  aussi  hautes  encore  que 
celles  qu'ils  avaient  franchies  5  mais  par-dessus  leurs 
crêtes  sombres,  étincelaient  au  loin  les  glaciers  de 
lemn  Alpes  natales,  les  sominitéB  rayonnantes  djs  la 
patrie. 

Aux  premières  lueurs  du  matin,  ces  neiges  élevées 
se  colorent  d'nne  teinte  de  rose  vif,  et  blanchissent 
ensuite  sous  l'éclat  pins  égal  du  joitr,  pendant  que  les 
profondeurs  silencieuses  de  h  vallée  sont  encorereni- 
plies  d'ombres  et  de  biroùillards. 

Après  tant  de  fatigues,  de  persévérance  et  de  dott- 
leurs ,  les  valeureux  pèlerins  entrevoyaient  enfin  le 
terme  de  leur  course.  Les  contours  les  plus  hauts  de  la 
vallée  de  Pragela  s'étalaient  à  leurs  pieds.  C'était  déjà 
nne  des  terres  de  leurs  ancébes.  fls  tombèrent  à  ge- 
noux ,  en  remerciant  le  crel  de  leur  avoiir  rendu  la 
vue  de  leur  berceau.  aSeigheur,  mon  Dieu,  s'écria  le 
pasteur,  toi  qui  as  reconduit  les  enfants  de  Jacob  de 
la  terre  de  servitude  dans  celle  de  leurs  aïeux,  Dieu 
d'Israël,  Dieu  de  nos  pères!  daigne  achever  et  bénir 


ton  ouvrage  en  nous ,  tes  faibles  serviteurs  \  Que  le 
flambeau  de  l'Evangile  ne  soit  point  renversé  pour 
jamais  dans  ces  montagnes  qu'il  a  si  longtemps  éclai- 
rées; accorde  à  nos  mains  la  grâce  de  l'y  relever  et  de 
l'y  mainteiiir.  Béms  nos  fiimilles  absentes L..  et  qu'à 
loi  seul,  Père  eéleste^  comme  à  Jésus  ton  FUS  unique 
notre  Saufeur,  et  au  Saint-Esprit  notre  oonsolateur, 
aoiénl  hoiHMu',  louange  et  gloire ,  dès  mahitemnt  et 
à  jamais.  Amen.  » 

fondant  que  lea  Yaudois  rendaient  grâces  à  l'Eter- 
nel, an  sommet  des  montagnes,  sous  la  voûte  du  ciel, 
dans  ce  temple  magnifique  de  la  nature  qui  n'a  pas 
été  construit  de  main  d'homme  y  tous  les  prêtres  ca- 
tholiques de  la  vallée  de  Pragela  abandonnaient  leUr 
paraisse  et  pfemkftA  la  fuite ,  au  bruit  du  retour  vic- 
torieux des  proscrits  qu'ils  avaient  tant  persécutés. 

Les  Yaudois  allèrent  camper  le  soir  de  c^  jour-là 
dans  le  village  de  Jossand,  au  pied  du  col  du  Pis,  qui 
les  séparait  de  la  vaHèe  de  Saint-Martin. 

Pendant  la  nuit  la  pluie  recommença  de  tomber  ; 
on  partit  le  lendemain  matin  un  peu  plus  tard  que  de 
eoutnme;  le  col  du  Pis  était  gardé  par  des  troupes 
piénM)ataiBes,  qui  prirent  la  fuite  à  l'arrivée  des  Yau- 
dois. Ces  derniers  s'arrêtèrent  à  l'Alpage  du  Pis,  et 
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descendirent  la  montagne  de  nuit,  en  s'éclairant  avec 
des  flambeaux  de  branches  résineuses  que  leur  four- 
nirent abondamment  les  pins  et  les  mélèzes  dont  ces 
montagnes  sont  garnies. 

Le  mardi  27  y  ils  arrivèrent  à  la  Balsille ,  ce  poste 
de  défense  que.  leur  avait  tout  particulièrement  si» 
gnalé  Janavel  et  qui  devait  leur  servir  de  quartier 
d'hiver  à  la  fin  de  Tannée.  Une  demi-compagnie  d'en- 
nemis fut  prise  en  cet  endroit.  Les  Vaudois,  ayant 
passé  au  fil  de  l'épée  les  quarante-six  hommes  qui  la 
composaient,  cachèrent  ensuite  leurs  armes  d^ns  les 
rochers.  Le  lendemain  ils  se  rendirent  à  Pral  où  ils 
célébrèrent,  pour  la  première  fois  depuis  leur  exil,  le 
service  divin  dans  un  des  temples  de  leurs  ancêtres. 

Le  jeudi  29,  ils  apprirent  que  l'ennemi  les  attendait 
au  col  Julian,  et,  conformément  aux  instructions  de  Ja- 
navel ,  qui  les  avaient  déjà  si  bien  servis  à  Salaber- 
trans,  ils  partagèrent  leur  {petite  armée  en  trois  corps, 
représentant  la  tête  et  les  deux  ailes. 

Arrivés  à  la  forêt  de  mélèzes  qui  revêt  la  montagne 
jusqu'auii  deux  tiers  de  sa  hauteur,  ils  aperçurent 
quelques  sentinelles,  puis  bientôt  les  avant-postes  mi- 
nerais. On  leur  criait  avec  arrogance  :  «  Venez!  venei. 


Barbets  du  diable  ;  noas  sommes  plus  de  trois 
et  nous  occupons  tous  les  postes.  » 

Les  Yaudoîs  naontèrent  à  Tassaut,  et  tous  ces  pos- 
tes furent  emj^ortés.  La  fuite  de  ces  soldats  naguère 
«  insolents  s'opéra  avec  tant  de  préciptation  et  de 
désordre  qu'ils  n'emportètent  aucoqe  des  muiûtions 
dont  iMrs  retranchements  étaient  garnis.  €es  muni- 
tions furent  d'un  grand  secours  aux  Yaudois.  Mais  ils 
enreol  la  douleur  de  perdre  dans  celte  affiure  le  ca^ 
pitsâoe  Josué  Mondon,  qui  mourut  de  ses  blessures 
et  Ait  enseveli  le  lendemain  au  hameau  des  Paousetles, 
sous  un  rocher  couvert  de  clématites. 

Ife  descendirent  le  même  jour  de  la  montagne  y  at- 
lèrent  ensuite  à  VAiguille  et  à  Sibaoud,  et  ehassdrent 
le  90  d'août  les  nouveaux  habitants  de  Bobi. 

Le  lendemain  4"»  de  septembre,  la  vallée  leur  étant 
rendue  par  la  retraite  des  étrangers  et  de  l'ennemi 
qui  s'étMt  arrêté  an  Villar ,  ils  jugèrent  à  propos  de 
se  recueillir  dans  un  culte  solennel.  C'était  un  diman- 
che. Réunis  sur  la  colline  de  Sibaoud,  dont  la  vue  do- 
mine tout  le  bassin  de  Bobi ,  ils  groupèrent  leurs  ar- 
mes en  faisceaux^  et  soi»  l'ombrage  des  grands  châ- 
taigniers qui  la  couronnent ,  au  milieu  d'un  alpestre 
tapis  de  verdure,  an  pied  des  ruines  d'un  vieux  chÂ- 
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teau,  ils  goûtèrent  pour  la  première  fois  avec  calinp. 
les  douces  émotioiis  de  la  patrie  reconquise. 

Le  pasteur  Montoux,  ayant  mis  la  porte  d*une  mai- 
son sur  deux  rochers,  y  monta  comme  dans  une  diaire 
et  développa  ces  paroles  de  Luc  (i)  r  «  La  loi  et 
et  les  prophètes  ont  duré  jusques  à  Jean;  depuis  lors 
le  règne  de  Dieu  est  évangélisé  et  chacun  le  force.  » 

Après  cette  prédication  on  s'occupa  de  faire  quel- 
ques règlements^  puis  les  religieux  et  vaillants  pa- 
triotes se  lièrent  solidairement  par  une  promesse 
solennelle,  renouvelée  de  l'ancien  serment  d'union 
des  Vallées,  et  contenant  pour  ainsi  dire  la  substance 
même  des  instructions  de  Jânavel.  En  voici  les  prin- 
cipaux passages  : 

a  Dieu,  par  sa  divine  grâce,  nous  ayant  heureuse- 
a  ment  ramenés  dans  lea  héritages  de  nos  pères,  pour 
«  y  rétablir  le  pur  service  de  notre  sainte  religion,  en 
«  continuant  et  achevant  la  grande  entreprise  que  ce 
c  grand  Dieu  des  armées  a  jusqu'ici  conduite  en  notre 
«  faveur  ; 

a  Nous,  pasteurs,  capitaines  et  autres  olBciers,  ju- 
0  rons  et  promett<ms  devant  la  face  du  Dieu  vivant,  et 

(l)  XVI,  16. 
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«  sur  la  vie  de  nos  ftmes,  d'observer  parmi  nous  l'u- 
«  nion  et  Tordre  ;  de  ne  poiol  nous  séparer  nî  désu- 
c  DÎT  tant  que  Dieu  nous  conservera  la  vie,  dussions- 
«  nous  être  réduits  à  trois  ou  quatre  ;  de  ne  jamais 
«  parlementer  sans  la  participation  de  notre  conseil 
c  de  guerre  etc... 

«  Et  nous,  soldats,  promettons  et  jurons  aujourd'hui 
c  devant  Dieu  d'être  obéissants  aux  ordres  de  nos 
a  oflfeiers  et  de  leur  demeurer  fidèles  jusqu'à  la  der- 
«  nière  goutte  de  notre  sang... 

«  Et  nous,  oflSciers,  promettons  de  prendre  garde  à 
a  ce  que  tous  les  soldats  conservent  leurs  annes  et 
«  munitions,  et  surtout  de  châtier  très  sévèrement  ceux 
c  d'entre  eux  qui  jureront  et  blasphémeront  le  saint 
c  nom  de  Dieu. 

a  Et  afin  que  Tunion,  qui  est  l'âme  de  toutes  nos 
c  affaires,  demeure  toujours  inébranlable  entre  nous, 
c  les  oflSciers  jurent  fidélité  aux  soldats,  et  les  soldats 
«  aux  officiers; 

c  Promettant  tous  ensemble  à  notre  Seigneur  et 
«  Sauveur  Jésus-Christ  d'arracher  autant  que  possi- 
■  ble  les  restes  dispersés  de  nos  frères  au  joug  qui  les 
«  opprime,  pour  rétablir  avec  eux  et  maintenir  dans 
«  ces  vallées  le  règne  de  l'Evangile  jusqu'à  la  mort. 
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«t  En  f»i  4e  quoi  nous  jiiroQs  d*obaervar  ioule  uotre 
«  vie  le  présent  régiment.  » 

Tous  les  Vaiidoi$,  levait  leuffs  wôos  au  ciel,  cati- 
ièrani  par  sarment  cet  engageaient  sûlaïuiel  qu'Ar- 
naud venak  de  Kie,  ec  peu  affres  U»  ae  sépasèrent  eu 
deux  corps^  pour  occuper  simultanément  la  vallée  de 
Luseme  et  celle  de  Saint-Jiiartin.  On  sa  nq[>peUe  que 
Janavel,  le  patriavche  de  ieuns  années,  avait  jrdoom- 
mandé  cette  doidile  ocoui^ikin  comvie  iodispenaable 
au  succès  de  Tentreprise.  U  sera  aurtoui  nécesaiûre 
de  repérer,  disait-il  y  si  vous  n'ôtesqu'oo  petit  nombre- 

Le  petit  nombre  remporta ,  i»ais  après  des  efforts, 
des  kittesydes  fwivations,  des  malheurs  de  tout  genre, 
dont  le  récit  remplirait  un  volume. 

C'est  la  dernière  de  ces  épreuves  seulement  que 
nous  allons  raconter. 


CHAPITRE  IV. 
LUTTE  DES  VAUDOIS 

AillS  LEUBS   YALLÉSSy    GONTBS   IiSS   A&MIS    RiUllIKS 
DS   YICTOR-AHÉBÉB    II    BT   DE    LOUIS  XIV. 
(SIÈGE  DE  LA  BALSILLE.) 

(De  septembre  1689  à  join  1690.) 


SouBOH  WT  AVTomiTA*  '.  —  Lcs  mèiDet  qu'an  chapitre  précédent.  —  Y 
âjooter  d'asM  Domb^eutei  piècei  que  renferment  lei  Archivée  de  ta  e<ntr 
ie  Twrin.  —  Une  rdation  spéciale  de  l'attaque  de  la  Baliille  fut  publiée  à 
La  Haye  en  K90,  sont  oe  titre:  Rélalion  de  Pattaque  faite  aux  Yaudoie 
for  M.d$  Catimat,  Htutmamt  général  d»$  annéee  de  France,  te  9  mai  t690. 
—  Toir  anui  les  journaux  du  temps  qui  fournissent  quelques  détails. 


Les  Vaudois  s'étant  divisés  en  divers  corps  d'opé- 
ration afin  d'occuper  leurs  deux  vallées  prindpales  y 
et  ayant  établi  un  camp  volant  destiné  à  maintenir 

ies  communications  libres  de  Tune  à  l'autre ,  eurent 
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beaucoup  de  vicîsritqdes  a  m\np  el  d'épreuves  à  sup- 
porter. 

Ils  se  sigp^Ièfept,  n)a)g|é  épia,  par  des  faits 
d'armes  remarquables. 

Leur  première  expédition  fut  dirigée  contre  le  Vil- 
lar;  ils  s'eaipaoèEMit  dtt  bourg.^  la^gamiâoii  se  retira 
dans  les  solides  luuc^U^s  4u  cpuvent.  Ils  s'en  appro- 
chèrent en  faisant  rouler  devant  eux  des  tonneaux  et 
des  cuves,  qui  leur  servaient  de  manCelets  pour  se 
garantir  des  balles  de  leurs  ennemis;  mais  ne  pouvant 
s*emparer  de  l'édifice  Jls  en  tirent  le  siège;  un  corps 
de  cavalerie  venu  de  la  i)laine  les  obligea  de  se  re- 
tirer  en  désordre  ;  Arnaud  demeura  seul  avec  six  hom- 
mes sur  la  montagne  de  Vandalin  y  et  Montoux  fut 
fait  prisonnier  (1).  Plus  tard  les  Vaudois  prirent  le 
couvent  du  Yillar,  et  le  renversèrent  avec  la  mine  (2). 

Leurs  ennemis  s'emparèrent  de  Bobi,  et  en  démo- 
lirent toutes  les  maisons;  il  n'y  i^esta  pas  pierre  sur 
pierre,  dit  le  journal  de  la  Rentrée  (3). 

Les  Vaudois  à  leur  tour  incendièrent  le  Perrier  (4). 


(I)  ReiUrée  de  p.  122  à  120. 

(S)  M.  p.  16S. 

m)  14.  p.  m, 

(4)  Id.  p.  142. 


dont  les  babitaDts  avaient  |MrÎ8  ia  fuUe,  et  saccagèrent 
la  vallée  de  Rora.  Les  deux  pwtis  chercbaient  ainsi  à 
se  priver  mutuellement  d'abri  al  de  moyens  d'exîs- 
lepce;  mais  en  se  spameitiiat  à  celte  dure  extrémité, 
les  Yandois,  fidèles  aux  oobsrjU  de  Janavel,  éinlaient 
avec  soin  de  répandre  inutilement  le  sang. 

Lorsqu'ils  prirent  Rora  où  plusieufs  de  leurs  frèves 
s'étaient  consenrés  sous  l'égide  d'une  fictWe  catholi  - 
sation ,  ib  bfûiàsenl,  il  est  vinai,  l'église  et  le  presby- 
tère, où  une  mission  de  eapucms  s'était  éUd[>lie;  mais 
loin  de  maltraiter  les  missionnaires .  ils  permirent  à 
leurs  ouailles  émancipées  de  les  reconduire  jusqu'à 
Luseme  en  leur  aidant  à  y  transporter  les  objets  de 
leur  culte  et  de  leur  ameublement  particulier  (i).  Par 
un  honorable  échange  de  générosité,  la  vallée  de  Pra- 
gela  founiit  des  vivres  aux  proscrits  (S).  Victor- Amé- 
dée  vivait  donné  Tordre  de.  retirer  des  mcmtagnes, 
troupeaux ,  récoites  et  provisions  de  toute  espèce , 
qui  eussent  pu  leur  servir  de  ressource  (3). 


(1)  Ce  détail  ett  tiré  d'«a  roaouMrit  ialitulé  :  Rtlatione  fêdetiiêima  dêl 
it9tl»  9  falli  oeeorti  mMe  mwione  d»Ue  valli  di  Luêerna.  ^Arch.  Epiic.  Pi- 

Kwrol.) 

<S)  ArMod,  p.  130,  193. 

.3}  Cet  ordre  e»l  do  9  oetobre  1689,  ligoé  HtM^ra.  (loteodanl  de  la 
Frovioee.)  Se  trouve  Areh.  Villar  ;  Uaizo,  Religionarii ,  fol.  %. 


Mais  ils  s'on  procaraient  par  des  captures  de  con- 
vois militaires  (1),  des  contributions  levées  sur  les 
campagnes  (2),  des  incursions 'en  Dauphiné  (3).  Les 
pauvres  repatriés  récoltèrent  euxHnèmes,  dans  J'id- 
tervalie  des  combats ,  les  fruits,  les  grains  ou  les  ra- 
cines, qu'une  ancienne  culture  avait  fait  naître  dans 
leurs  vallées  (4). 

Alors  Tennemi  s'attacha  à  saccager  leurs  terres , 
abattant  les  arbres  fruitiers,  foulant  aux  pieds  les  mois- 
sons, jettant  dans  les  ruisseaux  les  noix  et  les  châ- 
taignes (5). 

Heureusement  que  dans  leur  prévoyance  les  Vau- 
dois  avaient  déjà  fait  de  nombreuses  provisions  (6).  Ils 
les  cachaient  dans  les  rochers  et  même  dans  la  terre. 
Des  ustensiles  et  des  objets  précieux  qu'ils  avaient  en- 
sevelis de  la  sorte  avant  leur  expulûon  leur  furent 
alors  très  utiles. 

Ce  dont  on  s'est  toujours  étonné,  c'est  qu'ils  n'aient 
jamais  manqué  de  munitions  de  guerre.  Ce  fait,  inex- 


(1)  AmnAOD,  Renlréê  p.  iiS,  IM,  154, 
(S)  107.  U9.  150,  9S1. 

(3)  139,  100. 

(4)  188,  158,  188. 

(5)  167,  170,  174. 

(6)  178,  184,  908,  915. 


plicftble  pour  leurs  enneaiisy  fait  ressortir  pour  qous 
la  justesse  des  prévisioDS  de  Janavel ,  qui  leur  avait 
dit  avec  une  mystérieuse  assurance  :  a  Ne  soyez  pas 
en  peine  à  cet  égard  (1).  » 

Us  eurent  à  soutenir  plusieurs  combats  (3),  et  beau- 
coup de  privations  cruelles  (3);  mais  au  mUieu  de  ces 
dures  épreuves  ils  ne  cessèrent  de  célébrer  régulière- 
ment  la  sainte  cène,  dans  les  rochers  (A)  ou  dans  les 
forêts  (5)  y  de  prier  Dieu  au  camp  ou  en  voyage  (6). 

Ah!  c'est  que  Dieu  les  soutenait,  car  tout  semblait 
devoir  les  anéantir^  n'ayant  quelquefois  que  des  ra- 
cines à  manger»  ils  subissaient  des  fatigues  qui  sup- 
posaient des  forces  de  géants.  Les  bandits  même  du 
Piémont  avaient  été  armés  pour  les  combattre  (7).  Dix 
nulle  Français  et  douze  mille  Sardes  vinrent  les  atta- 
quer (8)  ;  Gatinat,  d'Ombrailies,  Feuquières,  échouè- 


(1)  lastnietiou  doDoéts  en  juin  1S88. 

(1)  Abmao».  RêHirh  :  148,  196,  S71.  A  Sibaoud  :  100, 170.  —  C'est  dans 
eettc  dreotttanee  qn«  !••  loldatt  du  marquis  de  Parellea ,  Toulaat  pour- 
•uWrc  les  Taa4ois  daof  les  rochers,  t'y  précipttèreot.  —  Aox  Paou$9U9t 
MO,  à  VÂifmUU  173. 

(t)  hmtréf,  p.  liO,  183,  184,  198,  108, 181,  Ml,  «13. 

(4)  Amg  MTTM  A  CryM,  p.  101,  100. 

(5)  An  Bêcèi,  p.  300 
(0)  136,  304,  ISO. 

(7)  P.  17». 

(8)  P.  108,  «70, 409.  Les  nonvcannU  eonlAsét  des  armées  de  Plrtnee  et 
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rent  contre  cette  poigtiéè  de  héros  en  hâitionâ,  n&éf- 
rîB  comme  des  anaoliorèted.  ViotoivAinédée  enfin  pa- 
raît aYoir  Toulu  marofaer  en  personne  contre  eux  {A  )  ; 
mais  bientôt  il  fut  heureux  de  les  avoir  pour  alliés. 

Cependant  Tissue  de  leur  entreprise  paraissait  alors 
de  plus  en  plus  douteuse.  On  était  au  16  octobre  (8); 
et  jusque-là  ils  n'avaient  fait  que  s'afSiiblir  en  une 
multitude  de  combats  partiels  et  de  mouvements 
transitoires  qui  épuisaient  leurs  forces  sans  consolider 
leur  position.  Les  fatigues  passées,  Tétat  précaire  du 
présent ,  les  médaçautes  incertitudes  de  l'avenir  as- 
saillaient leur  courage.  Le  découragement  aurait  pu 
naître  à  moins.  Déjà  il  se  faisait  sentir  (3). 

Le  nombre  de  leurs  hommes,  réduit  par  les  com- 
bats, dintinuait  encore  par  les  désertions  (i).  Plusieurs 
des  réfugiés  firançaii  qui  les  avaient  suivis,  considé- 
rant leur  cause  comme  désespérée ,  fatigués  par  les 


de  Piémont  avaieot  été  réglés  à  Pigoerol  le  8  de  Mptenbre  I6S».  (Pièce 
def  Archive!  de  Turin,  oo  de  lérie  8S9.)  ^ 

(1)  Voir  htruttione  a  mn,  conlt  FUippans ,  Conladmn  §tmràÊê  ptr  «*| 
noitro  viaggio  neU$  «oUi  di  l^tema ,  p$r  âtnrizio  noUro  e  deUe  «r^p|» , 
pièee  datée  du  16  octobre  1680.  [Archivée  de  e#«r»  Tarin»  m»  da  t«he 
S69  bit.) 

{%)  RnUréë,  p.  SOO,  iM. 

(3)  P.  107,  178,  Ml,a04. 

(4)  V07.  IkfUnt,  p.  107,  tS4,  SOS  etc. 
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perspectives  sans  isâiie  d'une  lutte  disproportionnée, 
sortirent  des  raontag;nes  vaadoises  où  le  trépas  et  le 
triomphe  eussent  été  également  gk)rieux>  etn'eutent 
pour  la  plupart  qu'une  fin  misérable. 

Saisis  isolément,  tantôt  sur  les  terres  de  France , 
tantôt  snr  celles  du  Piémont,  ils  furent  menés  pri- 
sonniers à  Turin,  à  Pignerol,  à  Grenoble  ou  jetés  au5: 
galères  (I). 

Vers  la  fin  de  l'année,  il  ne  restait  presque  plus 
d'étrangers  dans  la  troupe  Vaudoise  (2). 

Le  commandant  Turrel  lui-même,  qui  avait  dirigé 
les  opérations  militaires  depuis  la  Suisse  jusque  dans 
les  Vallées,  désespérant  du  succès  de  la  cause  qu'il 
avait  défendue  jusque-l^,  ne  voyant  aucune  chance 
de  réussite,  aucune  apparence  derepatriation  durable 
pour  les  Yaudois ,  se  retira  furtivement  du  milieu 
d'eux ,  incapable  de  résister  jusqu'au  bout  aux  fati- 
gues d'une  telle  guerre.  Son  origine  étrangère,  sans 
nnm  au  déploiement  de  ses  talente  militaires  parmi 

• 

les  habitants  des  Vallées,  lui  rendait  impossible  sans 


(I)  Rentrfe:  103, 1<M.  1M,  140.  SOI  et(*. 
(S)  Rentrée,  p.  176. 


doute,  de  s'élever  ou  de  se  maintenir  à  la  hauteur  de 
leur  patriotisme  (1). 

L'habileté  ne.  donne  pas  une  patrie.  Arnaud  n'en 
parait  que  plus  grand  dans  cette  circonstance,  car  loin 
d'abandonner  un  peuple  délaissé  il  s'y  rattache  d'a- 
vantage :  c'est  alors  que  la  cause  des  proscrits  oflBre 
le  plus  de  dangers  qu'il  l'embrasse  avec  le  plus  d'ar- 
deur; c'est  au  moment  où  cette  expédition,  digne  des 
temps  antiques,  décourage  les  plus  habiles ,  au  mo- 
ment où  elle  est  abandonnée  par  ceux-là  même  qui 
lui  avaient  promis  le  plus,  que  lui,  dernier  pasteur  des 
exilés,  en  devient  véritablement  le  chef  et  soutient,  au 
nom  de  la  foi,  le  courage  patriotique  de  V Israël  des 
Alpes, 


(t)  Lei  circomtancM  de  sod  éTaiion  {  Rtnlrét  p.  154)  et  de  u  nort 
(156)  foat  oonpreodre  qu'Anuad  ait  pu  garder  le  silence  ler  le  rMe  par- 
Ueulier  que  ce  chef  avait  reçu  dans  Parmée  Taudoise;  mais  les  préeantioas 
qv*il  dut  prendre  pour  s'en  éloigner  (p.  155)  montrent  qn'il  détail  être 
plus  en  évidence,  attirer  une  attention  plus  générale  qu'un  simple  capi- 
tsine.  Après  son  départ  enfin,  il  est  dit  que  les  Taudois  n*atatent  pins  de 
bona  chefs  (p.  178).  Les  étrangers  mémetemblent  TaToir  considéré  coanae 
rime  de  l'expédition  (p.  903,  dernières  lignes).  Enfin  le  témoignage  fonael 
dn  maonaerit  original  que  j'ai  cité,  atteste  qu'il  en  était  le  chef.  (MSC.  p.  4t.) 
Mais  ai  Arnaud  ne  l'a  mentionné  que  comme  un  aimple  capitaine  (46,  47, 
154),  c'est  qne  l'indifférence  des  Taudoia  avait  dd  répondre  an  délaitieflsnnt 
dans  lequel  il  les  avait  laissés.  —  Il  est  difficile  d'aillenn  de  pouvoir  dé- 
terminer avec  précision  ce  qui  se  rapporte  à  lui  dans  l'ouvrage  d'Arnaud, 
car  il  y  avait  parmi  les  Vandois  plusieurs  personnes  du  nom  de  Tnrrel.  (Com- 
parer les  pages  47,  154  et  155  de  la  Htntrét.) 
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On  était  alors  au  soixante-septième  jour  de  l'expé- 
dition :  c'était  le  2i  octobre  1 689  (i  ) .  Six  jours  aùpara* 
vant,  Arn::ud  se  trouvait  encore  dans  la  vallée  de 
Luseme  (2)  ;  il  avait  célébré  la  sainte  cène  dans  les 
prairies  du  Becès,  à  l'ombre  des  châtaigniers  sécu- 
laires qui  servaient  de  parvis  aux  solennités  ca^ 
chées  de  l'Eglise  proscrite. 

a  Colombe  des  rochers^  qui  fuis  dans  les  lieux  écar- 
tés, fais-moi  voir  ton  regard  »  dit  le  Cantique  (3),  car 
ta  voix  est  douce  et  ton  œil  plein  de  gr&ce.  » 

Ce  même  jour,  le  marquis  de  Parellea  incendia 
toute  la  colline  de  Prarusting,  depuis  Ville-Sèche  jus- 
qu'au Péri^. 

C'était  un  dimanche.  Le  samedi  suivant  (i),  Içs 
Vaadois  réunis  à  Rodoret ,  après  avo'r  mis  des  ses<- 
tinelles  sur  le  passage  qqi  conduit  à  Frai  et  sur  celui 
qui  descend  à  Macel  y  ainsi  qu'au  hameau  des  Fon- 
(aineSy  et  à  l'entrée  du  vallon  sauvage  qu'ils  occu- 
l^ieui,  tinrent  oonaeil  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire. 

Privés  des  positions  qu'ils  avaient  d'abord  con- 


(t)  Btmrét  p.  SOI,  M9  et  M. 
(i)  Id.  p.  800. 

(3)  Ch.  II  et  14. 

(4)  SS  d'oetobre.  NoiiT^au  calendrier. 
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quises  et  des  chefs  qui  les  avaient  servis,  ils  voyaient 
la  défiance  et  l'isolement  s'étendre  autour  d'eux ,  à 
mesure  que  le  cercle  de  leurs  ennemis  se  resserrait 
davantage. 

L'hiver  s'approchait;  les  moyens  de  se  procurer 
des  vivres  devenaient  de  plus  en  plus  rares.  U  était 
impossible  de  songer  plus  longtemps  à  occuper  les 
deux  vallées.  Heureux  seulement  s'ils  trouvaient  un 
poste  où  ils  pussent  se  maintenir  avec  leurs  légions 
réunies. 

Arnaud,  fidèle  aux  instructions  de  Janavel,  leur 
représenta  que  les  rochers  de  la  Balsille  étaient  seuls 
capables  de  les  abriter;  qu'ils  seraient  leur  dernier 
boulevard;  qu'il  était  temps  de  s'y  retirer,  et  que 
Dieu  ne  les  abandonnerait  pas  comme  ces  alliés  d'un 
jour,  si  prompts  à  fuir  leur  mauvaise  fortune.  Alors, 
s'étant  agenouillé  avec  tous  ses  soldats,  il  pria  long- 
temps pour  qu'un  esprit  d'union  et  de  courage  leur 
rendit  la  confiance,  sans  laquelle  il  n'est  point  de 
succès.  Le  ciel  les  exauça,  et  la  foi  de  leurs  pères  se 
réveillant  dans  leur  âme  avec  la  certitude  qu'ils  se- 
raient protégés  par  le  Dieu  de  Jacob,  donna  à  cette 
petite  troupe  la  force  d'une  armée. 

Une  partie  de  la  nuit  s'écoula  en  prières.  Deux 


heines  avant  le  jour,  les  Vaudok  se  mfreQt  en  marche 
par  des  précipices  aflfreux .  à  travers  lesquels  cepen- 
dant ils  étaient  obligés  de  passer,  afin  de  se  rendre  à  la 
BalsOle,  sans  être  atteints  par  leurs  ennemis.  «  L'obs- 
curité était  si  grande ,  dit  Arnaud ,  qu'on  fut  obligé 
d'étendre  des  linges  blancs  sur  les  épaules  des  guides 
afin  de  les  apercevoir.  »  L'un  d'eux ,  selon  une  note 
manuscrite,  mit  sur  son  dos  du  bois  qui  éclairait  :  ce 
qu'on  doit  entendre,  je  présume,  non  pas  d'une  tor- 
che allumée  ou  d'un  tison  incandescent,  mais  de  cette 
substance  ligneuse  et  phosphorescente  qu'on  trouve 
quelquefois  dans  le  tronc  décomposé  des  vieux  ar- 
bres, entre  autres  de  l'érable  et  du  fayard. 

c  Outre  cela ,  ajoute  la  relation ,  la  route  qu'on  fut 
ddigé  de  suivre  était  telle ,  que  souvent  on  se  trouva 
dans  la  nécessité  de  marcher  sur  les  mains  comme 
sur  les  pieds.  Mais  ce  qui  surpasse  l'imagination,  et 
ce  qui  fait  reconnaître  un  secours  visible  de  la  divine 
providence  dans  les  occasions  les  plus  fâcheuses,  c'est 
que  deux  blessés  passèrent  heureusement  à  cheval 
par  le  même  chemin.  Ces  lieipx  cependant  sont  si  es* 
carpes,  que,  lorsque  les  Vaudois  les  ont  contemplés 
de  jour,  les  cheveux  leur  en  ont  dressé  sur  la  tète. 
Qui  ne  les  a  point  vus,  ajoute  l'auteur,  ne  peut  s'en 
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représenter  le  danger;  ei  qui  les  a  vas preadra  saw 
doute  cette  auirche  pour  une  fiction  ou  pour  une 
marche  supposée  (i).  » 

fis  arrivèrent  ainsi,  de  Hodorel  au  sonnrmetdett  fè^ 
chers,  de  la  Balsille  sans  avoir  passé  dans  le  bas  de 

• 

la  vallée  où  se  trouvaient  leivs  ernemis.  Mais ,  pen- 
dant cette  course  dangereuse,  les  otages  qui  leui^  n^s- 
taiént  encore ,  soit  pa^  impossibilité  d'avancer,  soît 
par  le  désitr  bien  naturel  de  se  soustraire  à  leur  fé- 
nible  portion ,  corrompirent  letn*s  gardes  et  se  sàn- 
vèrerit  etvec  evOL.  On  ne  sait  pas  cependant  s'ib  pai^ 
vinrent  à  sortir  sains  et  daufs  de  ces  profonds  esrar* 
pements  ;  car  depuis,  dit  Arnaud ,  on  n'en  a  pins  ou! 
parier. 

«  Les  nouvelles  qu'oti  a  reçties  des  Vaadoîs  ne  sôfrt 
ptfs  favorables,  écrivaient  alors  tes  journaux  du  temps  ; 
ils  ont  d'abord  été  chassés  d'une  de  leurs  vallées ,  ei 
ont  perdn  le  fort  de  Bobl ,  ûptèt  avoir  fait  une  longue 
résistance  et  tué  bon  nombre  de  Savoyards.  De  là  ih 
se  sont  retirés  à  la  Sarcena,  puis  à  TAiguilTe ,  et  enfin 
ils  se  sont  réunis  dans  la  plus  sauvage  de  leurs  val- 


Ci)  Àrmmà,  p«  SOS,  906. 


léesy  au  fi>rt  d6&  Qoaire-Dents  (i).i>  On  se  souvient  que 
tel  est  le  nom  stratégique  de  la  Balsille ,  ainsi  décrit 
dans  les  mémoires  de  l'époque. 

«  Ce  poste  de  défense  est  une  espèce  de  promon- 
toire escarpé  qui  s'ayance  entre  deux  profonds  ravins, 
comme  une  langue  de  montagne  tout  hérissée  en  ar- 
rière de  pointes  de  rocher,  qui  se  dominent  et  se  pro- 
tègent les  unes  les  autres.  On  ne  peut  y  atteindre  que 
par  le  col  du  Pis  ou  la  montagne  de  Gunivert,  à 
moins  de  la  gravir  en  face  (â).  » 

c  C'est  là  y  dit  un  auteur  lécent,  que  la  nature  a 
édifié  de  ses  mains  un  asile  pour  des  hommes  desti-^ 
nés  à  fuir  la  persécution  de  leurs  semblables;  c'est  là 
que  des  milliers  de  citoyens,  persécutés  par  des  sol- 
dats et  des  prêtres  ;  ont  défendu  leur  vie  contre  les 
oppresseurs  (3).  n 

Trois  fontaines  y  coulent  sur  le  terre-plein  supé- 
rieur,  «  assis,  dit  Arnaud,  sur  un  rocher  fort  escarpé, 


(i)  GAMUef  de  France,  d'Angleterre,  de  Leyde ,  année  1689,  uun%  d'oc- 
tobre à  décembre.  —  Mercure  historique  t.  iil,  p.  1057,  114?  etc. 

(i)  Gcft  déitilt  Mat  (irai  d'an  Jr«iii»rt  rar  ki  fMmftt  du  val  Sst fU- 
Martin;  (MSC.  de  la  Bibl.  du  roi, à  Turin);  et  de  la  RélaltQn  de  l*altaqtt» 
iêlaBaUilU.  (Ullaye,  1690.  ^ 

(3)  Page  Ui  de  l'outrage  intitulé  :  iVome,  iituation  $t  détail  det  valléêi 
4»  la  France  It  long  et»  grand$9  Alpes,.,  $t  de  celle»  qtti  deteendenl  de»  Àtpe» 
en  Italie,  ele....  Turin,  1793. 
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ayant  comme  trois  étages ,  ou  trois  enodntes  dilK- 
rentes,  qui  en  rendent  l'abord  très  difficile,  excepté 
du  côté  du  ruisseau  que  forment  ces  fontaines,  et  que 
les  Vaudois  avaient  fortifié  par  de  fortes  palissades, 
soutenues  par  des  parapets  (1).  Ils  poursuivirent  ces 
travaux  de  retranchement  sur  toute  l'étendue  de  la 
mon'agne ,  reliant  les  pointes  de  rocher  par  des  bas- 
tion sen  terre  ou  en  pierres  sèches,  entremêlées  d'ar- 
bres dont  les  branches,  tournées  en  dehors,  héris- 
saient encore  ces  murailles  d'inextricables  difficuhés. 
Entin  ils  construisirent,  au  sommet  de  cette  pyramide 
menaçante  et  sauvage,  un  fort  que  les  témoins  décla- 
raient alors  presque  inaccessibk  et  à  vrai  dire  imprena- 
ble (2).  Ce  fortin  lui-même  était  séparé  du  rocher  par 
trob  grandes  murailles  (3).  U  y  avait  en  outre  de  pro- 
fondes coupures  sur  la  pente  de  la  montagne ,  pré- 
sentant successivement  un  fossé  et  une  muraOle,  qui 
s'étendaient  en  ceinture  autour  de  ce  cap  avancé,  et 
s*élevaient  en  forme  de  gradins  jusqu'au  pied  des  re- 
tranchements supérieurs.  Ces  coupures,  bastionnées  et 
couvertes  les  unes  par  les  autres,  étaient  au  nombre  de 


(1)  RnUrit,  p.  S68. 

(t)  Bélatiom  de  1690,  par  un  wMaf.  p.  30. 

(S)  Même  BéUaion,  p.  43. 


dix-sept  (4  ).  A  CCS  travaux  de  fortification,  les  Vaudois 
avûent  joint  des  chemins  couverts,  des  fossés  et  des 
mondlles  autour  de  leurs  casemates,  qui  étaient  creu- 
sées dans  la  terre  et  entourées  de  conduits  ou  de  ri- 
goles pour  empêcher  Teaû  d'y  entrer.  Le  chiffire  de 
ces  habitations  souterraines  s'éleva  bientôt  au  nombre 
de  plus  de  quatre-vingts  (2).  Puis  ces  vaillants  monta- 
gnards remirent  en  état  le  moulin  du  village,  construit 
sur  les  bords  de  la  Germanasque.  La  meule  en  avait 
été  cachée  dans  le  gravier  en  1686.  Les  frères  Poulat, 
des  Frons,  originaires  de  la  Balsille,  firent  connaître 
le  lieu  où  elle  avait  été  mise.  On  la  tira  à  force  de 
bras  du  sable  dans  lequel  elle  gisait  ensevelie  ;  et  une 
forte  poutre  ayant  été  passée  dans  son  ouverture  cen- 
trale, douze  hommes  vigoureux  la  transportèrent  à 
l'usine,  où  ils  la  mirent  en  état  de  reprendre  ses  fonc- 
tions (3). 

Les  montagnards  se  hâtèrent  ensuite  de  faire  leurs 
provisions  pour  l'hiver,  a  Ils  étaient  venus  à  laBalsifie 
sans  avoir  de  quoi  vivre  pour  le  lendemain.  Ils  y  vé- 
curent d'abord  de  choux ,  de  raves  et  de  Mé ,  qu'ils 


(1)  RmtTM,  p.  907. 
(S)  Mènes  loureet. 
(8)  Jlmlrt'd,  p.  908. 


faiâftienl  bouillir,  et  qu'ils  mangeaient  sans  graissa*, 
sans  sel  et  sans  aucun  assaisonnenoeiit,  jusqu'à  ce  que 
le  rétablissement  du  moulin  leur  eut  permis  de  faire 
du  pain  (i).  » 

Ils  en  préparèrent  alors- de  grandes  quantités  pour 
l'hiver,  et  se  servirent  également  du  moulin  de  Macel, 
situé  à  une  demi-lieue  plus  bas  dans  la  vallée,  aussi 
lopgtemps  que  leurs  ennemis  leur  en  permirent  l'ac- 
cès (2).  Mais ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est 
que  les  blés  de  Pral  et  de  Rodoret,  qui  n'avaient  pas 
été  moissonnés  en  1689,  se  conservèrent  intacts  sous 
les  neiges  pendant  l'hiver  (3)^  et  furent  récoltés  par  les 
Vaudois  de  février  en  avril  1690. 

a  Est-il  possible,  dit  Arnaud ,  qu'on  puisse  se  refu- 
ser à  reconnaître  la  main  de  la  Providence  dans  cette 
circonstance  extraordinaire ,  qui  permit  aux  Yaudois 
de  faire  la  moisson,  non  pas  au  cœur  de  Tété,  mais 
au  cœur  de  l'hiver?  £st-il  un  autre  que  Dieu  qui  ail  pu 
ifispirer  à  si  peu  de  gens,  dépourvus  d'or,  d' aident  et 
de  tout  autre  secours  terrestre,  d'aller  faire  la  guerre 
à  un  roî  qui ,  alors,  faisait  trembler  toute  l'Europe? 
Peut-il  tomber  dans  l'esprit  que,  sans  une  protection 

(1)  BtfUréi,  p.  S18. 
(!i)  Id.  p.  SOe,  217. 
(3)  Id.  p.  920. 
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loate  divine,  ces  pauvres  gens,  logés  presque  comme 
des  morts  en  terre  et  couchés  sur  la  paille,  après  avmr 
été  bloqués  pendant  huit  mois,  aient  enfin  triom|Aét 
Dieu  ne  senoJble-t-il  pas  dire,  en  conservant  des  grains 
sur  terre  pendant  dix-huit  mois  pour  nourrir  les  per- 
sécutés au  milieu  des  rigueurs  de  Thiver  et  du  siège  : 
«  Ceux-ci  sont  mes  vrais  enfants,  mes  élus  et  mes 
«  Irien-aimés ,  lesquels  je  veux  repaître  de  ma  provi* 
c  dence  ;  que  la  terre  de  leur  Canaan  où  je  les  ai 
•  ramenés  se  réjouisse  de  les  revoir,  et  leur  fiisse  des 
«  présents  hors  de  toute  coutume  et  presque  suma* 
«  turds  (!)•  p 

Isolés  au  sommet  des  rochers,  comme  dtfis  une 
aire  inaccessible,  les  derniers  représentants  de  Tlsraél 
des  Alpes  virent  les  flots  de  leurs  ennemis  se  briser 
au  pied  de  ce  promontoire  crénelé  qui  leur  servait  de 
forteresse,  comme  des  vagues  impuissantes  autour 
d'un  écueii  gigantesque  qu'elles  ne  peuvent  ébranler. 

Us  choisirent  un  des  leurs,  Pierre-Philippe  Odin  {%), 
pour  prendre ,  de  concert  avec  Arnaud ,  la  direction 
de  leur  conduite  :  le  premier,  quant  aux  opérations 


(1)  Bmiréê,  p.  M»,  401  et  W», 

(S)  Coapftfcr  les  oootreteiiip  des  lettrée  :  RnUrét,  p.  MS ,  9Ê$  ;  et  la 
lettre  cPAmtod,  p.  891. 
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milUairet;  le  seoond,  quant  à  leurs  devoirs  de  chré- 
(fiens.  Arnaud  faisait  deux  prédications  le  dimanche, 
et  deux  services  religieux  chaque  jour  :  un  le  matin 
et  urt  le  soir.  Ainsi ,  du  haut  de  ces  crêtes  sourcil- 
h^ses,  du  milieu  des  dangers  et  des  priTationft  de 
fout  genre  subis  par  leur  patriotisme,  les  Yaudois  iai^ 
sdfeiit  monter  au  ciel  avec  confiance  l'accent  de  leurs 
prières,  l'élan  de  leur  ferveur,  Thymne  de  leurs  espé- 
rant^es  en  TEteftiel. 

On  commençait  de  ressentir  pour  eux  un  vif  intérél 
à  l'étrange»*.  Quelques  lettres  (lartiouKères  disent  niôcne 
que  les  Espagnols  casernes  dans  le  Milanais  eurent 
alors  fiMention  de  les  soutenir  (4). 

La  Hoilaride  leur  fit  passer  des  secours  qui  furent 
fUteh^éptés  par  les  troupes  françaises.  «On  nM  mande, 
dH  un  écrivain  du  temps,  qu'on  a  offert  à  ces  moota«* 
IfrtaMs  dé  léiir  envoyer  des  chefe  expérimentés,  maia 
qu'ils  ottt  ^fnsé,  disant  qu'ils  ne  fmiieat  rien  qui 
vaille,  s'ils  étaient  conduits  par  des  étrangers  (2)  » 

Ainsi  se  passa  l'hiver.  Les  preniières  tentatives 
qu'on  dirigea  contre  eux  po«r  les  débusquer  de  la 


(1)  Mercure  hifloriqw,  t.  VU,  p.  iî75.  t.  Vlir.  p.  M. 
(9)  Id.  p,  tï7«. 


BakiHe  n'eurent  auctin  succès.  — ^  (r  Qiioiqnë  réiitiits 
«  à  de  grandes  extrémifés,  disent  les  jbufndtix  coti-^ 
«  temporattn,  Ils  ont  Wsputé  le  terrain  k  tedis  enne- 
a  mb  avec  utie  hitfét>idlté  et  un  cdufftge  admiira- 

Les  troupes  dn  iftarqiîis  d'OrabraîlIcs  réussirent 
seulement  à  s'emparer  des  cols  du  Clapîer  et  dii  Passet, 
où  Os  avaient  deë  postes  d'observation.  ItiUes  arri- 
vèrent inéttie  jusqu'au  viltage  de  Balsille,  et  voulurent 
faire  le  siège  dn  ^ic  fortifié  sur  lequel  se  tenaient  les 
Vaudois;  ihais  la  neige  vint  à  tomber  en  abondance; 
beaucoup  de  soldats  assiégeants  eurent  les  pieds  et 
les  mains  gelés.  Pendant  trois  jours,  d'Ombrailles  fit 
faire  aux  assiégés  diverses  olfres  de  capitulation,  quf 
toutes  furent  rejetéés,  et  voyant  enfin  qu'il  ne  pou** 
vait  rien  obtenir  par  la  rtise  ni  pa^  la  violence,  il  prit 
la  f^lutlon  de  se  retirer. 

Alors  vinrent  les  sollicitations  dés  parents,  des 
amis,  des  prétendus  protecteurs  des  Taudors,  pédt- 
êlre  de  plus  d'un  traître,  qui,  pour  les  porter  à  se  ren- 
dre, leur  promettaient  le  repos  à  ce  prix,  mais  une 
I 


(1)  Wêtrwrf  kiilifri^w,  t.  VUI,  no  IX. 


extermination  inévitable,  a'ils  persistaient  dans  leur 
belliqueux  isolement  (!)• 

Quelques-unes  de  ces  lettres  étaient  évidemment 
dictées  à  leurs  auteurs.  Void,  par  exemple,  ce  qu'é- 
crivait l'un  d'eux  à  son  frère ,  soldat  à  la  BalsiUe  : 
a  Vous  savez  bien  que  Dieu  ne  commande  pas  de 
a  prendre  les  armes  contre  son  roi...  Ne  faites  point 
«  tort  à  vos  enfants  en  les  quittant  ainsi.  —  On  m'as- 
«  sure  qu'il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  jouir  de  votre  b- 
a  berté.  —  Peut-être  n'aurez-vous  pas  une  autre  fois 
«  les  avantages  qu'on  veut  vous  faire  (2).  a 

«  Vous  me  marquez,  lui  répond  son  frère,  que  Son 
«Altesse  Royale  nous  accordera  des  passeports  si 
a  nous  les  lui  demandons,  et  que  nous  ne  devons  pas 
a  abandonner  nos  enfants  qui  sont  encore  en  Suisse... 
a  Mais  vous  savez  bien  que  nous  ne  sommes  pas  ren- 
a  très  dans  notre  pays  pour  en  ressortir.  —  C'est  ici 
«  les  héritages  de  nos  pères...  et  si  nous  entreprenons 
«  de  remettre  nos  familles  dans  les  lieux  de  leur  nais- 
«  sance,  nous  ne  sommes  point  pour  cela  des  rebelles 
a  contre  notre  souverain  (3) .  » 

(1)  Voir  Im  letlKi  qui  fureot  éerites  dani  ee  bat  et  let  répooMt  de» 
Vondoit,  dam  Anutui ,  de  la  p.  ttS  à  la  p.  SS5. 
(S)  Arnaud,  p.  Ml,  Stf. 
(3)  Id.  p.  SiS-tM. 
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Certes,  réponchôeiit  aiiari  Aroand  et  Odio  an  mar- 
quis de  Paielles,  «  Votre  Excellence  ne  doit  point  trou- 
«  ver  étrange  si  nos  gens  ont  à  coeur  de  rerenir  dans 
c  leurs  terres....  Hélas!  les  oiseaux,  qui  ne  sont  que 
c  des  bétes  dépourvues  de  raison ,  reviennent,  dans 
«  leur  saison ,  chercher  leur  nid  et  leur  habitation 
«  sans  qu'on  les  en  empêche;  et  l'on  en  empêcherait 
c  des  hommes  créés  à  l'image  de  Dieu  (i)  1  » 

La  rustique  simplicité  de  ce  langage  des  champs 
rend  plus  mâle  l'énergie  des  sentiments  qu'il  exprime, 
au  milieu  de  ces  âpres  rochers  retentissant  du  bruit 
des  armes  et  des  combats.  «  Nos  orages  font  plus  de 
bruit  que  vos  canons,  disait  encore  Arnaud,  et  nos 
rodiers  n'eu  sont  point  ébranlés  (2).  » 

Leur  cœur  ne  le  fut  pas  non  plus. 

Des  traits  de  fermeté  et  de  courage  sans  ostenta- 
tion complètent  ce  beau  caractère  de  risraël  chrétien. 

TYois  slodats  occupés  à  faire  cuire  du  pain  furent 
pris  k  la  Salse,  près  de  Macel.  D'eux  d'entre  eux  étaient 
malades  et  subirent  la  mort,  précédée  d'affreuses  mu- 
tilations. On  détacha  la  tête  de  leur  cadavre,  et  on  fit 
porter  ces  deux  têtes  sanglantes  au  troisième  captif. 


(1)  là.  p. 

•a)  p.  sts. 


11  inaicha  ainsi  jwqii'à  la  Pénouse.  Ce  bea  persou- 
nage,  dit  Ardaiid,  pmii  Dieu  anec  taat  da  eèle  que 
le  juge  du  lieu»  quoiqUQ  «attiaUqoe,  demaeda  par  pi- 
tié k  M.  d'OinbraiUe  de  Je  laifiser  entre  ses  mains  ; 
mais  lui,  qui  dq  parlait  jamais  que  de  tonl  eaterrainer, 
menaça  ie  juge  de  le  faiie  pendre  avec  le  prisoimier. 
Cependant  le  gouverneur  de  Pignerol  n'ayant  pas 
voulu  permettre  qu'on  exécutAt  ce  malbeupeua  sur 
les  terres  de  acm  gouvernement,  on  aUa  l'étrangler  au 
château  du  Bois*  en  Pragela.  Or  la  prière  qu'il  fit 
avant  de  mourir  artiacha  des  larmes  à  tous  les  assia- 
tantâ,  dont  la  pliiparl  étaie^nt  des  protestants  catholi- 
sé$.  a  Je  meurs,  dit-il ,  poor  une  cause  juste;  Dieu 
protégera  ceux  que  vous  persécutez;  et  poitf  un 
homme  que  vous  tuerez  aux  Yaudois,  il  leur  en  susci- 
tera cinq  cents  (1)  i  »  U  eût  pu  sâuver  sa  vie  par  une 
abjuration;  il  préféra  la.gLorifier  par  le  martyre.  Sa 
tête  fut  exposée  au  sommet  d'une  perche,  sur  la  route 
qui  conduit  de  France  dans  les  Vallées;  et  les  pae- 
sants  se  disaient  en  hochant  la  tête  :  «  Voilà  la  fin  des 
Bariïets  (â)  !  n 


(1)  Hentrée,  p.  313,  SIS. 
(9)  Id.  p.  914. 
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Mais  il  u'en  fut  ptis  aiusi»  Leç  «ikIbcmu]^  gaiQi8aii*es 
de  la  fifdfiilte  ^  boiilien  aii;^  neiges  «i.  «uk  rocbers, 
profiiëi«Dt  de  Tbiver  pour  faire  4e  Çt^nm^  starim 
de  ravitaUtementy  ooD-seulerneai  dans  leuis  profms 
vaUépa»  mais  enooie  dans  cellps  de  Prag^la,  et  nuifttf 
du  Qaeyras(4). 

Quoique  mpips  ocmbteux  par  suUe^dçis  4éiseptiQns, 
ili  aT«i^nt  plua  de  feroe  ea  ét^nt  plq^  upls.  Le»  réfu- 
giéa  frpo)^  qui  avaient  d'abprd  fait  pfictje  ^e  leur 
iioi^,  s'en  étaient  preaqvie  tous  retirés  (%).  Ils  n'a- 
vaieai  pa  plier  leur  înipatieiicfî  naïui^lle  au^  pénibles 
longueurs  et  aux  obscures  privations  4e  cette  lutte 
patiialM|iie.  Prôls  à  sedévoafsr  ^ns  ré^sve  .pp^r  un 
sacrifice  éclatant  maia  rapide»  l^^ra  fçirqss,  Jei^  pou- 
la^a,  lanv  amour  de  la  gloii^,  ne  tenaient  pas  contre 
l'inaction  patiente  et  dure  imposée  auit  repatriés  d^s 
Valléea  par  une  prudence  nécessaire  à  leur  cause, 
dans  Texpectative  précaire  d'un  meilleur  avenir.  Des 
circonstances  inaltendiies  hfttèrent  sa  réalisaUon  ;  mais 
de  Bonvelles  épreuves  en  séparaient  encore  les  persé- 
vérants niontagnaids. 


(I)  Id.  p.  SSO. 
:%)  Id.  p.  Si6. 


Le  30  d'avril  1690,  pendant  la  prédication  d' Ar- 
naud ,  car  c'était  un  dimanche,  les  sentinelles  vau- 
doises  virent  défiler,  dans  le  bas  de  la  vdlée,  les 
troupes  de  Catinat  et  du  marquis  de  Parelles,  qui  dé- 
bouchaient autour  de  la  Baisille  par  le  col  du  Pis  et 
celui  du  Clapier. 

ïjes  soldats  venus  par  le  col  du  Pis  avaient  dà  at- 
tendre le  signal  de  se  mettre  en  marche,  pendant 
deux  jours  entiers,  au  milieu  des  neiges  de  la  mon* 
tagne,  où  plusieurs  d'entre  eux  souffrirent  autant  de 
cette  inaction  que  s'ils  avaient  dû  exposer  leur  vie 
dans  un  combat. 

Quatorze  cents  paysans  des  vallées  de  Prageh,  de 
Césane  et  de  Queyras  furent  mis  ensuite  en  réquin- 
tion,  pour  leur  apporter  des  vivres  et  leur  firayer  un 
chemin  à  travers  les  neiges. 

Enfin  ils  arrivèrent  au  pied  de  la  BalsiUe,  se  cam- 
pèrent le  lundi  matin,  i^'  de  mai,  dans  un  bois  situé 
à  la  gauche  du  fort,  et  quelques  heures  après  s'em- 
busquèrent sur  la  rive  droite  du  torrent  qui  descend 
du  Pis.  Un  bataillon  de  troupes  sardes  vint  ensuite  les 
remplacer  sur  la  rive  gauche. 

(t)  Anand,  p.  960. 
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Pendant  ce  temps,  les  régiments  du  Yexiii  et  (|ii 
Plessis  suivaient  les  hauteurs  du  Pis  pour  pFendi^  la 
Balsille  par  un  de  ses  revers;  la  milice  savoyifrde, 
avec  le  régiment  (le  Cambrésis^  gravit  le  mopt  pupi- 
vert  pour  l'envahir  par  l'autre.  CatiQat  se  réseryaif  le 
reste  de  ses  troupes  pour  l'attaquer  de  front. 

f  Ce  ne  fut  pas  ssffïs  peine ,  dit  un  ai^teur  d^  ce 
drame  (1),  qu'on  parvint  $iir  le  Guniver^.  On  ayait 
projeté  de  s'y  rendre  le  mardi  n^atiP  pour  attaquer 
tous  ensemble  ;  mais,  par  la  craipte  des  iBconvénîeuts 
et  des  diflicullés  de  la  nuit,  on  fit  effort  pour  y  at- 
teindre le  même  jour.  11  y  eut  là  plus  de  trois  lieiies 
d'une  montée  si  rude,  qu'on  ne  pouvait  regarder  en 
arrière  sans  qqe  la  tête  en  toumftt.  Les  chemins,  fer- 
més par  la  neige ,  ne  s'ouvraient  qu'à  la  faveur  des 
pionniers  qui  les  frayaient.  Quand  on  arriva,  $ur  les 
trois  heures  de  l'après-midi ,  à  portée  des  hauteurs 
qu'on  envoya  reconnaître,  on  y  mit  une  garde  de 
soixante  et  dix  hommes,  soutenus  par  cinquante  plus 
bas.  Enfin,  on  arriva  encore  de  jour  sur  le  sommet  de 
cette  montagne,  et  on  peut  bien  dire  heureusement  ; 


;i)  hêUliim  de  l'attn^uê  4ê  la  BaltUU,  U  Emj9  iMO.  (Arntml  en  donne 
d«s  extnits  de  U  p.  981  à  297.) 
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car  on  n'y  fut  pas  plutôt  qu'il  se  mit  à  tomber  une 
effroyable  quantité  de  neige,  et  qu'il  s'éleva  un  brouil- 
lard si  épais,  qu'on  se  serait  infailliblement  précipité 
dans  les  abîmes  s'il  avait  fallu  marcher  avec  ce  temps- 
là.  Ainsi  on  se  consola  un  peu  d'être  sur  cette  afifrcuse 
montagne,  sans  eau,  sans  bois,  sans  tentes,  sans  cou- 
vert^ exposé  à  l'injure  du  froid,  du  vent ,  de  la  neige, 
et  même  de  la  grêle,  qui  ne  cessèrent  d'incommoder 
nos  gens  pendant  toute  la  nuit.  » 

Le  mardi  matin  (2  de  mai  i690),  les  régiments  de 
Vexin  et  du  Plessis ,  qui  avaient  également  .beaucoup 
souffert  dans  leur  marche,  partirent  sur  la  hauteur  du 
côté  du  Pis,  se  formèrent  en  deux  lignes  d'attaque,  et 
commencèrent  à  tirailler  sur  le  fortin  des  Yaudois. 

Pendant  ce  temps,  une  partie  des  troupes  postées 
sur  le  Gunivert  (1)  se  porta  sur  la  montagne  du  Pel- 
vou ,  afin  de  couper  la  retraite  des  hautes  cimes  aux 
défenseurs  de  la  Balsille,  dans  la  prévision  de  leur 
déroute.  L'autre  partie  (2)  serra  de  plus  près  les  rives 
de  la  Germanasque ,  pour  attaquer  aussi  le  fort  des 
Quatre-Dents. 


(I)  M.  de  11  Rottcnnatê  atec  les  Savoyards. 
(9)  Le  réiriment  de  Cambr^ii. 
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Cependant  les  deux  lignes  d'attaque ,  qui  avaient 
commencé  le  fea  du  côté  du  Ks^  ne  purent  conserver 
leur  avantage.  «  Celle  de  la  gauche,  dit  la  relation  (i), 
n'ayant  pa  tenir  les  chemins,  tant  ils  se  trouvaient  im- 
praticables, fut  obligée  de  remonter  pour  se  joindre 
à  celle  de  la  droite;  laquelle,  après  toutes  les  diffi- 
cultés qui  se  rencontrent  sur  une  montagne  couverte 
de  dix  pieds  de  neige^  sans  chemins,  et  à  travers  des 
rochers  inaccessibles,  arriva  enfin  ù  portée  du  mous- 
quet, au-dessus  du  fortin  des  Vaudois.  Mais  la  mon- 
tagne où  elle  était  se  trouva  si  escarpée,  qu'on  pe 
pouvait  la  descendre  sans  se  précipiter.  D'ailleurs  on 
vit  que  l'intervalle  de  sa  base  au  fortin  était  encore 
traversé  par  trois  gros  retranchements.  On  fit  appro- 
cher les  pionniers  pour  faciliter  les  approches  :  cela 
dura  plus  de  trois  heures.  i> 

Pendant  ce  temps  Catinat,  avec  les  régiments  de 
Bourbon,  d'Artois  et  de  Lassarre,  soutenus  par  un 
escadron  de  dragons  du  Languedoc,  avait  donné  l'at* 
taque  de  face.  Une  montée  rapide,  couvrant  le  bas  de 
la  colline,  conduisait  au  pied  des  escarpements  forti- 
fies, qui,  en  élevant  les  uns  au-dessus  des  autres  leurs 


(3)  Imprimée  à  Là  Haye  ea  1690  ;  p.  43. 


parapefs  et  leurs  rochers ,  formaient  la  pyramide  es- 
carpée aa  sommet  de  laquelle  se  dressait  le  fortin 
des  Yaudois ,  appelé  proprement  le  fort  des  Quatre- 
I>ents(i).» 

«  Un  ingénieur  (2),  ayant  examiné  avec  une  lunette 
d'approche  la  position  des  lieux ,  jugea  que  I*attaque 
de  front  devait  avoir  îîeu  sur  la  droite  de  cette  mon- 
tée. Un  bataillon  d'hommes  choisis  parmi  les  plus  va- 
leHi^Ux  s'élança  au  pas  de  charge  sur  ce  talus  rapide, 
fit  une  décharge  d'ensemble  sur  les  Vaudois,  et  s'a- 
vança avec  intrépidité  jusqu'au  pied  de  leur  premier 
bastion.  Les  revêtements  de  ces  bastions  étaient  for- 
més de  blocs  de  pierre  et  de  troncs  d'arbres,  disposés 
en  couches  alternatives  les  uns  sur  les  autres  y  les 
branches  des  arbres  tournées  en  dehors. 

Ces  soldats  crurent  n'avoir  qu'à  les  saisir  pour  les 
renverser  et  gravir  par-dessus.  Mais  ils  forent  bien 
trompés  quand,  s'efforçant  de  le  Caire,  ils  s'aperçurent 
qtfe  ces  arbres  étaient  inébranlabieil  et  comme  cloués. 
Les  Vaudois  aloi^  commencèrent  à  faire  feu  d'une  si 
grande  force,  qu'ils  faisaient  tomber  comme  des  mon- 


(I)  Voir  l'ordre  de  Catinat,  rapporté  par  Arnauii ,  p.  27.'S. 
(3)  loi  je  reprendf  l«  narration  d'Arn.-tud,  p.  S70. 
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ches  ces  braves  et  malheureux  soldats.  C'était  une 
chose  surprenante  que  la  grêle  des  balles  dont  l'air 
était  rempli.  On  eût  dit  que  les  armes  des  Yaudois 
étaient  toujours  chargées;  et  en  effet,  les  plus  jeunes 
i'entre  eux,  placés  au  second  rang,  n'étaient  occupés 
qu'à  les  charger,  tandis  que  les  autres  ne  faisaient  que 
tirer  du  sommet  du  bastion  ;  de  sorte  que  c'était  un 
feu  coutinuel  qui  abîma  les  ennemis,  malgré  une  neige 
qui  ne  cessa  point.  » 

Gatinat,  voyant  cela,  fit  donner  l'ordre  aux  Sa- 
voyards de  redescendre  du  Pelvou  (i).  «  Lors  donc 
qu'ils  croyaient  enfin  s'aller  rradre  matires  des  Yau- 
dois y  il  s'éleva  tout  i  coup  un  brouillard  et  un  orage 
si  extraor<finaires,  qu'une  partie  de  l'armée  crut ,  sur 
moo  témoignage  (2)  et  sur  celui  de  quelques  officiers, 
que  le  ciel  s'intéressait  visiblement  à  la  conservation 
de  ce  petit  peuple;  car  cet  événement  fit  aussitôt 
abandonner  l'attaque  du  fortin,  ^t  les  Français  aussi 
Uen  que  les  Savoyards  pensèrent  être  engloutis  dans 
les  ravines  et  les  avalanches.  Os  ne  se  retirèrent  que 
par  miracle ,  à  travers  d'aflfreux  précipices,  en  sautant 


(1)  Ici  M  piftoent  de  Donveâoz  détails  empruntés  à  U  relation  de  La  Haye. 
[i)  Cest  l'auteur  de  la  relation  qui  parle,  p.  44.  Il  place  eet  éTénement 
n  1er  nai,  à  10  bearci  da  matin. 
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derodier<^n  rocher  pendant  trois  heures,  ayant  qiio!- 
queibis  de  la  neige  et  de  la  grêle  jusque  par-dessoui^ 
les  bras,  teUement  qu'ils  y  seraient  enfin  restés  ense- 
velis, s*ils  n'avaient  trouvé  le  couvert  des  mélèzes,  n 

Après  le  feu  soutenu  du  bastion  qui  avait  décimé 
les  ennemis  saos  leur  faire  lâcher  prise,  une  grêle  de 
pierres,  sous  lac|ueUe  il  leur  était  impossible  de  ré- 
sister,  détermkia  enfin  leur  retraite.  Elle  s'^feetoa 
avec  autant  de  précipitation  qu'ils  avaient  mis  d'ar- 
deur dans  l'attaque. 

Mes  antis^  il  foui  alkr  coucher  ce  mrir  dam  eetie 
barraquêl  avait  dit  à  ses  soldats,  deux  heures  aupa- 
ravant, le  lieutenant-colonel  de  Parât,  en  leur  mon- 
trant le  fortin  qu'ils  devaient  attafuar.  Mais  alors  le^ 
Vaudois^  les  voyant  en  déroute,  firent  une  si  v^^ou- 
reuse  sortie,  qu'ils  massacrèrent  tout  le  détacbeiiieiit, 
à  la  réserve  d'une  quinzaine  d'hommes  qui,  se  aau^ 
vant  sans  chapeau  et  sans  armes,  attèréiH  porter  au 
camp  ennemi  la  nouvelte  de  leur  défaite  (!)• 

M.  de  Parât  fut  fait  prisonnier  et  conduit  dans  cette 
même  barraque  où  il  avait  espéré  pouvoir  entrer  le 
soir  même  en  vainqueur. 

(1)  Arnaud,  p.  S71,  S7:2. 
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On  lai  pernail  de  faire  venir  on  cliinnrgien  pour  pan- 
ser ses  blessure»,  et  les  soin»  de  ce  praticien  furont 
egaiemot  fort  utilea  aux  Vaudois. 

Le  lendemain  ils  coupèrent  la  tète  aux  cadavres  de 
leurs  ennesijs  et  les  plantèrent  sur  les  palissades  de 
leurs  retranchements,  pour  montrer  qu'ils  n'enten- 
daient  accepter  aucune  capitulation. 

Le  gédénU  de  GaliAai  s'était  retiré  aux  Clos,  et  ne 
jugea  pi»  à  propos  d^  s'exposer  une  seconde  fois  à 
voir  ses  eapératlces  au  bàtjp  de  maréchal  de  France 
compromises  par  la  vaillance  inattendue  d'une  poignée 
de  moaCagnards. 

11  laissa  le  marquis  de  Feuquières  pour  le  rempla- 
cer; et  voici  les  dispositions  prises  contre  les  Vaudois 
par  ee  nouveau  général  (i)«  a  Le  régiment  du  Plessis 
partira  de  Jousseau  le  12  (de  mai)  pour  aller  camper 
le  même  jour,  passant  par  le  col  du  Pis^  aux  Berge- 
ries ou  sur  la  cascade  (2).  Il  aura  deux  cents  paysans 
qui  porteront  du  bois  pour  chauffer  les  soldats. 


(i)  Kllei  loat  éeritet  de  là  maio  même  de  Feaquièrei ,  et  adreuéet  à 
Victor-Amédée  n.  (Tiiria ,  Archives  âTtAèi,  do  és  «érie  SM.) 

(2)  Cette  cascade  qui  se  trouve  à  deux  Ueues  de  la  Balsille  est  une  des 
plus  remarquables  des  Vallées,  et  la  seule  que  présente  la  vallée  de  Maecl. 
Dans  U  vâllee  dc  Luserae ,  on  remarque  U  chute  d'eau  proche  de  Mi- 
ra boue. 


«  Le  second  régiment  des  dragons  du  ÎJinguedoc 
partira  do  Saat  (lisez  d'Usseaux  ou  Ussaud)  pour  aller 
camper  le  même  jour  au  clos  Damian,  et  passera  par 
l'Albergan. 

<c  Le  régiment  de  Cambrésîs  partira  de  Boiirset  et, 
passant  par  le  col  du  Clapier,  ira  camper  sur  le  revers 
de  la  montagne  qui  regarde  Balsille,  à  l'endroit  dit  la 
Verge,  mais  hors  de  portée  du  feu  des  rebelles. 

a  Le  régiment  de  Vexin  pajtira  de  Maneille,  pour 
aller  camper  entre  le  Pass^^t*  et  Balsille,  passant  par 
Macel . 

a  Huit  cents  hommes,  des  4,500  que  S.  A.  R.  veut 
donner,  iront  camper  le  môme  jour  sur  la  montagne 
de  Gunivert,  passant  par  Salses;  et  pour  cet  effet,  il 
serait  nécessaire  que  ces  troupes  fussent  présentement 
à  Rodoret  et  à  Fontaine,  pour  se  rendre  aisément  à 
leur  poste. 

a  Lorsque  toutes  ces  troupes  seront  campées  aux 
endroits  ci-dessus,  je  ferai  dresser  pendant  la  nuit 
une  batterie  de  deux  pièces,  pour  battre  en  brèche 
le  chftteau  (1)  pendant  tout  le  jom*  suivant. 


(1)  Cett  aioii  qu'on  nommait  la  partie  de  la  Baltitle  habitée  par  les  Tan- 
dois  et  entourée  de  leon  principalet  fortiflettioiia. 


--  al  — 

«  La  nuit  d'après,  le  régiment  Ah  Plessis  laissera 
cent  hommes  au  Pas  de  Sarras;  le  reste  partira  à 
Iheure  qui  sera  ordonnée  pour  gagner  Taréte  de  la 
inontague  oii  sont  retranchés  les  rebelles. 

a  Les  800  hommes  de  S.  A.  R.  en  laisseront  300 
en  face  du  château,  et  les  autres  500  iront  se  joindre 
avec  le  régiment  du  Plessis  sur  ladite  arête  (1). 

«  Si  la  jonction  peut  avoir  lieu^  ils  feront  des  si- 
gnaux que  je  leur  dirai  avant  de  partir;  et  aussitôt  je 
ferai  tirer  le  canon  pour  av^tir  tous  les  postes  de  don- 
ner à  la  fois,  et  par  cette  attaque  générale  d'extermi- 
ner tous  les  rebelles  (2). 

a  S'il  y  a  dans  ce  projet  quelque  chose  que  S.  A.  R. 
veuille  changer,  elle  me  fera  l'honneur  de  m'envoyer 
ses  ordres,  n 

n  n'y  fui  rien  changé.  Ce  plaa  paraissait  immanqua- 
ble (3).  Feuquièiws  reçut  par  anticipation  le  titre  de 
Dompteur  des  Barbets  (4).  Les  troupes  qu'il  avait  dési- 
gnées se  mirent  eu  marche  pour  occuper  leurs  posi- 


^1)  le  sUpprioM  ici  qvel^aot  déUûU  iautiles. 

[%)  Stème  observation.  —  Les  dispositions  indiquées  dans  cette  pifce  con- 
cordent  avec  les  renseignements  d'Arnaud,  p.  308. 
[t)  BântrM,  p.  WI, 

;*)  irf.  p. 


lions.  Celles  du  Gunivert  construisirent  deux  redoutes 
sur  la  montagne,  Tune  en  face  du  village  de  Balsille 
que  les  troupes  de  Parelles  et  de  Catinat  avaient  déjà 
mis  en  ruines,  et  l'autre  à  la  hauteur  du  poste  des 
Vaudois  qu'on  nommait  le  château. 

«  Outre  une  grande  quantité  de  pionniers  venus 
avec  ces  régiments,  on  obligea  tous  les  soldats  qui 
n'étaient  pas  de  tranchée  ou  de  garde  à  faire  des 
fascines  pour  faciliter  leurs  approches,  pour  retenir 
les  terres  sans  parapets,  pour  faire  des  banquettes  et 
des  murs  de  soutènement. 

a  Ainsi,  dit  Arnaud,  le  château  fut  bientôt  environ- 
né; car  aussitôt  qu'ils  avaient  gagné  un  pied  dt^  ter- 
rain ils  le  couvraient  d'un  bon  parapet,  et  ne  voyaient 
pas  le  seul  chapeau  d'un  Vaudois  qu'ils  ne  lâchassent 
cent  coups  de  fusil  dessus;  ce  qu'ils  faisaient  sans 
courir  aucun  risque  :  car  ils  étaient  couverts  par  des 
sacs  pleins  de  laine  que  la  balle  ne  pouvait  percer  (  f  ) .  » 

Ils  mirent  cependant  douze  jours  pour  accomplir 
ces  travaux  et  ces  opérations.  Plus  d'une  grande  ville 
a  été  prise  en  moins  de  temps. 

L'intrépidité  remarquable  des  défenseurs  de  la  Bal- 

(t)  Reniréf,  p.  308,  909. 
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sîUe  inspirait  une  estime  involontaire  aux  ennemis  qui 
les  traitaient  de  rebelles.  Lorsque  tout  fut  prêt  pour 
l'attaque  y  ils  hiâsèrent  un  drapeau  blanc  et  offrirent 
aux  Yaudois  une  honorable  capitulation.  Ces  derniers 
envoyèrent  un  émissaire  pour  savoir  de  quoi  il  s'agis- 
sait. Rendez-vous!  lui  dit-on;  on  vous  donnera  500 
louis  à  chacun  et  de  bons  passeports  pour  vous  reti- 
rer à  rétranger;  autrement  vous  serez  infailliblement 
détroits.  —  Nous  avons  des  armes  et  des  munitions, 
répondit  le  Yaudois.  —  D  est  vrai  que  vous  pourrez 
nous  tuer  beaucoup  de  braves  gens;  mais  ponvess^voiis 
espérer  de  détruire  une  armée?  —  Il  en  sera  ce  que 
le  Seigneur  voudra.  —  Comment  !  une  poignée  de 
DQODtagnards,  oser  soutenir  la  guerre  contre  le  roi  de 
France,  qui  a  vaincu  tant  de  grands  peuples!  et  vous 
douteriez  de  votre  perte  en  cette  obstination? — 

M.  de  Feuquières  écrivit  lui-même  aux  Yaudois 
«  qu'ils  devaient  songer  à  éviter  les  dernières  extré- 
«  mités,  ayant  ordre  de  ne  point  quitter  cette  entre- 
a  prise  sans  l'avoir  mise  à  fin,  et  qu'on  leur.accorde- 
o  rait  présentement  des  choses  qu'il  ne  serait  plus 
«  temps  de  réclamer  lorsqu'une  fois  le  canon  aurait 
«  tiré  (i).  » 

(1)  AMirw,  p.  311. 
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C'est  alors  qu'Arnaud  et  Odin  répondirent  que  leurs 
roch^,  habitués  au  bruit  de  la  fpudre,  ne  scfaient 
pas  ^r^nlés  par  celui  du  canpn  (i).  C'^^ît  dire  que 
leurs  Ames,  éprouvées  par  t^pt  d'adversités,  ne  seraient 
point  abattues  par  ce  nouveau  fniilheur. 

Dès  la  même  nuit  leurs  troupes  firent  une  vigou- 
reuse sortie  et  tuèrent  beaucoup  de  Français.  Depuis 
|e  oommeiicemant  du  siège,  elles  avaient  déjà  opéré 
plusieurs  sorties  semblables,  tantôt  pour  détruire  des 
travaux  ennemis,  tantôt  poup  s'emparer  de  leurs  con- 
vois ou  les  débu^uer  de  quelcpie  position* 

Enfin ,  conformément  au  plan  qu'il  avait  conçu , 
Feuquières  fit  traîner  des  canons  sur  le  mont  Guni- 
vert  d'ob  il  dominait  la  Balsille. 

Ayant  démasqué  sa  batterie,  il  fit  encore  hisser  im 
drapeau  blanc  et  puis  un  drapeau  rouge,  pour  donner 
à  entendre  aux  assiégés  que,  s'ils  ne  se  rendaient  pas, 
ils  n'auraient  plus  à  espérer  aucun  quartier.  Déjà 
même  on  avait  fait  publier  à  Pignerol  que  tous  les 
Vaudoisqui  n'auraient  pas  été  tués  dans  leurs  rochers 
seraient  pendus  dans  cette  ville  (2). 


(I)  Id.  p.  315. 
(i)  Id.  p.  MS.  401. 
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Les  assiégés  n'ayant  répondu  à  aucune  de  ces  som- 
mations, ni  de  ces  ouvertures  (car  chaque  jour  il  leur 
en  était  fait  de  nouvelles)  (i) ,  se  résolurent  à  une  vigou- 
reuse résistance  ;  et  dès  le  lendemain  (i  4  de  mai  1 690) , 
les  canons  ennemis  battirent  en  brèche  leurs  modestes 
fortifications.  Avant  midi ,  cent  quatorze  boulets  de 
douze  à  treize,  avaient  déjà  été  lancés.  Les  bastions 
des  Vaudois,  qui  n'étaient  construits  qu'en  pierres  sè- 
ches, furent  bientôt  démantelés. 

De  trois  côtés  alors  les  français  montèrent  a  l'as- 
saut :  a  les  uns,  dit  Arnaud,  par  le  clos  Damiim ,  les 
autres,  par  l'avenue  ordinaire  du  château,  et  un  troi- 
sième détachement  par  le  ruisseau,  sans  se  soucier  du 
feu  des  assiégés,  ni  des  pierres  qu'on  faisait  rouler 
sur  lui.  La  mousquéterie  française  ne  fut  qu'une 
grêle  perpétuelle,  de  projectiles  et  les  Vaudois  avaient 
déjà  essuyé  plus  de  cent  mille  coups,  lorsqu'ils 
abandonnèrent  le  bas  de  leurs  retranchements ,  sans 
avoir  pourtant  eu  aucun  mort  et  n'ayant  que  peu  do 
blessés  (2). 

fls  se  retirèrent  alors  sur  des  fortifications  plus  éle- 
vées, appelées  le  Cheval  de  la  Bruxe,  Mais  pour  opé- 


(I)  Antod,  p.  9t6. 
\f)  Id.  p.  319. 


S 
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rer  cette  retraite,  les  assiégés  durent  passer  sous  une 
redoute  française,  ce  qu'ils  firent  avec  succès  à  la  fa- 
veur d'un  épais  brouillard. 

L'ennemi  s'empara  aussitôt  de  la  position  qu'ils 
avaient  abandonnée  et  redoubla  d'activité  dans  l'at- 
taque des  retranchements  supérieurs. 

Les  Vaudois ,  se  voyant  serrés  de  si  près ,  compri- 
rent bien  qu'il  n'y  avait  plus  que  la  main  de  Dieu 
qui  pût  les  garantir  de  celle  de  leurs  adversaires. 

Ils  invoquèrent  son  secours ,  résistèrent  jusqu'à  la 
nuit,  profitèrent  des  nuages,  qui  dans  les  journées 
pluvieuses  montent  vers  le  soir  de  ces  profonds  abî- 
mes; et  lorsque  leurs  voiles  tutélaires  commencèrent 
de  couvrir  les  hauteurs,  ils  sortirent  de  leur  retraite. 
Alors,  sous  la  conduite  du  capitaine  Pculat,  qui  était 
né  dans  ces  montagnes ,  sous  la  protection  invisible 
mais  présente  du  Tout-Puissant,  enveloppés  de  ces 
nuages  sombres  et  humides,  à  la  lueur  confuse  et  loin- 
taine des  feux  de  l'ennemi,  sur  les  pentes  glacées  ou 
humides  des  rochers  presque  perpendiculaires  qu'il 
leur  fallait  franchir,  ils  se  faufilèrent  les  uns  après  les 
autres  à  travers  des  crevasses  béantes  au-dessus  des 
gouffres  de  la  Germanasque,  en  se  traînant  à  plat  ven- 
tre, en  se  cramponnant  aux  aspérités  de  lamonlagne 
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ou  aux  buissons  et  aux  racines  pendantes  des  rochers; 
se  reposant  de  temps  à  autre,  priant  Dieu  continuel- 
ment  et  ne  désespérant  jamais. 

Ils  se  creusèrent  ensuite  des  degrés  d'ascension 
dans  la  neige  durcie,  et  parvinrent  au  revers  septen- 
trional de  la  montagne  de  Gunivert,  où  ils  tournèrent 
les  postes  ennemis,  dont  quelques-uns  même  leur 
crièrent  qui  vive!  et  haletants,  exténués,  meurtris, 
mais  bénissant  le  Seigneur  d'une  aussi  miraculeuse  dé- 
livrance ,  ils  arrivèrent  au  pied  des  gladers  du  Pelvoux* 

Le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  comme  des  aigles 
envolés  de  leur  aire,  ils  parurent  aux  yeux  étonnés  de 
leurs  ennemis,  sur  des  cimes  bien  supérieures  à  la 
Balsille  et  à  tous  les  postes  occupés  par  Tarmée  as- 
saillante. Le  marquis  de  Feuquières  se  hftta  d'en- 
voyer un  détachement  à  leurs  trousses,  mais  il 
était  trop  tard  :  quand  ce  détachement  s'ébranla,  lea 
fugitifs  se  (rouvaient  à  la  Salse  au-dessus  de  Macel  ; 
quand  il  fut  à  la  Salse,  ils  étaient  à  Rodoret;  quand 
l'ennemi  fut  à  Rodoret,  les  infatigables  Vaudois  étaient 
sur  la  montagne  de  Galmon  qui  domine  toute  la  vallée 
de  Pral;  et  ainsi  fuyant  de  cime  en  cime  toujours  plus 
loin  de  leurs  adversaires,  les  distançant  de  toute  la  su- 
périorité de  leurs  forces,  de  leur  courage  et  de  leur 
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parfaite  connaissance  des  lieux ,  les  glorieux  fugilife 
arrivèrent  au-dessus  de  Servins,  où  ils  se  recueillirent 
pour  prier.  Arnaud  prononça  àhaute  voix  les  parolesde 
supplication  et  d'action  de  grâce,  mais  sa  troupe  mou- 
rait de  fatigue  et  d'inanition.  Alors,  ces  rudes  enfants 
des  montagnes  vaudoises  mirent  de  la  neige  dans 
leur  bouche  pour  se  rafraîchir,  et  mâchèrent  quel- 
ques verts  boui^eons  de  sapins  pour  se  fortifier.  Ils 
poursuivirent  ensuite  leur  route ,  montèrent  sur  les 
hauteurs  de  Pral ,  où  Ton  exploite  le  talc  et  parvin- 
rent vers  le  soir  au  sommet  de  Rocca  bianca ,  l'un 
des  contreforts  du  Coumaout,  point  culminant  des 
montagnes  qui  séparent  la  vallée  de  Luserne  de  celle 
de  Saint-Martin,  et  qui  doit  son  nom  de  Roche  blanche 
non  point  à  la  neige  qui  la  couvrait  alors,  mais  à  un 
marbre  blanc  qui  s'y  trouve ,  aussi  pur  et  aussi  fin 
que  celui  de.raros. 

Delà  ils  descendirent  à  Faêt,  où  ils  n'arrivèrent 
qu'après  minuit,  ayant  dévalé  par  des  précipices  for- 
midables ,  se  tenant  aux  arbustes  et  se  donnant  la 
main  les  uns  aux  autres. 

Malgré  les  fatigues  extraordinaires  de  cette  journée 
de  courses  surhumaines ,  les  Yaudois  repartirent  le 
samedi  (17  de  mai),  avant  l'aube  du  jour,  pour  fran* 
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chir  la  nouvelle  montagne  qui  les  séparait  de  Riocla- 
ret.  Leur  but  était  de  se  rendre  par  les  hauteurs  d' An- 
grogne  au  sein  de  la  retraite  célèbre  de  leurs  aïeux  ^ 
au  Pra-du-Tour,  qui  est  aussi  enfoncé  dans  les  mon- 
tagnes que  la  Baisflle,  qu'ils  venaient  de  quitter,  est 
élevée  au-dessus  du  vallon. 

Mais  ils  s'aperçurent  bientôt  qu'ils  étaient  suivis  à 
la  piste  par  les  ennemis.  Alors  changeant  la  direction 
de  leur  route,  ils  se  portèrent  sur  Pramol ,  afin  d'y 
prendre  quelques  vivres.  Cette  commune  était  toujours 
peuplée  par  les  nouveaux  habitants  qu'y  avait  intro- 
duits Victor- Amédée.  Ils  posséduent  de  nombreux 
troupeaux ,  et  se  trouvaient  protégés  par  un  poste 
que  commandait  le  capitaine  Yignaux. 

Les  Yaudois  l'attaquèrent  si  vigoureusement,  qu'ils 
lui  firent  cinquante-sept  morts,  dispersèrent  le  reste, 
se  saisirent  du  commandant,  et  s'emparèrent  en  outre 
de  trois  sous-officiers. 

C'était  alors  une  époque  suprême  pour  l'entreprise 
de  repatriation,  poursuivie  Jusque-là  avec  tant  de 
courage  parles  exilés  de  Victor-Amédée.  C'était  aussi 
pour  ce  prince  nn  moment  décisif  dans  la  direction 
de  sa  politique.  C'est  à  l'instigation  du  roi  de  France 
qu'il  avait  expulsé  les  Vaudois,  c'est  par  ses  armes 


l 
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qu'il  venait  de  les  combattre  à  la  Balsille,  et  les  exi- 
gences de  cette  couronne  hautaine,  devenant  de  plus 
en  plus  impérieuses  à  son  égard,  éludent  sur  le  point 
de  le  jeter  dans  le  parti  des  alliés  (l'Espagne,  l'Au- 
triche et  TAngleterre),  en  guerre  avec  Louis  XIV. 

Le  combat  de  Pramol  eut  lieu  le  17  de  mai;  et  M.  de 
Vignaux  apprit  à  ses  vainqueurs  que  Vtctor-Amédée 
n'avait  plus  que  jusqu'au  mardi  suivant  (20  mai),  pour 
se  décider  entre  l'Allemagne  et  la  France. 

S'il  se  décidait  pour  la  France,  les  Yaudois  ne  pou- 
vaient, selon  toutes  les  prévisions  humaines,  que  finir 
par  être  détruits  ou  de  rechef  expulsés  des  Vallées. 
Si  la  cour  de  Savoie,  au  contraire,  se  prononçait  pour 
les  ennemis  de  la  France,  les  Yaudois  rentraient  dans 
les  bonnes  grâces  de  leur  souverain ,  et  pouvaient 

même  espérer  des  droits  à  sa  reconnaissance  pour 

« 

avoir  vaillamment  résisté  à  Louis  XTV; 

Us  acquéraient,  en  outre,  une  importance  réelle,  par 
leur  position  sur  les  frontières  des  deux  Btats,  et  |>ar 
Fappui  que  leurs  armes  aguerries,  leurs  légions  fami- 
lières aux  Alpes,  et  leur  ardeur  contre  le  roi  de  FraiiGe, 
pouvaient  apporter  Kla  cause  de  la  Savoie,  qui  deve* 
nait  la  leur  par  ce  revirement  de  polititique. 

Le  penseur  s'interroge  dans  cette  circonstance  et  se 


dit  :  —^  De  quoi  dépendent  quelquefois  les  destinées 
des  hommes  et  des  peuples  ?  —  De  Dieu,  répond  lo 
chrétien. —  C'est  Dieu  en  effet  qui,  pour  le  salut  des 
Vaudois,  venait  de  remuer  l'Europe,  ou  du  moins  qui, 
de  ces  vastes  remuements,  fit  ressortir  la  réintégration 
d'un  petit  peuple  dans  le  berceau  de  ses  aïeux. 

Ainsi  les  gigantesques  puissances  qui  ébranlent 
quelquefois  la  terre  et  le  ciel ,  et  qui  dans  un  orage 
mettent  en  jeu  la  foudre  et  les  autans,  ont  pour  mis- 
sion dernière  de  donner  quelques  gouttes  de  pluie  à  la 
fleur  inaperçue  du  valloii. 

Dès  le  lendemain,  les  Vaudois  apprirent  à  Angrogne 
que  Victor- Amédée  n  s'était  décidé  pour  l'Autriche  ; 
qu'il  déclarait  la  guerre  à  la  France ,  rendait  la  paix 
à  leurs  tribus  fatiguées,  accueillait  avec  faveur  le 
secours  de  leurs  armes,  et  leur  rouvrait  enfin  le  seuil 
de  la  patrie. 

Plus  tard,  ils  reçurent  des  ouvertures  de  la  France, 
qui  leur  ofint  sa  protection  (par  l'intermédiaire  du 
marquis  de  La  Feuillade)  s'ils  voulaient  tourner  leurs 
armes  contre  Yictor-Amédée,  l'auteur  direct,  ou  du 
moins  responsable  de  la  persécution  dont  ils  avaient 
été  victimes;  mais  les  Vaudois  refusèrent  noblement 
cette  hypocrite  transaction. 


A  Angrogne,  où  ils  se  trouvaient  alors,  ils  reçurent 
un  envoyé  du  chevalier  de  Vercellis,  commandant  du 
fort  de  La  Tour,  qui  leur  offrit  des  vivres  et  des  armes 
de  la  part  du  duc  de  Savoie,  en  les  engageant  à  se 
ranger  sous  les  drapeaux  de  leur  souverain  légitime  (1). 

Ils  n*hésitèrent  pas;  Victor- A  médée,  qui  les  avait  pe^ 
sécutés,  se  voyait  menacé  à  son  tour  ;  bientôt  il  allait 
être  errant  et  fugitif  comme  ils  venaient  de  l'être  eux- 
mêmes;  la  patrie  leur  était  rendue,  sa  défense  deve- 
nait un  devoir.  Le  gouverneur  du  fort  de  Mirebouc  eut 
ordre  également  de  laisser  agir  et  circuler  en  toute 
liberté  ces  glorieux  exilés  qui  venaient  de  reconquérir 
leur  patrie  (2).  Mais  ils  eurent  encore  à  subir  quelques 
jours  de  luttes  et  de  poursuites  acharnées  avant  de 
jouir  d'une  position  régulière;  caries  Français  étaient 
furieux  de  les  avoir  manques  à  la  Balsille,  et  morti6és 
surtout  de  ce  que  leurs  habiles  manœuvres,  leurs  forces 
imposantes,  leursiége  en  règle  du  fort  des  Quatre  Dents, 
n'avaient  abouti  qu*à  leur  livrer  la  place  sans  les  as- 
siégés :  n'ayant  réussi  qu'à  s'emparer  de  ces  pointes 
de  rochers ,  comme  d'une  aire  vide  dont  les  aiglons 
étaient  partis.  Aussi  poursuivaient-ils  1rs  Vaudois  de 

(I)  Arnaud,  p.  339. 
(t)  la.  p.  149. 


vallée  en  vallée,  avec  une  soif  ardente  d'extermina- 
tion. Un  de  ces  corps  de  poursuite,  commandé  par 
M.  de  Clérambaud,  fut  arrêté  et  désarmé  à  La  Tour, 
par  la  garnison  du  lieu  (1),  qui  avait  appris  la  rupture 
survenue  entre  la  France  et  le  Piémont,  avant  que  ce 
détachement  en  eût  été  instruit. 

Quant  aux  Vaudois,  ils  se  tenaient  sur  les  hauteurs, 
vivant  encore  de  privations:  ici,  de  laitage  ou  de  ra- 
cines (2),  là,  d'une  perdrix  tuée  d'un  coup  de  balle  et 
cuite  sur  une  pierre  plate,  sans  assaisonnement  (3); 
ailleurs,  de  pain  péniblement  acquis  (4) ,  ou  d'une  soupe 
d'oseille  et  de  violettes  cueillies  sur  les  montagnes  (5) . 
Quelques-uns  d'entre  eux  s'étaient  même  égarés,  et 
nourris  de  la  manière  la  plus  sauvage ,  ayant  été  jus- 
qu'il dévorer  la  viande  crue  des  loups  qu'ils  venaient 
de  tuer  (6). 

Dans  cette  position,  encore  si  peu  sûre,  ces  braves 
montagnards  ne  laissèrent  pas  de  ^emporter  plusieurs 
avantages  signalés  sur  les  ennemis,  jaloux  de  les  dé- 
truire. 

(t)  là.  p.  348. 
(1)  p.  850. 
(3)  P.  844. 
(4}  P.  315. 

(5)  P.  347. 

(6)  P.  354. 


—  464  — 

Le  mercredi  21  de  mai,  les  Français  avaient  envoyé 
deux  détachements  dans  les  montagnes  d'Angrogne, 
Tun  au-dessus  du  Pra-du-Tour,  et  l'autre  sur  le  flanc 
méridional  de  Vendalin,  afin  d'y  surprendre  les  Vau- 
dois;  ce  jfiirentau  contraire  ceux-ci  qui  les  surprirent 
et  durent  à  leur  victoire  une  soixantaine  d'équipe- 
ments complets  (1). 

Le  lendemain  ils  se  battirent  encore  pendant  toute 
la  journée  y  et  quelques  jours  après  ils  se  fortifièrent 
d'une  nouvelle  compagnie  des  leurs,  qui,  étant  sortie 
de  la  Balsille  avant  la  reddition  de  cette  place,  s'était 
tenue  en  Pragela  jusques  à  cette  époque  (2). 

De  nouvelles  escarmouches  eurent  encore  lieu  du 
4  au  10  de  juin;  mais  peu  à  peu  toutes  les  troupes 
françaises  se  retirèrent  des  vallées  pour  de  nouvelles 
destinations.  Les  Vaudois  établirent  alors  leur  quartier 
général  à  Bobi,  où  Victor-Amédée  leur  fit  distribuer 
des  vivres  par  ses  munitionnaires  (3). 

Bientôt  commencèrent  de  leur  arriver  plusieurs  de 
leurs  frères  qui  avaient  été  détenus  prisonniers  à  Tu- 
rin :  entre  autres  les  capitaines  Pelenc  et  Mondon  de 


(1)  p.  3lft-»7. 
(i)  Id.  p.  319. 
(1}  P.  3S6-3S7. 
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Bobiy  à  qiii  le  duc  de  Savoie  avait  dit  en  les  mettant 
en  liberté:  «  Allez  retrouver  vos  braves  compatriotes! 
Dites-leur  qu'ils  seront  désormais  aussi  libres  que  par 
le  passé.  Qu'ils  me  soient  fidèles  comme  ils  Tont  été 
à  leur  religion ,  et  leurs  ministres  pourront  prêcher 
même  à  Turin  (1).» 

Cette  promesse  ne  devait  se  réaliser  que  bien  tard, 
et  après  que  lui-même  y  eut  été  infidèle.  Mais  il  avait 
alors  besoin  des  Yaudois.  Leur  vaillance  ne  lui  fit  pas 
défaut.  Voyons  maintenant  quelles  péripéties  avaient 
amené  ces  résolutions  inattendues ,  dans  les  hautes 
régions  du  pouvoir. 


(1)  AnMad,  p.  857-888 ,  eomplété  par  um  lettre  inédite  de  ReyBaudio , 
pripopal  rédaetevr  de  la  gioncuiê  Rtnlrét. 


GHAPITRB  V« 
RUPTURE    ENTRE   LA   FRANCE 

ST  LA  SAYOIS  ;    GUSBBE   QUI   s'eN  SUIVIT , 
ET    NOUTELLE   POSITION    DES   YÀUDOIS   DEVENUS    LES 
BÉFENSBUBS   DE  VlCTOR-ABIÉQÉE    il. 

(De  juin  1690  à  septembre  1694.) 


Bomoê  rr  Amomiréi.  —  Les  mêmes  que  dans  lee  deox  chapîtrei  pré- 
eédeoto,  Muf  Arnaud,  et  lea  oatragea  qvâ  •'arrêtent  au  oiêne  point  que 
loi.  Plus,  les  histoires  générales,  qui  se  rapportent  à  cette  époque  ;  les  pu- 
Micationt  mensnelles ,  ete.  — >  Voir  aussi  Ltt  êoupirê  de  la  Framee  «êelave 
fw  «ptrt  apri*  la  liberté,  Amsterdam  HDGXC,  in-4o  de  SS8  p.  —  Ckiare 
mimoriê  e  mtmorandi  falti  de  Valàetif  da  eom^pendit  kUtoriei,  del  S.  Conte 
Atfonto  Loichi  Yieentino ,  sans  date  ni  lieu  d'impression.  —  Hélalion  d'un 
tUdaî  etc.  —  les  sources  particolières  ont  été  indiquées  au  bas  des  pages. 


Depuis  longtemps  les  exigences  de  la  France  & 
regard  du  Piémont  avaient  dépassé  les  bornes  de  ce 
qu'une  puissance  politique  est  en  droit  d'attendre  d'un 
état  allié. 
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Le  zèle  de  Victor-Amédée  pour  les  intérêts  fran- 
çais diminuait  chaque  jour  (i)  ;  son  alliance,  dès  lors, 
inspira  de  moins  en  moins  de  confiance  à  Louis  XIV; 
ce  monarque  exigea  du  duc  de  Savoie  de  nouvelles 
garanties  de  sa  fidélité  ;  il  demanda  que  les  citadelles 
de  Verceil  et  de  Turin  lui  fussent  livrées.  C'était  de- 
mander les  clefs  du  Piémont,  le  vasselage  de  VictOT- 
Amédée,  la  renonciation  de  sa  part  à  toute  liberté  ; 
ce  n'était  plus  pour  ce  dernier  une  alliance,  mais  mi 
asservissement. 

Son  caractère  mftle  et  fier  se  révoltait  à  cette  idée  ; 
la  prudence  le  fit  dissimuler.  Ne  se  sentant  pas  de 
force  à  lutter  seul  et  sans  retard  contre  le  roi  de  France, 
il  négocia  avec  l'Autriche,  fortifia  ses  places,  fit  de 
nouvelles  levées  et  chercha,  par  des  représentations 
et  des  délais  diplomatiques,  à  gagner  du  temps  auprès 


(1)  Dèi  le  eommeiietment  da  l'année  il  aTtit  laissé  entrevoir  soo  mé- 
eontentcment  :  i  Qu'ai-je  jamais  fait  au  roi  sinon  de  le  senrir  dans  tons  les 

•  eas  possibles?  N*ai-je  point  sacrifié  à  sa  volonté  la  vallée  de  Loscme, 
■  contre  toutes  les  règles  d'une  saine  politique,  etc....  »  (Lettre  de  Vietor- 
Amédée  au  duc  d'Orléans  son  beau-frère,  datée  du  S4  février  1990.  —  Die- 
terici  p.  9I7j|.  —  Moser  place  cette  lettre  au  mois  de  juin ,  mai»  sans  lai 
donner  de  date  précise.  —  Dans  son  manifeste  dn  6  juillet  1680,  Louis  XIV 
disait  aussi  :  ■  Dès  le  mois  de  janvier  j'ai  appris  que  le  duc  de  Savoie,  se- 

•  eondé  par  la  Hollande  et  l'Angleterre,  avait  l'intention  de  rappeler  les 
«  Barbets,  et,  avec  leur  aide,  de  faire  une  invasion  en  Danphiné.  »  (Moser, 

fin.) 
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de  Louis  XIV.  Il  lai  écrivit  une  lettre  respectueuse 
dans  laquelle  il  lui  annonçait  la  mission  du  comte  de 
Provana,  chargé  de  se  rendre  à  Versailles  pour  se  pro- 
noncer sur  ses  propositions. 

Louis  XIV  n'attendit  pas  l'arrivée  de  cet  ambassa- 
deur,  et  il  adressa  immédiatement  au  duc  de  Savoie 
une  lettre  impérieuse  (i),  par  laquelle  il  le  somnuût 
de  prendre  une  détermination  immédiate;  il  ordon- 
nait en  même  temps  à  Catinat  de  l'exiger  les  armes  à 
la  main. 

Victor-Amédée  répondit  de  manière  à  ne  pas  s'en- 
gager. On  lui  accorda  un  délai.  Il  en  profita  pour  con* 
dure  une  alliance  offensive  et  défensive  avec  l'empe- 
reur Léopold,  qui  lui  reconnut  le  titre  de  roi  de  Chypre 
et  d'Altesse  Royale,  et  s'engageait  à  favoriser  la  ren- 
trée des  Vaudois  dans  leur  patrie,  pour  qu'ils  pussent 
tourner  leurs  armes  contre  la  France  (2). 

Viclor-Amédée  conclut  le  même  jour  un  traité  sem- 
blable avec  l'Espagne,  et  ordonna  à  Catinat  de  sortir 


(i)  Datée  dn  M  mai  I6M. 

(S)  Cm  tnité  Ait  conclu  le  4  jain  IMO.  Le  paragraphe  relatif  aui  Vau- 
dois cft  le  S  VI.  «  Il  ait  ainii  eonçn  :  •  Sa  Majetté  l*BBpercur  promet  de 
«  foire  en  sorte  qne  les  Vaudois  et  les  réfugiés  français...  agissent  confor- 
mémeat  anx  ordres  de  Soo  Altesse  Royale.  »  (Dieteriei  p.  Î76.) 
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sur-le-champ  de  ses  Etats  avec  les  troupes  qu'il  com- 
mandait. 

Malgré  les  représentations  du  clergé  catholique  (1), 
il  mit  ensuite  en  liberté  tous  les  Vaudois  encore  pri- 
sonniers ou  retenus  aux  galères.  Il  fit  même  amener 
devant  lui  ceux  qui  gémissaient  dans  les  prisons  de 
Turin.  Parmi  eux  se  trouvaient  les  cent  vingt-deux  re- 
tardataires de  la  troupe  d'Arnaud^  qu'on  avait  arrêtés 
à  leur  sortie  des  Grisons  en  1689,  et  qui  durent  subir 
de  cruels  traitements  dans  leur  captivité  (2) .  Le  prince 
en  témoigna  ses  regrets  et  rejeta  la  faute  sur  la  ty- 
rannie et  le  fanatisme  du  roi  de  France.  Il  ordonna 
en  leur  présence  qu'ils  fussent  habillés  et  pourvus  de 
tout  ce  dont  ils  auraient  besoin  (3).  Il  fit  passer  cinq 
cents  pains  chaque  jour  à  ceux  qui  étaient  déjà  réunis 
aux  Vallées  (4),  et,  afin  de  ramener  ceux  qui  se  trou- 
vaient encore  à  l'étranger,  il  signa  un  édit  pour  qu'ils 


(1)  Le  duc  de  Ch&ulnes  et  le  cardinal  de  Bouillon  engageaient  le  pape 
à  protester  contre  la  rentrée  dei  Taudoia  et  à  retirer  à  Victor- Amédée  la 
dîme  des  rerenus  ecclésiastiques  qu'il  percevait  par  une  autorisation  spéciale 
d'Innocent  XI.  Alexandre  VUI,  qui  régnait  alors,  ditqoe  la  oondnifaa  âm  doc 
de  Savoie  méritait  exeommmieatùm*  L'envoyé  sarde  prévint  le  réiultat  de 
ces  intrigues.  {Mercure  hitt,,  t.  YUI,  p.  iS3,  185  et  t.  IX,  p.  18.) 

(9)  Arnaud,  p.  37,  38. 

(3)  Erman  et  Reclam,  t.  YI,  Dieterici,  pu  380. 

{h)  BéUilion  de  La  Haye,  seconde  édit.  p.  85. 
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pussent  se  rendre  librement  en  Piémont.  La  môme 
faveur  fut  accordée  aux  réfugiés  protestants  de  la 
France  (1). 

D  communiqua  ensuite  ces  dispositions  aux  divers 
Etats  réformés  de  TEurope,  entre  autres  à  la  Suisse, 
à  la  Hollande  (3)  et  à  T Angleterre,  qui  ne  tardèrent 
pas  à  entrer  dans  la  grande  ligue  formée  contre  la 
France,  et  à  soutenir  puissanunent  les  Vaudois.  (Voyez 
Jfoser,§LV.) 

A  peine  ces  nouvelles  «urent-elles  été  connues  à 
l'étranger,  que  les  Vaudois  épars,  les  Français  exilés, 
tontes  les  victimes  du  grand  roi  affluèrent  vers  les 
VaDées. 


(1)  Voiei  cette  pièee  qui  est  très  pea.eooBae.  t  Par  ces  lettres  signées 
«  de  eolre  neie ,  ooas  ordonnons  à  nos  offkaers  de  jnstice  et  de  guerre , 
«  au  sjMfies,  CMiseillers  et  hstitaots  des  villes  et  Tillages  de  nos  estats 
t  et  à  toos  antres  qu'il  appartiendra,  de  laisser  librement  passer  les  Vau- 

•  dois,  nos  sujets,  qui  s*ett  retonmeront  dans  les  Talléct  de  Luserae,  coone 

•  anssi  tons  les  réfugiés  de  la  religion  protestante  réformée  qui  seront  avec 
«  enx^on  qni  viendront  en  après,  tant  en  brigades  qu'en  particulier,  dans 

•  nos  estats,  avec  leurs  armes  et  b^[ages,  sans  permettre  qu'ils  reçoivent 

•  anenne  moleste  ni  empéehemeot,  mais  au  contraire  de  leur  faire  fournir 

•  des  vivres,  en  pavant  raisonnablemeot,  et  de  leur  départir  tonte  sutrc  as- 
■  sistaDce  et  faveur  :  et  cet,  à  peine  de  notre  indignation;  car  ainsi  re- 
«  quiert  notre  service  et  tel  est  notre  volonté.  • 

«  Donné  &  Turin,  ce  4  juin  1680.  » 

(f )  La  lettre  un  peu  entortillée  et  péniblement  éerite  qnll  adrcsuit  sux 
Buts  de  Hollande,  se  trouve  dans  la  Relation  imprimée  à  La  Hsye  en  1690  ; 
édition  publiée  avec  des  additions  en  1091. 
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Mais  Tenthousiasme  et  les  acclamations  furent  sur- 
tout indicibles  chez  ceux  qui  devaient  y  retrouver  la 
demeure  natale.  Tous  ces  pauvres  proscrits  y  qui 
avaient  juré  de  ne  pas  laisser  leurs  os  sur  le  sol  étran- 
ger ,  et  dont  les  familles,  encore  exilées ,  pleuraient 
chaque  jour  la  patrie  absente  y  versaient  maintenant 
des  larmes  de  joie  à  la  pensée  qu'ils  pourraient  bien- 
tôt réunir  tous  ceux  qu'ils  aimaient  dans  cette  |)atrie 
pour  laquelle  ils  avaient  bravé  tant  de  dangers. 

Les  Vaudois  qui  s'étaient  retirés  en  Wurtembei^  se 
mirent  en  marche  par  troupes  de  quarante  à  cinquante 
hommes,  sous  la  dû^ction  du  commissaire  La  Grange. 
Une  circulaire  du  grand-duc  fut  adressée  à  tous  les 
baillages  qu'ils  devaient  traverser  (1). 

Les  exilés  du  Brandebourg,  dont  la  colonie  nais- 
sante avait  heureusement  vaincu  les  difficultés  de  son 
premier  établissement,  auquel  était  alors  promis  un 
avenir  prospère ,  n'hésitèrent  pas  à  le  sacrifier  pour 
rejoindre  leurs  compatriotes. 

Ils  conjurèrent  TËIecteur  de  les  laisser  partir,  et  en 
ayant  obtenu  l'autorisation,  ils  ne  se  donnèrent  pas 


(1)  Elle  est  datée  du  12  août  1690,  et  se.  trouve  dani  Moêer,  §  LY,  avec 
l'indication  de  l'itinéraire  iuiTi  par  lea  Yandoii  dani  ce  voyage. 


même  le  temps  de  retirer  leurs  premières  récoltes, 
avant  de  se  mettre  en  route. 

Le  noble  cœur  de  Frédéric-Guillaume,  loin  de  s'ai- 
grir contre  ces  colons  inconstants,  qui  lui  avaient 
causé  tant  de  dépenses  inutiles,  fut  touché  par  leur 
amour  du  sol  natal;  car  ces  pauvres  Yaudois  avaient 
été  mis  comme  hors  d'eux-mêmes  par  l'idée  de  re- 
tourner dans  leur  patrie ,  et  pour  cela  ils  abandon- 
naient tout.  Os  partaient  avec  tant  d'imprévoyance  et 
de  précipitation ,  que  si  on  les  avait  laissé  faire,  la 
moitié  eût  péri  en  voyage,  faute  de  ressources. 

Mais  Frédéric-Guillaume  se  montra  aussi  généreu:^ 
à  leur  départ  qu'il  l'avait  été  à  leur  arrivée.  Il  les  fit 
habiller  de  neuf;  leur  donna  de  l'argent  pour  la 
route,  des  passeports  et  des  recommandations  poiu* 
les  princes  dont  ils  devaient  traverser  les  Etals. 

H  écrivit  en  même  temps  à  Victor-Amédée  pour 
le  féliciter  d'avoir  rappelé  des  sujets  aussi  fidèles;  et 
comme  la  saison  était  déjà  avancée,  le  duc  de  Savoie, 
supposant  que  ces  lointains  proscrits  ne  quitteraient 
pas  leur  nouvelle  colonie  à  l'entrée  de  l'hiver,  répon- 
dit à  l'Electeur  en  le  priant  de  leur  continuer  ses 
bienfiiits  jusqu'au  printemps  suivant. 

Mais  lorsque  sa  lettre  arriva ,  les  Yaudois  étaient 
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déjà  partis.  C'est  en  vain  qu'on  avait  cherché  à  les 
retenir  :  l'amour  de  la  patrie  l'avait  emporté  sur  toutes 
les  autres  considérations;  et  dans  sa  sollicitude  pater- 
nelle le  digne  Electeur,  qui  semblait  s'attacher  à  eux 
en  raison  même  de  leur  empressement  à  le  quitter , 
leur  avait  permis  d'emmener,  pour  leur  voyage ,  les 
dievaux  et  les  chars  qu'on  leur  avait  donnés  pour 
cultiver  ses  terres;  il  leur  avait  cédé  jusques  aux  pro- 
visions de  hlé  destinées  à  les  ensemencer.  Puis,  il 
leur  fit  distribuer  des  armes,  que  l'on  tira  de  l'arse- 
nal de  Magdebourg  ;  il  permit  même  à  la  compagnie 
vaudoise  qui  avait  suivi  son  armée  au  siège  de  Bonn, 
de  partir  avec  armes  et  bagages,  sous  la  conduite  du 
capitaine  Sarrazin,  et  de  l'aumônier  Javel. 

Frédéric-Guillaume  chargea,  en  outre,  M.  Maillette 
de  Buy  de  les  accompagner  jusqu'en  Suisse.  Pour  s'y 
rendre  plus  promptement,  ils  ne  suhritent  même  pas 
la  route  par  laquelle  ils  étaient  venus  (i).  Arrivés  à 
Zurich,  ils  épanchèrent  tous  leurs  sentiments  de  re- 
connaissance pour  l'illustre  Electeur,  dans  une  lettv 
qui  fut  remise  à  son  envoyé  (2). 

(I)  Voiei  quel  fut  tlon  leor  îtiDértire  :  Menebourg  «  Naumboarg,  Jéot , 
Goboorg,  Bamberg,  Nuremberg,  Ulm,  Scbaffouae  et  Zurich. 

(1)  Cette  lettre  est  rapportée  par  BasAïf  et  Rbclav.  Mémoim  etc.... 
T«  Vit  p**»* 
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Là,  s'étant  ralliés  à  tous  ceux  de  leurs  compatriotes 
qui  se  trouvaient  encore  dans  les  cantons  évangéliques, 
ils  se  remirent  en  route  au  nombre  de  près  de  mille, 
et  reçurent  dans  les  Etats  de  Victor-Âmédée  tous  les 
secours  qui  leur  étaient  nécessaires  pour  parvenir  au 
terme  de  leur  voyage  (4). 

A  peine  arrivés  aux  Vallées,  ils  furent  incorporés 
dans  le  régiment  vaudois,  que  le  prince  d'Orange , 
alors  roi  d'Angleterre  et  allié  de  Victor-Amédée,  avait 
pris  à  sa  solde  et  mis  au  service  de  ce  dernier,  dans 
rintérôt  commun  des  puissances  liguées  contre  la 
France.  Ce  régiment  avait  un  drapeau  blanc,  semé 
d'étoiles  bleues,  avec  cette  devise  :  Patientia  lœsa  fit 
furor.  Le  duc  de  Savoie  lui-même  l'avait  choisie,  au- 
tant pour  indiquer  la  source  de  son  hostilité  contre 
Louis  XIV^  que  pour  faire  comprendre  comment  un 
peuple  pacifique  et  religieux,  tel  que  celui  des  Vallées, 
pouvait  devenir  redoutable  par  sa  bravoure  contre  des 
oppresseurs.  ' 

Ce  régiment  se  distingua  par  de  nombreux  succès, 

(1)  Let  Yandois  rcatrtieot  déjà  ilorttTee  leun  fcBincs  et  leon  eniluitt, 
ftooHM  U  prooTC  oae  lettre  adrettéé  de  U  part  de  Tktor- Amédée ,  an 
■yadia  da  vaiefraoche,  poor  qu'Us  tmaent  à  faire  préparer  dee  ratloM  et 
dca  lofeflMBle  pour  uoe  troupe  de  300  Vaudoit ,  con  «oyjt*  •  ftmeiwoU. 
Datée  du  Sfiovcabre  iMO.  (Aicbitet  du  Tillar,  ealiier  Mifimirii,  fol.  M.) 


I 

dès  le  commencement  de  la  guerre.  Voici  comment 
elle  se  déclara.  Victor-Amédée  ayant  enjoint  à  Câ- 
linât (le  4  de  juin  1690)  de  quitter  ses  Etats,  ce  gé- 
néral réunit  ses  troupes  à  Pignerol. 

Le  lendemain  (5  juin),  le  duc  de  Savoie  parut  vêtu 
en  écarlate,  et  fit  proclamer,  au  son  des  trompettes, 
que  la  guerre  était  déclarée  entre  le  Piémont  et  la 
France.  Puis ,  il  fit  exposer  le  saint  suaire  sous  le 
dôme  de  Téglise  ^e  Saint-Jean,  et  communia  devant 
cette  relique  vénérée,  que  les  habitants  de  Turin  con- 
sidéraient alors  comme  le  palladium  de  leur  ville.  De 
leur  côté  les  Vaudois,  dont  les  temples  n'étaient  point 
encore  relevés,  invoquèrent  TEternel  sous  le  dôme 
du  ciel,  en  face  du  rideau  magnifique  des  montagnes 
q^11s  avaient  reçues  pour  sanctuaire  ;  vastes  parvis, 
qui  seuls  portent  d'une  manière  certaine  l'empreinte 
de  leur  Créateur  !  a  Les  français,  dit  une  relation  iné- 
dite, s'étaient  établis  à  Luserne,  alors  entourée  de  mu- 
railles et  flanquée  de  tours,  sauf  du  côté  du  Pelis.  Us 
s'étaienl  également  emparés  de  La  Tour,  et  renfermés 
dans  le  fort  de  Sainte-Marie ,  d'où  ils  faisaient  des 
sorties  contre  les  Vaudois.  Mais  s'avançaient-ils  jus- 
ques  au  Viliar  ou  à  Bobi,  ils  ne  rencontraient  person- 
ne ^  au  retour,  ils  étaient  assaillis  de  tons  côtés  et 
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écrasés  (j).»  Les  Vaudois  s'emparèrent  du  fort  deMi* 
rabouc  (i).  Chaque  jour  se  livrait  quelque  nouveau 
combat  entre  eux  et  les  Français  ;  et  quoique  le  sort 
des  armes  soit  journalier,  dit  un  contemporain,  les 
Vaudois  eurent  presque  toujours  Tavantage  (3). 

Avant  même  qu'ils  eussent  été  organisés  en  troupes 
régulières,  ils  firent  plusieurs  petites  expéditions,  fa- 
vorables aux  mouvements  de  Tarmée  piémontaise.  Le 
baron  Palavicin,  qui  en  commandait  un  détachement, 
résolut  de  faire  une  incursion  en  Dauphiné.  Il  voulait 
envahir  la  vallée  du  Queyras,  et  les  Vaudois,  pour  fa- 
voriser son  projet,  envoyèrent  un  demi-bataillon  de 
300  hommes,  qui  coucha  au  Pra,  le  48  juin  au  soir. 
Cétait  un  dimanche;  Arnaud  qui  n'avait  pas  cessé, 
d'être  l'homme  de  Dieu  en  devenant  homme  de  guerre, 
célébra  un  service  religieux  au  milieu  des  bergeries  où 
ses  soldats  s'étaient  réunis.  Il  élevait  ainsi  leur  âme 
par  la  prière,  en  dérobant  aux  agitations  du  monde 
ces  dernières  heures  d'un  jour  consacré  et  de  la  veille 
d'un  combat.  Le  lendemain  ils  passèrent  le  col  La 


(1)  Hittoin  de$  miitiont  iepuiê  1687  à  1706 ,  par  U  père  Bwaventwre 
ai  Vergemoli,  traduite  de  riUlien.  (MSC.  de  la  bibl.  épiac.  de  Pigoerol.) 

(S}  Bélation  de  ce  qui  ^e$t  patsé  le  15  /«in  w  16  jniUel  1690.  U  Etre, 
b-ai,  p.  58. 

(3)  Mercmrf  hitUfrifue,  t.  THI,  p.  136. 
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Croix,  mirent  en  fuite  les  habitants  de  la  vallée  du  Guill 
jusqu'à  Abriès  y  s'emparèrent  à  la  Monta  et  à  Ristolas 
d'un  grand  nombre  de  bétes  de  somme  et  de  pièces  de 
bétail,  vainquirent  la  résistance  qui  leur  fut  opposée 
à  Abriès  et  revinrent  le  soir  même  au  Pra^  où  ils  par- 
tagèrent le  butin  (1). 

Le  jeudi  suivant  (22  juin) ,  tous  les  habitants  de  La 
Tour  qui  avaient  changé  de  religion  vinrent  se  joindre 
à  leurs  anciens  coreligionnaires  et  augmentèrent  leurs 
forces.  Le  dimanche  d'après  (25  juin),  ces  rapides 
phalanges,  sortant  de  leurs  montagnes,  combattirent 
dans  la  plaine  du  Piémont ,  dégagèrent  le  fort  de 
Saint-Michel,  et  célébrèrent  le  soir  même  leur  culte 
habituel,  dans  une  métairie  proche  de  Mondovi.  Un 
jeune  ministre,  nommé  Bastie,  le  présida. 

Le  lendemain  ils  s'emparèrent  de  La  Tour  ;  mais  les 
Français  brûlèrent  plus  tard  cette  bourgade,  afin  d'en 
priver  leurs  ennemis.  Dans  cette  affaire,  le  major  Odin 
reçut  une  blessure  au  bras.  Trois  jours  après  (mer- 
credi 28),  le  capitaine  Friquet  revint  de  Pragela,  où 
il  avait  saisi  des  dépêches  importantes.  Le  comman- 

(1)  La  héUAion  iu  16  juin  au  15  ;i»ilM  dit  qulli  ramenèrent  200  nu- 
Ictt  tooi  diari^  axec  SOO  pièoea  de  bétail  (p.  60}.  Il  y  a  encore  beaiMovp 
d'autrai  détaili. 
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dant  Palavicin,  à  qui  eUes  furent  remises^  délégua  celui 
qui  avait  iait  cette  capture,  avecOdin  et  Arnaud,  pour 
qu'ils  apportassent  eux-mêmes  ces  dépêches  à  Yic- 
tor-Amédée.  Ils  furent  reçus  au  son  des  trompettes 
et  des  tambours  {i)  dans  le  camp  de  ce  prince,  qui 
leur  adressa  ces  paroles  remarquables  :  a  Vous  n'avez 
«  qu'un  Dieu  et  qu'un  roi  à  servir  :  servez  Dieu  et 
«  votre  roi  fidèlement  ^  jusqu'à  présent  nous  avons 
a  été  ennemis,  désormais  il  nous  faut  être  amis.  D'au- 

<  très  ont  été  la  cause  de  votre  malheur  ;  mais  si 
a  maintenant  vous  exposez  votre  vie  pour  mon  ser- 
«  vice,  je  saurai  aussi  exposer  la  mienne  pour  vous  ; 
a  et  tant  que  j'aurai  un  morceau  de  pain,  vous  en  au- 
«  rez  votre  part  (2).  d 

0  Depuis  lors,  écrit  Arnaud  (3),  nous  sommes  dans 
une  pleine  liberté.  Je  vais  au-devant  de  nos  troupes  qui 
doivent  arriver  par  le  Milanais  (4).  Celles  des  Vallées 
sont  toutes  à  Bo^i  et  au  Villar.  a  Elles  ont  un  camp 
«volant  de  quatre-vingts  hommes,  qui  bat  l'estrade 

<  jusques  à  Briançon. —  Dieu  seul  peut  savoir  toutes 


(1)  Hélatùm  du  16  juin  au  i^jmlUt,  p.  SO. 

[%)  Ces  paroles  soat  rapportées  par  Amand,  p.  861. 

{%)  Lettre  datée  du  S  juittet  1690.  Hgntréf,  p.  SM. 

(4)  Céiaieat  dei  Vaadoii  refogiét  ans  Griioi»  et  dâot  b  Talleliw. 
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a  les  peines  que  nous  avons  eues  et  les  combats  hor- 
a  ribles  qu'on  nous  a  livrés  ;  lui  seul  aussi  pouvait 
cnous  donner  la  victoire.  Nous  n'avons  pas  perdu 
«  trente  hommes,  et  nos  ennemis  en  ont  bien  perdu 
«  dix  mille.  —  Je  vous  écris  à  minuit,  n'ayant  pas 
c  même  le  temps  d'écrire  à  ma  fenmie,  qui  doit  être 
cà  Neuchfttel;  etc....  » 

«  Nou8  avons  avis  de  Turin,  écrivaitron  sous  la 
date  du  3  juillet ,  que  les  Vaudois  ont  été  plusieurs 
fois  attaqués  par  les  Français  depuis  un  mois,  mais 
qu'ils  les  ont  repousses  courageusement,  ayant  em- 
porté beaucoup  de  butin  ;  et  de  plus,  que  les  Vaudois 
avec  H.  Arnaud  sont  arrivés  ici,  où  ils  ont  reçu  beau- 
coup  de  faveurs  de  S.  À.  R.,  qui  les  a  fait  habiller  et 
leur  a  donné  de  l'argent ,  principalement  à  M.  Ar- 
naud, qui  a  eu  un  riche  habit  avec  un  bâton  de  com^ 
mandant  (1).» 

Le  corps  de  troupes,  au-devant  duquel  ce  dernier 
s*était  rendu  pour  activer  leur  marche,  arriva  en 
fiice  de  la  vallée  de  Luseme,  le  8  d'août  au  matin  (2). 


(1)  Hthtiim  d'un  ioUat,,,  in-U,  p.  6S. 

[%)  Mereitrê  hiit.  t.  IX,  p.  1087,  Relation  véritakU 9lc,.„  (in-40)  p.  S.— 
D'aprtt  la  JWalioii  déjà  citée  (Lt  Haye,  tn-U)  p.  58,  c«  Vaudou  des  Gri- 
•001,  lÊùVM  par  le  MilaDait,  étaient  au  oombre  de  deiw  miiU.  On  a  pemé 


Le  b'eutenant  général  de  Victor-Âmédée,  marquis 
de  PareiieSy  était  à  Bubiane  avec  trois  mille  hommes, 
n  s  y  trouvait  aussi  un  régiment  des  milices  de  Mon- 
dovi,  célèbres  par  leur  indiscipline  ;  on  fut  obligé  de 
loi  distribuer  d'avance  quatre  jours  de  solde,  pour  le 
retenir  sous  les  drapeaux. 

L'entrée  de  la  vallée  était  fermée  par  les  Français 
qui  occupaient  la  ville  de  Luserne,  appuyant  leiu» 
ailes  sur  le  fort  de  La  Tour,  et  sur  celui  de  Saint- 
Micbel.  Ds  avaient  démoli  les  murailles  de  la  ville  jus- 
qu'à la  hauteur  de  ceinture^  pour  s'en  servir  comme 
de  parapets.  M.  de  Feuquières  y  commandait  trois 
mille  hommes  d'in&nterie,  avec  six  escadrons  de  ca- 
valerie et  de  dragons. 

Les  Yaudois  qui  venaient  d'arriver  des  Grisons, 
avec  Arnaud,  se  rendirent  au  camp  piémontais,  entre 


qne  ce  dcTBient  être  des  Frao^it  réfugiés;  miis  il  est  dit,  à  la  date  da 
17  juin ,  p.  60  :  Deux  milU  Vaudoii  tont  arrivée  di  MUan  et  tOHt  allét 
foimàn  eemx  âêi  VaUée».  Ce  oe  poaTaient  Atre  ceux  an-deTant  desquels  Ar- 
Bâud  allait  eoeore  au  5  juillet.  —  Plus  loin:  On  9tt$nd  lyiOO  Fhmfoit  ré~ 
ffigiéi  qui  toni  à  C6me^  ian»  h  MUanais.  La  ii«ur  Miehêl-MicMin  ht  di- 
rift.  (Id.  p.  M,  -^  sous  la  date  du  1er  juillet.)  Et  plus  bas  :  Lbê  Yatidoit 
Ml  reçu  deux  mille  religiimnairei ;  puis,  miUe  refugie'e  ...  et  1900  aulree 
Ui  «m'cftif ,  eommandée  par  Miehel-MieheUn.  Ea  géoéral ,  cette  reUtioa  ne 
doit  être  consultée  qu'avec  réserve.  Les  oonvelles  qu'elle  donne  ne  son% 
•oavcnt  que  des  bruits  qui  avaient  couru ,  et  les  dates  ne  sont  pas  ton* 
joon  exactement  indiquées. 
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Bubiane  et  Penil,  et  convinrent  avec  le  marquis  de 
Parelles  qu'on  attaquerait  Luserne  immédiatement  ; 
mais  le  marquis  de  Parelles  fut  appelé  presque  aussi- 
tôt au  camp  de  Victor-Amédée,  et  il  laissa  M.  de  Loches 
pour  conmiand\er  à  sa  place. 

On  jugea  à  propos  d'emporter  d'abord  le  fort  de 
Saint-Michel,  qui  protégeait  Luserne. 

Pour  cela,  deux  cents  Yaudois,  commandés  par  les 
capitaines  Imbert,  Peyrot  et  Malanot  (1),  ayant  avec 
eux  trente  grenadiers,  sortirent  de  Bubiane,  passèrent 
à  Lusemette,  tournèrent  la  ville  de  Luserne  ;  puis, 
montant  à  Rora,  envoyèrent  prévenir  les  troupes  sor- 
ties de  la  BalsiUe  et  cantonnées  à  Bobi,  de  venir  se 
joindre  à  eux.  Ces  dernières  étaient  les  plus  aguerries 
des  milices  vaudoises,  puisqu'elles  tenaient  la  cam- 
pagne depuis  près  d'une  année.  Elles  avaient  pour 
chef  l'ancien  conunandant  du  fort  de  La  Tour,  che- 
valier Vercelli,  qui  leur  avait  été  envoyé  par  Yictor- 
Amédée. 

U  se  mit  en  marche  avec  trois  cents  hommes,  et 
vint  joindre  sur  les  hauteurs  de  Rora  les  nouveaux- 
venus  des  Grisons.  Ces  deux  troupes  d'andens  pro- 

(1)  JMolioii....  io-40  p.  S. 
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scritSy  dont  l'une  avait  reconquis  la  patrie,  et  dont 
l'autre  venait  la  défendre,  se  rencontrèrent  en  face  de 
l'ennemi  commun,  a  Elles  attaquèrent  ensemble  ;  et 
après  une  demi-heure  de  combat,  le  fort  de  Saint- 
I^lichel  fut  emporté.  Mais  les  Français  revinrent  à  la 
charge  .et  en  chassèrent  à  leur  tour  les  Vandois.  Ceux- 
ci,  irrités  d'avoir  perdu  ce  qu'ils  avaient  gagné  avec 
tant  de  peine,  sans  permettre  à  leurs  ennemis  de  se 
reposer,  les  attaquèrent  une  seconde  fois  avec  plus 
de  vigueur  encore  que  la  première,  et  les  chassèrent 
définitivement  du  fort.  Le  chevalier  Vercelli  s'y  établit 
alors  avec  cent  hommes  pour  le  garder.  N<5n  contents: 
de  cet  avantage,  les  Vaudois  poursuivh*ent  les  Fran- 
çais jusqu'à  une  portée  de  fusil  de  Luserne  ;  les  fuyards 
s'arrêtaient  de  temps  en  temps,  tenant  ferme  de  buis- 
son en  buisson  ,  et  se  couvrant  des  haies  ou  des  ro- 
chers qu'ils  trouvaient  sur  leur  route  ;  mais  les  Vau- 
dois les  en  chassaient  à  coups  de  baïonnettes  ou  en 
faisant  rouler  des  pierres  sur  leur  abri  (i).  » 

«  Pendant  ce  combat,  qui  dura  plus  de  deux  heures, 
un  parti  de  trente-six  honmies,  commandé  par  H.  Ar- 
naud, paraissait  de  temps  en  temps  sur  une  hauteur 


(1)  Ce  fragment  de  oarratioa  ef  t  eitrait  du  Mercure  Aûlon'f  m. 
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qui  était  en  vue  de  Luserne ,  et  puis  se  retirait  dans 
les  bois;  ce  qui  déconcerta  les  ennemis,  qui  n'osèrent 
attaquer  ce  petit  corps,  craignant  qu'il  n'y  eût  quel- 
que embuscade  (i).  » 

Un  des  officiers  de  ce  petit  corps  nous  explique 
lui-même  ainsi  sa  position,  a  Après  avoir  donné  des 
ordres  pour  l'attaque  du  fort  de  Saint-Michel,  M.  de 
Loches ,  attendant  l'issue  de  cette  entreprise,  se  re- 
tira, me  laissant  avec  M.  Arnaud  et  un  piquet  de 
trente-six  hommes ,  pour  observer  les  choses,  et  lui 
rendre  compte  de  ce  qui  se  ferait  par  nos  gens  (2).  » 

a  Lorsque  le  fort  eut  été  pris ,  le  sentiment  de 
M.  Arnaud  était  de  faire  avancer  le  reste  de  notre 
régiment,  et  de  donner  sans  retard  sur  Luserne;  mais 
le  jour  baissait  et  on  se  contenta  d'aller  sur  le  chemin 
de  Briqueras,  au-devant  de  nos  gens,  pour  les  soute- 
nir en  cas  que  les  ennemis  voulussent  les  prendre  en 
queue.  Voyant  qu'ils  ne  sortaient  pas,  j'envoyai  un 
courrier  à  M.  de  Parelles,  qui  arriva  sur  le  matin  (3), 
avec  ses  huit  cents  hommes  (4).  »  Après  en  avoir 


(1)  Mercun  Aiflort^iw,  p.  163S. 

(S)  Relation  véritahU  i§  c«  qui  ^etl  paué.»,  dam  U$  VoliMf...  depmt  U 
15  août  Juêqu'au  29  du  m^ma  mow,  KWO.  A  la  Haye,  in-4o,  p.  ft. 
(3)  Ueroredi  •  d'aoAt  iflOO. 
(A)  JUIoliofi...  io-40  p.  6. 
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laissé  soixante  et  dix  en  garnison  à  Ëubiane,  il  mar- 
cha sur  Luseme  que  les  Français  venaient  d'aban- 
donner. Il  rencontra  leur  arrière-garde  à  la  jonction 
des  deux  chemins  qui  se  croisent  devant  la  ferme 
nommée  les  Eyrals.  Là  il  fut  joint  par  une  partie  des 
troupes  venues»  de  Bobi.  On  en  détacha  cent  hommes 
pour  occuper  Luseme ,  et  avec  le  reste  on  marcha 
sur  l'ennemi  en  trois  détachements.  Les  deux  pre- 
miers tenant  la  gauche  s'avançaient  au  milieu  des  vi- 
gnes, doublement  cachés  aux  yeux  des  ennemis  par 
les  ontains  et  par  les  flots  de  fumée  que  faisait  rouler 
dans  la  plaine  l'incendie  de  plusieurs  granges  aux- 
quelles les  Français  avaient  mis  le  feu  sur  leur  pas- 
sage. Le  troisième  détachement  tint  la  droite  et  mar- 
cha directement  sur  eux  ;  il  les  mit  en  déroute  et  les 
poursuivit  avec  tant  de  chaleur ,  qu'on  vit  plusieurs 
Vaudois  jeter  leur  havresac  afin  d'être  plus  agiles 
pour  les  atteindre.  Les  Français  s'arrêtaient  de  temps 
en  temps  en  se  couvrant  de  leur  cavalerie  et  de  leurs 
dragons,  mais  ils  étaient  bientôt  enveloppés  et  con- 
traints de  recommencer  à  fuir. 

Ds  furent  ainsi  poursuivis  jnsques  à  Briqueras,  où 
leur  cavalerie  se  mit  en  bataille  devant  le  bourg  tandis 
que  leur  infanterie  se  renferma  dans  le  château.  Les 


—  476  — 

Yaudois  attaquèrent  l'un  et  Tautre  en  même  temps. 
Ils  assaillirent  le  bourg  par  trois  endroits ,  et  le  châ- 
teau par  cinq.  Le  bourg  fut  emporté  le  premier;  la 
cavalerie  se  retira  du  côté  d'Osasc;  alors  Tinfonterie 
voulut  abandonner  le  chftteau,  mus  elle  fut  poursuivie 
avec  une  telle  ardeur  que  sa  retraite  ne  fut  qu'une 
déroute. 

a  Dieu  par  sa  grftce,  dit  un  Yaudois,  nous  avait  mis 
au  cœur  de  prendre  pour  mot  d'ordre  :  Dieu  à  notre 
aide/  et  en  effet,  il  nous  aida  si  visiblement  que,  quoi- 
que les  ennemis  fussent  quatre  fois  plus  forts,  ils  n'ont 
pu  résister.  Tous  nos  officiers  se  sont  distingués; 
mais  Dieu  les  conduisait.  Les  ennemis  ont  bien  fait 
leur  devoir;  nous  avons  pris  vingt  et  un  prisonniers 
dont  quatorze  ont  été  conduits  à  Son  Altesse  Royale. 
Nous  avons  perdu  quarante«huit  honmies ,  tant  Yau- 
dois que  Français  (i).  Nous  ne  pouvons  savoir  préci- 
sément la  perte  des  ennemis;  mais  le  bourg  de  Bri- 
queras était  si  rempli  de  morts,  que  deux  jours  après 
nous  ne  pouvions  plus  y  demeurer  à  cause  de  la  puan- 
teur. D'après  les  avis  qui  nous  viennent  de  Pignerol, 
les  Français  ont  perdu  trois  colonels,  deux  lieutenant»» 


(1)  Il  »*agit  des  FrtDçaii  réfugiés,  qui  faisaient  eaute  eommuoe  avec  tes 
Ytudoit. 
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colonels  9  un  major  et  quarante  capitaines.  Il  leur 
manque  plus  de  quatorze  cents  hommes^  ils  ont  reçu 
dix-sept  charrettes  de  blessés;  le  régiment  des  dragons 
de  Salis  n'a  plus  que  quatre-vingts  hommes.  Si  nous 
avions  eu  de  la  cavalerie,  leur  perte  aurait  été  en- 
tière (1).  D 

Le  résultat  de  cette  expédition  fut  de  faire  aban- 
donner aux  ennemis  tous  les  postes  qu'ils  occupaient 
encore  dans  la  vallée  de  Saint-Martin. 

Peu  de  jours  auparavant,  Catinat  s'était  emparé  de 
Cavour,  dont  le  château,  muni  de  plusieurs  retran- 
chements, était  défendu  par  les  Vaudois  et  la  milice 
de  Hondovi.  Cette  garnison,  après  avoir  beaucoup 
souffert,  parvint  à  se  retirer  en  tuant  encore  une  cen- 
taine d'hommes  au  général  français,  qui  dirigea  son 
mnée  vers  Saluées.  Le  duc  de  Savoie  passa  le  Pô 
avec  la  sienne.  La  rencontre  eut  lieu  le  i8  d'août  près 
de  Staffarde,  où  Victor-Amédée,  pour  ne  s'être  ja- 
mais trouvé  à  aucune  bataille,  fit  des  prodiges  de  va- 
leur. Cependant  Catinat  le  mit  complètement  en  dé- 
route et  s'empara  de  Saluées  le  lendemain.  La  prise 
de  quelques  autres  places  suivit  cette  bataille. 

(1)  hOatUm  précitée,  En.  —  Ce  n'est  qu'une  lettre  fort  étendue  qu'on  a 
bit  imprimer.  Bile  finit  «inti  :  «  Tontei  lee  TiUéee  lont  à  prêtent  entre  lee 
•  muu  det  Vandoii.  Bien  loit  loaé  I  Ce  t5|Sl  août  1«M.  » 


—  47S  — 

Pendant  ce  temps  le  général  de  Saiut-Uutli  était 
entré  en  Savoie ,  et  l'avait  complètement  soumise  à 
la  France. 

c  Les  Français,  qui  se  vantent  de  leur  victoire  de 
StaffardCy  disait  le  Mercure  du  mois  suivant,  ne  se 

sont  pas  vantés  de  leur  défaite  dans  les  Vallées 

Mais  il  est  à  craindre  qu'ils  ne  profitent  de  la  déroute 
du  duc  de  Savoie  pour  attaquer  les  Vaudois,  et  les 
chasser  une  seconde  fois  de  leurs  montagnes  (I).» 

Us  essayèrent  bien  de  le  faire  et  parvinrent  à  s'em- 
parer de  la  vallée  de  Saintr-Martin^  mais  ils  furent  re- 
poussés dans  celle  de  Luserne. 

Aussi  disait-on  :  a  Les  Vaudois  continuent  de  se 
signaler,  et  si  les  autres  troupes  de  Son  Altesse  Royale 
faisaient  aussi  bien  leur  devoir,  le  Piémont  serait  bien- 
t6t  délivré  de  ses  ennemis  (2).  » 

Ces  infatigables  soldats  venaient  en  eifet  de  détruire 
dans  la  vallée  de  Suze  un  détachement  de  sept  cents 
boounes,  que  les  généraux  français  envoyaient  pour 
ravitailler  Pignerol  (3).  II  y  eut  plus  de  trois  cents 
Français  tués,  et  les  Vaudois  s'emparèrent  de  trois 


(1)  M«rtwr9  kittoriquêf  leptembre  1690,  p.  IM3. 
(S)  Id.  no  d'octobre,  p.  1148. 
t9\  Kn  Motrmhre  1000. 


yZ)   lO*  DO  a  DCiourr,  p. 

(3)  Bd  teptembre  1000. 
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cents  mulets ,  chargés  de  toute  sorte  de  provisions. 

Mais  bientôt  Suze  elle-même  tomba  au  pouvoir  de 
Catinat;  les  Vaudois  tournèrent  alors  leurs  armes  du 
côté  opposé,  et  allèrent  s'emparer  de  la  place  de 
Château-Dauphin  (i),  située  sur  les  frontières  de  la 
France  et  du  Piémont^  aux  confins  du  marquisat  de 
Saluces. 

Pendant  ce  temps  les  Français  avaient  brûlé  la  ville 
de  Luseme  (2),  ainsi  que  les  villages  environnants, 
afin  d'empêcher  les  Vaudois  de  s'y  retirer;  mais  ces 
derniers  y  revinrent,  s'y  réparèrent,  et  mirent  Lu- 
seme en  position  de  défense  pour  y  passer  l'hiver. 

Ayant  promis  fidélité  à  Victor-Âmédée,  leur  cou- 
lage ne  lui  fit  pas  défaut.  Il  n'en  fut  pas  de  même  des 
princes  de  la  péninsule  qui  s'étaient  attachés  à  sa 
fortune  dans  le  temps  de  sa  prospérité,  et  qui  l'aban- 
donnaient maintenant  en  l'accusant  de  tous  les  maux 
que  la  guerre  faisait  subir  à  l'Italie.  Dans  la  cour  de 
Savoie  elle-même,  la  division  commençait  de  s'intro- 
duire. 

«  Les  Vaudois  et  ceux  qui  les  commandent,  pour- 
suivent les  narrateurs  étrangers,  s'entendent  bien 


(1)  Ed  MTeidbn  1690. 
())  FiQ  d'octobrt  IMO. 
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mieux  à  leurs  aflTaires^  aussi  leurs  armes  sont- elles 
accompagnées  des  meilleurs  succès.  lU  continuent  à 
faire  diverses  courses  dans  le  haut  Dauphiné^  et  ils  se 
sont  emparés  plusieurs  fois  des  convois  qui  étaient 
destinés  à  des  places  françaises.  Ils  ont  néanmoins 
été  chassés  par  le  marquis  de  Feuquières  de  quelques 
postes  qu'ils  occupaient.  On  a  démoli  quelques-uns 
des  forts  où  ils  se  retiraient,  et  coupé  des  bois  dans 
lesquels  ils  se  mettaient  souvent  en  embuscade.  Ce 
qui  ne  les  empêche  pas  de  faire  de  fréquentes  incur- 
sions, et  de  remporter  presque  toujours  quelque  nou- 
vel avantage  (1).  » 

Voici  comment  la  Gazette  de  France  parle  de  ceux 
que  le  marquis  de  Feuquières  avait  obtenus  :  a  Ou 
écrit  de  Pignerol  (2) ,  dit-elle  :  Les  Barbets  ont  été 
entièrement  chassés  des  vallées  de  la  Pérouse,  Saint- 
Martin  et  Pralis.  Dans  la  nuit  du  5  au  6  de  ce  mois, 
le  marquis  de  Feuquières  alla  avec  cinq  cents  chevaux 
et  deux  cents  grenadiers  au  ch&teau  de  Benasque,  où  il 
y  avait  une  compagnie  du  régiment  des  gardes  du  duc 
de  Savoie.  Il  y  arriva  avant  jour,  et  U  s'en  empara 
après  une  heure  d'attaque.  Le  marquis  d'Angrogne 

(1)  Mirewre  hitt.t  t.  X,  p.  18  et  19.  ;  T.  IX,  p.  1388. 
(9)  Sou*  la  date  da  15  juiTier  1691, 
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qui  y  commandait  et  tous  les  autres  oflSciers  furent 
faits  prisonniers  (i).  » 

Le  même  journal  raconte  ensuite  la  prise  de  Savil- 
lan,  ou  Saviglano,  qui  eut  lieu  peu  de  jours  après. 
Hais,  au  commencement  de  cette  même    année , 
469i ,  le  prince  Eugène  étant  arrivé  au  secours  du 
Piémont,  commença  de  relever  les  armes  de  Victor- 
Âmédee  sous  les  murs  de  Casai.  Les  Vaudois  conti- 
nuaient leurs  incursions  en  Dauphiné,  oii  les  habitants, 
disait-on,  les  craignaient  plus  que  les  démons  (2). 
LesaUiés,  de  leur  côté,  résolurent  de  faire  tous  leurs  ef- 
forts pour  soutenir  le  duc  de  Savoie,  et  même  pour  en- 
trer en  France  par  son  propre  pays.  Le  roi  d'Angleterre 
fit  espérer  qu'il  lui  enverrait  le  duc  de  Schonberg  pour 
diriger  ses  troupes.  En  attendant  son  arrivée,  disait 
le  Mercure  historique,  les  généraux  piémontais,  vou- 
lant reprendre  Pignerol  (3) ,  chargèrent  les  Vaudois, 
qoi  étaient  alors  sous  le  commandement  d'un  Gene- 
vois nommé  Malet,  de  faire  une  diversion  dans  la 
Tallée  de  Pérouse,  pour  y  attirer  les  troupes  françaises. 
Leur  opération  réussit,  mais  ne  profita  que  peu  aux 
Piémontais. 

(1)  Ls  GûuH9  (de  France),  no  de  féYrier  iOM ,  p.  M. 
(S)  Id.  no  d«  féTrier  1691 ,  p.  1«. 
[3)  Ba  0iun  leM. 
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Pendant  ce  temps^  un  conclave  se  tenait  à  Rome 
pour  remplacer  Alexandre  YIII.  Les  plus  graves  dés- 
ordres signalaient  chaque  jour  la  présence  de  ceUe 
assemblée  (1).  Innocent  XII,  qui  fut  enfin  élu,  devait 
plus  tard  protester  contre  le  rétablissement  des  Yau- 
dois  dans  leur  patrie  -,  mais  alors  on  pensait  qu'ils 
seraient  bientôt  détruits  par  les  armes. 

M.  de  Feuquières  Tespérait  bien  ainsi.  Le  18  d'avril 
1691,  il  partit  de  Pignerol,  avec  douze  cents  hommes 
de  pied  et  quatre  cents  chevaux.  11  se  mit  en  marche 
sur  les  onze  heures  du  soir,  et  il  arriva  le  lendemain 
matin  en  face  de  Luserne,  qui  était  alors  le  poste  le 
plus  important  des  Vaudois.  Ces  derniers,  ne  se  sen- 
tant pas  en  état  de  le  défendre,  se  retirèrent  sur  la 
hauteur.  Feuquières  mit  le  feu  à  la  ville;  mais,  au 
milieu  de  l'incendie ,  les  montagnards  se  précipitent 
sur  son  armée,  lui  font  plus  de  cent  morts  et  de  deux 
cents  blessés,  parmi  lesquels  quarante  ofiiciers. 

a  n  faut  avouer,  observe  un  journaliste,  que  M.  de 
Feuquières  n'est  pas  heureux  à  prendre  ses  mesures. 


(1)  On  écrivait  de  Rome,  le  16  juin  16dl  :  Les  affaires  do  oondaTe  ne  sont 
das  plus  aTancées  qu'elles  ne  Tétaient  au  commencement ,  quoiqu'il  y  lit 
déjà  cinq  mois  qu'il  dure.  Il  arrive  chaque  jour  les  plus  grands  désordrci- 
On  compte  déjà  plus  de  180  assassinats,  etc.t  ta  Guzill*  (de  France).  n«  d'aoôt 
«•M,  p.  S3a. 
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— Au  reste,  ces  Vaudois  sont  d'une  bravoure  remar- 
quable. Ils  n'ont  été  surmontés  jusqu'ici  que  par  la 
supériorité  du  nombre,  et  lorsque  leur  infériorité  n'a 
pas  été  trop  considérable,  ils  ont  toujours  eu  l'avan- 
tage sur  leurs  ennemis.  Aussi,  dit-on  que  le  duc  de 
Savoie  en  a  mis  bon  nombre  en  garnison  dans  la  ci- 
tadelle de  Turin,  ne  jugeant  pas  pouvoir  la  remettre 
en  de  meilleures  mains  (i).  » 

Il  avait  placé  aussi  sept  cents  Yaudois  ou  Français 
réfugiés  dans  la  citadelle  de  Goni ,  dont  Feuquières 
chercha  à  s'emparer,  mais  dont  il  dut  bientôt  lever  le 
siège.  Accusé  de  l'avoir  levé  avec  trop  de  précipita- 
tion, il  fut  emprisonné  dans  la  citadelle  de  Pignerol. 

Cependant  Catinat  s'était  emparé  de  Nice  (2),  de 
Villefranche  (3),  de  Carmagnole  (4)  et  de  Veillane  (5). 

Lors  de  la  prise  de  Carmagnole,  les  Vaudois  qui  s'y 
trouvaient  furent  dépouillés  par  les  Français  de  leurs 
armes  et  de  leurs  bagages.  Jaloux  de  s'en  venger,  ils 
épièrent  le  moment  où  cette  nouvelle  garnison  sorti- 
rait de  la  place ,  l'attendirent  sur  le  chemin  et  l'atta- 


(1)  Mmw  kiêt.  DO  de  mai  lOM,  p.  53,  60. 
IS1U3  •▼ni. 
(>)  Le  Si  aun. 
(4)  U  9  jaiD. 
|S)  \a  90  mai. 


quèrent  avec  tant  de  vigueur,  qu'ils  la  dépouillèrent 
à  son  tour. 

Le  lendemain  de  cette  affaire,  Catinat  envoya  trois 
mille  hommes  dans  les  Vallées  pour  exterminer  ces 
terribles  milices  de  l'Israël  des  Alpes.  Les  Vaudois 
laissèrent  ce  détachement  pénétrer  bien  avant  dans 
leurs  montagnes,  puis  s' étant  divisés  en  deux  corps^ 
l'attaquèrent  à  la  fois  par  devant  et  par  derrière. 
Le  combat  dura  cinq  ou  six  heures.  Il  y  eut  près  de 
cinq  cents  Français  tués  sur  la  place,  et  environ  trois 
cents  prisonniers,  qui  furent  conduits  à  Coni. 

Mais  l'hiver  approchait.  «  Les  Vaudois,  dit  un  con- 
temporain, seront  employés  à  garder  les  passages, 
pour  empêcher  les  secours  destinés  à  Larmée  fran- 
çaise d'arriver  jusqu'à  elle  ;  et  on  ne  doute  pas  qu'ils 
ne  le  fassent  avec  succès.  Quoique  leurs  troupes  ne 
combattent  pas  selon  la  discipline  ordinaire ,  elles  ne 
laissent  pas  de  déconcerter  les  Français.  Elles  les  ont 
toujours  battus  jusqu'ici ,  et  le  duc  de  Savoie  a  sujet 
d'être  content  de  leur  concours.  M.  Malet ,  colonel 
d'un  de  leurs  régiments  et  un  capitaine,  tous  deux 
Genevois,  les  ont  abandonnés,  et  sont  allés  chercher 
du  service  en  France.  Mais  bien  loin  que  cette  déser- 
tion ait  consterné  ces  pauvres  gens,  ils  ont  redoublé 
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de  courage  et  d'espérance ,  alléguant  que  leurs  aflfai- 
n'en  peuvent  aller  que  mieux,  n'ayant  maintenant  que 
des  officiers  fidèles  sur  lesquels  ils  peuvent  comp- 
ter (1).» 

Hais  ils  étaient  pauvres  au  milieu  de  leurs  victoires; 
le  duc  de  Schonberg,  qui  venait  d'arriver  en  Piémont, 
comprenant  aussitôt  l'importance  de  ces  légions  aguer- 
ries, leur  fit  passer  des  habits  pour  quatre  mille  hom- 
mes et  d'abondantes  munitions  (2). 

n  voulait  augmenter  leur  valeur  par  la  reconnais- 
sance ,  et  les  préparer  de  la  sorte  à  le  seconder  avec 
plus  d'enthousiasme ,  dans  la  grande  entreprise  qu'il 
méditait  d'une  invasion  en  Dauphiné. 

n  espérait  ainsi  forcer  les  armées  françaises  à  sortir 
du  Piémont  pour  défendre  leur  territoire ,  et  revenir 
ensuite  dans  les  Etats  du  duc  de  Savoie  pour  les  ga- 
rantir contre  de  nouvelles  agressions. 

Nous  allons  voir  comment  il  y  parvint,  et  de  quelle 
manière  les  Vaudois  surent  favoriser  ces  importantes 
opérations. 

(1)  MtroÊn  kUt.,  00  d'aTril.  ltt9S,  p.  349. 

(1)  Eo  jain  1693.  —  Ces  quatre  mille  hommei  n'étaient  pas  tous  origi- 
naires des  Vallées,  mais  en  partie  des  réfugiés  de  différents  pays.  Les  Tau- 
dois  n'étaient  qu'au  nombre  de  1480,  sairoir,  13  compagnies  de  60  hommes, 
sons  le  eommandement  de  M.  de  Loches  ~~  780  ;  et  14  compagnies  de 
M  hommes,  sous  le  oommandcmeni  de  saint  Julien  — 700. 


CaiAPIThE  Vî. 
SUITE  ET  FIN  DE  LA  GUERRE 

ENTRE  LOUIS  XIT  ET  VICTOR-AMÉDÉE. 

PARTICIPATION  DES   VAtJDOlS   A   CES    ÉVÉNEMENTS 

ET  LEUR  RÉTABLISSEBfENT  OFFICIEL  DANS  LES  VALLEES. 


SovicM  iT  AVTomiTÉs:  Les  mèmet  qn'aox  chapUrêi  préeédenti;  ior- 
tout  le  Mercure  hûtoriquê^  et  le»  ArehiTet  de  Turin. 


Vers  la  fin  de  Tannée  1691,  Arnaud  s'était  rendu 
en  Suisse,  pour  revoir  sa  famille;  il  devait  organiser 
le  retour  dans  la  patrie  des  exilés  qui  restaient  encore 
à  l'étranger,  et  favoriser  en  même  temps  l'adjonction 
des  réfugiés  français  au  peuple  des  Vallées.  II  ne  se 
doutait  pas  sans  doute  que,  peu  d'années  après,  il 
serait  de  nouveau  proscrit  et  qu'il  reconduirait  lui- 


même ,  dans  un  lointain  exil ,  tous  ces  réfugiés  aux- 
quels il  croyait  alors  donner  une  patrie.  Mais^  à  cette 
époque,  l'avenir  semblait  lui  sourire,  et  c'est  sur  d'au- 
tres fronts  que  l'horizon  s'obscurcissait. 

L'année  i692  s'ouvrit  en  effet  sous  de  tristes  aus- 
pices pour  Yictor-Amédée.  La  dernière  de  ses  places 
fortes  en  Savoie,  Montmellian,  s'était  rendue  (I  ) ,  après 
trente  trois  jours  de  tranchée ,  et  plus  d'un  an  de 
blocus.  L'Italie,  déchirée  depuis  longtemps  par  des 
rivalités  de  cour  et  fatiguée  déjà  de  ses  guerres  contre 
la  France ,  munnurait  hautement  contre  le  duc  de 
Savoie,  qui  venait  d'engager  une  nouvelle  lutte  si 
promptement  funeste.  La  jeunesse  du  duc  mûrit  dans 
ces  épreuves  ;  et  c'est  alors  que  par  sa  fermeté  il  se 
montra  le  plus  grand.  Mais  la  confiance  manquait  à 
ses  troupes ,  dont  les  chefs  étaient  médiocres.  Ce  ne 
sont  pas  les  soldats  qui  ont  le  plus  souvent  manqué  à 
ritalie,  mais  bien  les  généraux. 

L'Angleterre  et  l'Autriche  se  cotisèrent  pour  lui  en 
fournir.  La  première  envoya  le  duc  de  Schonberg,  la 
seconde  le  prince  Eugène.  Leur  arrivée  lui  valut  une 
armée.  Un  conseil  de  guerre  eut  lieu  à  Turin  pour 
arrêter  un  plan  d'opérations. 

(t)  L«  11  déoenbrt  1692;  U  gtrnitoB  n'en  lortit  que  le  Si. 
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Les  Italiens  opihaiéiit  pbnr  qii'dll  aliftt  attaquer  Ca- 
tînat  à  Pîgnerol  (1)  ;  Eagèhe  était  d'avis  qu'on  portât 
la  guerre  en  Provence  et  en  Daupbiné.  —  Il  vaut 
mieux,  disait-il,  que  le  pays  ennenii  sou&e  que  le 
nôtre.  Catinat  sera  obligé  d'évacuer  le  Piémont  pour 
aller  défendre  son  propre  territoire;  et  nous  ne  chari- 
gerons  pas  les  plaines  fertiles  du  Piémont  en  un 
champ  de  bataille. 

—  Mais,  objectait-on,  la  traversée  des  Alpes  est 
pleine  de  difficultés  ;  les  principaux  passages  sont 
gardés  ;  Sestières ,  Sézane ,  le  ôol  de  Tende ,  sont  au 
pouvoir  des  ennemis. 

—  n  nous  reste  les  vallées  vaudoises.  Leurs  habi- 
tants connaissent  mieux  que  les  Français  tous  les  dé- 
tours de  nos  montagnes.  Ils  pourront  nous  guider  par 
des  chemins  d'autant  plus  sûrs  qu'ils  sont  moins  fré- 
quentés. 


(1)  Ces  détail!  et  les  uÎTants  Bout  tiréi  en  partie  de  VBùt,  du  prince 
Françoia  Eugène  de  Savoyt ,  ge'néralieeime  dei  arméee  de  l'Empereur  et  de 
tBmpire,  Amsterdam,  1740.  (On  la  eroit  d'on  nommé  fflabillon. —  Elle  passe 
pour  roovrage  le  plus  complet  qai  ait  été  écrit  sur  ce  prince.)  T.  1, 1.  U, 
p.  151  et  suivantes.  J'ai  aasssi  consulté  les  Mémoires  de  Feuquiires;  ceux  de 
M.  O.P.  I.  touchant  ee  qui  fest  passé  en  Italie,  entre  Yieêor-Âmédie  II  et 
le  roi  T.  C...  Aix-la-Chapelle  1697.  Les  journaux  et  les  brochures  du  temps 
etc. .  —  Mais  ce  que  je  présente  ici  sous  forme  de  dialogue  n'est  qne  le 
résumé  des  opinions  émÎKs  en  différeutei  conférences  au  sujet  des  Vaii- 
dois. 

6* 
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—  E$(-3  prudent  de  se  fier  à  un  peuple  que  nous 
combattions  hier  ;  et  de  remettre  pour  ainsi  dire  les 
destinées  du  royaume  entre  des  mains  naguère  pro- 
scrites et  encore  irritées  ? 

—  Nous  marcherons  avec  des  forces  assez  impo- 
santes pour  les  contenir  dans  le  devoir;  d'ailleurs, 
c'est  de  la  France  que  les  Yaudois  ont  surtout  à  se 
plaindre  ;  rassurez-les  sur  leur  avenir,  et  ils  nous  ser- 
viront avec  d'autant  plus  d'ardeur  qu'ils  seront  ainsi 
plus  redoutables  à  l'ennemi  commun. 

—  Mais  si  la  France,  à  son  tour,  oflfre  de  les  pro- 
téger? 

—  Elle  ne  le  peut  sans  manquer  à  sa  politique ,  et 
tôt  ou  tard  ils  seraient  sacrifiés.  Leur  souverain  légi- 
time a  seul  des  droits  à  leur  fidélité  ;  et  ils  n'y  man- 
queront pas  si  on  leur  rend  une  patrie ,  car  alors  ils 
auront  intérêt  à  la  défendre ,  et  se  rattacheront  ainsi 
à  notre  cause  par  l'intérêt  et  la  reconnaissance. 

Cet  avis  ayant  été  adopté,  Victor-Amédée,  déjà  sol- 
lidté  par  la  Grande-Bretagne,  rendit,  sur  la  fin  de 
juin  i692,  un  premier  décret  de  réhabilitation  dont 
voici  les  principales  dispositions. 

c  Les  preuves  distinctes  de  fidélité  et  les  évidentes 
marques  de  Lèle  pour  notre  service,  qui  nous  ont  été 
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données,  et  que  continuent  de  nous  donner  tous  les 
jours  nos  sujets  religionnaires  des  vallées  de  Lu- 
semé,  etc..  nous  ayant  déjà  invité  à  les  recevoir  de 
nouveau  sous  notre  protection  :  nous  croyons ,  par 
dignes  égards,  ne  devoir  pas  différer  davantage  de 
rendre  manifeste  leur  entier  rétablissement  dans  notre 
bonne  grâce,  pour  les  exciter  d'autant  plus  à  la  mé- 
riter. 

a  C'est  pourquoi,  par  ces  présentes,  que  nous  vou- 
lons avoir  force  dédit et  sur  l'avis  de  notre  con- 
seil, nous  faisons  auxdits  religionnaires  ample  grâce 
et  entière  rémission  de  tous  les  crimes  dont  ils  avaient 

été  taxés  (i) tant  en  général  qu'en  particulier 

même  de  lèse-majesté  divine  et  humaine et  de 

toutes  les  peines  déclarées  ou  encourues  à  cause 
d'iceux...  révoquant  et  annulant  à  cet  effet  les  susdits 

édits  (S)  et  leur  entérination en  sorte  qu'à  l'avenir 

ils  resteront  sans  aucune  force  et  effet ,  comme  s'ils 
n'avaient  jamais  été  faits  ;  ordonnant  que  tous  ceux 
desdits  religionnaires  qui  se  trouveraient  encore  dé- 
tenus soient  élargis  immédiatement,  et  que  les  fils  et 


(1)  Mail  non  eoaTtincns.  Il  ne  ft'agit  du  reste  que  de  contraYentioni  aux 
édita  eitét  plut  bat. 
(I)  Ceux  da  31  janvier  et  du  9  anil  16M. 
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prétexte  à  ses  rigueurs  réeentes^  en  rappelant  les  in- 
culpations dont  les  Vaudois  avaient  été  l'objet  anté- 
rieurement; comme  si  la  justice  ne  devait  pas  toujours 
parler  avant  la  grâce.  Il  n'en  fut  pas  moins  pour  oda 
l'objet  des  répréhensions  du  Saint-Siège  (1). 

Assuré  toutefois  de  s'être  ainsi  rattaché  les  intré- 
pides montagnards  des  Alpes  vaudoises ,  il  ne  songea 

plus  qu'à  profiter  de  leur  valeur. 

Toutes  les  dispositions  furent  prises  pour  réaliser, 
avec  leur  concours,  une  invasion  en  Dauphiné. 

Afin  d'éloigner  Gatinat  de  Pignerol^  où  il  pouvait 
fermer  aux  troupes  du  duc  de  Savoie  l'entrée  des  val- 
lées vaudoises,  ce  prince  dirigea  une  fausse  attaque  du 
côté  de  Suze,  comme  s'il  avait  l'intention  de  fore^  la 
vallée  de  laDoire. 

Le  général  français  tomba  dans  le  piège  qui  lui  était 
tendu,  et  abandonnant  aussitôt  Pignerol^  il  se  porta  du 
côté  où  la  menace  était  visible.  Les  alliés  en  profitèrent 
pour  forcer  immédiatement  Pérouse  et  Briqueras.  C'é- 
tait le  prince  Eugène  qui  dirigeait  l'avant-garde.  Victor- 
Amédée,  ayant  sous  ses  ordres  le  général  Caprara, 
commandait  le  corps  d'armée  principal ,  où  le  comte 


(1)  Voir  les  prélimioairet  d«  l'édit  dv  uiat-offio<  daté  du  19  d'toèl 
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les  enfiEmts  desdits  religionnaires  de  quelque  flge  et  en 
quelque  lieu  qu'ils  se  puissent  trouver  de  nos  Etats, 
soient  laissés  en  pleine  liberté  de  retourner  chez  leurs 
parents,  auxdites  vallées,  et  d'y  faire  profession  de 
leur  religion,  et  que  pour  cet  efibt  ils  soient  rendus 
sans  payement  d'aucuns  dépens  :  remettant  et  voulant 
que  lesdits  religionnaires  soient  maintenus,  avec  leurs 
enfants  et  postérité,  dans  la  possession  de  tous  et  cha- 
cun de  leurs  anciens  droits,  édits,  coutumes,  usages 
et  privilèges  (i).» 

n  ordonne  ensuite  à  tous  les  détenteurs  des  biens 
meubles  ou  immeubles  des  Yaudois  de  les  rendre,  sans 
en  rien  retenir  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit.  H 
statue  que  les  Yaudois  ne  pourront  plus  désormais 
être  recherchés  ni  inquiétés  pour  cause  de  religion, 
les  laissant  libres  de  revenir  au  protestantisme  lors 
même  qu'ils  l'eussent  abjuré.  Il  autorise  enfin  tous  les 
religionnaires  étrangers  à  venir  s'établir  dans  les  val- 
lées vaudoises,  pourvu  qu'ils  lui  jurent  fidélité. 

Malgré  ses  bonnes  dispositions,  Victor-Amédée  res- 
sentait encore,  dans  cet  édit,  le  besoin  de  donner  un 


(1)  Cet  édit  très  peu  connu,  et  qu'a  fait  oublier  celui  du  S3  nuii  lOM,  le 
troD-ve  rapporté  dant  les  Letlrei  hitloriquet,  conttnant  loul  ce  qui  ic  p<ui« 
i$  fluê  wifwritfnl  tn£iirop«,  etc..  T.  U,  p.  39. 


de  Las  Tones,  général  des  troupes  espagnoles,  et  le 
marquis  de  Leganez  commandaient  les  troupes  mila- 
naises. 

Le  prince  de  Commercy  et  le  marquis  de  Parelles 
dirigeaient  Tarrière-garde,  composée  de  régiments  sa- 
voyardSy  impéhaux  et  italiens. 

Ces  trois  corps  d'invasion  marchaient  à  une  certûne 
distance  l'un  de'  l'autre,  sous  la  direction  de  guides 
expérimentés  fournis  par  les  Vallées.  L'avant-garde 
pénétra  dans  la  vallée  de  Pragela  ;  une  partie  du  corps 
principal  la  suivit  sous  les  ordres  de  Victor-Amédée  ; 
l'autre  partie,  commandée  par  le  duc  de  Schonberg, 
entra  dans  la  vallée  de  Luserne.  Le  marquis  de  Pa- 
relles s'engagea  dans  celle  de  Barcelonnette ,  et  celle 
de  Saint-Martin  fut  envahie  par  le  marquis  de  Leganez. 

Arrivées  à  Bobi,  les  troupes  confiées  à  Schonberg 
firent  deux  divisions,  dont  l'une  remonta  la  vaUée  du 
Pelis  et  dont  l'autre  franchit  le  col  Julian,  pour  se 
joindre  aux  troupes  du  marquis  de  Parelles  venant  par 
la  vallée  latérale  de  Saint-Martin.  Ces  deux  détache- 
ments ayant  fait  leur  jonction  à  Pral,  devaient  traver- 
ser le  col  d'Abries  pendant  que  la  première  division 
traversait  le  col  Lacroix. 

Mais  déjà  le  prince  Eugène  avait  franchi  le  mont 
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Genèvre  et  s'était  emparé  de  Briançon.  Il  incendia 
cette  place  et  descendit,  par  la  vallée  de  la  Durance, 
vers  Mont-Dauphin  qui  alors  n'était  pas  fortifié.  La 
ville  de  Guillestre  seule  le  retint  quelques  jours;  elle 
était  entourée  de  murailles  flanquées  de  tours  mais 
dénuées  de  fossés. 

Le  colonel  de  Cbalandren  y  commandait  une  garni- 
son composée  de  six  cents  hommes  de  milice  dauphi- 
noise et  de  deux  cents  Irlandais.  Ayant  refusé  de  se 
rendre,  on  assiégea  la  place  qui  résista  d'abord  avec 
avantage^  mais  le  prince  Eugène  fit  venir  du  canon  et 
en  trois  jours  il  l'eut  emportée. 

Ses  troupes  se  joignirent  alors  à  celles  de  Victor- 
Amédée  et  du  prince  de  Commercy  pour  traverser  la 
Durance  à  Saint-Clément,  afin  de  pouvoir  se  porter 
toutes  ensemble  sur  Embrun. 

Pendant  ce  temps  le  duc  de  Schonberg,  qui  avait  re- 
monté la  vallée  de  Luserne  et  traversé  le  col  Lacroix, 
s'était  emparé  de  tous  les  villages  de  la  vallée  du  Guill, 
jusqu'au  Chàteau-Queyras  ;  mais  cette  dernière  placé 
hti  résista.  Elle  est  bâtie  sur  un  rocher  isolé,  qui  s  e- 
lève  en  pain  de  sucre  dans  une  des  parties  les  plus 
étroites  de  la  vallée,  et  qui  en  commande  avantageu- 
sement le  passage. 
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Le  duc  de  Sehonbei^  ne  pouvait  s'en  emparer  qu'a- 
vec de  l'artillerie  ;  il  en  fit  demander  à  Yictor-Amé- 
dée  qui  était  déjà  sous  les  murs  d'Embrun  et  qui  lui 
ordonna  àe  venir  le  rejoindre  par  la  vallée  de  la  Du- 
rance.  Le  chflteau  Queyras  ne  fut  donc  pas  pris.  Schon- 
berg  rejoignit  le  duc  de  Savoie  devant  l'antique  capi- 
tale de  la  Caturigie  (i),  où  tout  le  gros  de  Farmée 
assaillante  se  trouvait  déjà  depuis  quatre  jours. 

La  ville  d'Embrun,  munie  de  remparts  et  de  fossés , 
occupe  un  plateau  de  rochers,  fort  escarpés  du  cdté  de 
la  vallée,  où  s'étalent  de  magnifiques  prairies  arrosées 
par  la  Durance  ;  mais  elle  est  dominée  par  la  mon- 
tagne à  laquelle  sa  plateforme  est  adossée,  et  c'est  sur 
cette  montagne  que  le  prince  Eugène  prit  d'abord  po- 
sition. 

Le  marquis  de  Larrey^  déjà  défait  par  les  Yaudois 
au  combat  de  Salabertrans,  commandait  dans  la  place. 


(t)  La  Caturigie  s'étendait  depuis  Briançon  jusqu'à  Nice.  Embrun  en  était 
la  Tille  la  plus  importante  ;  Néron  avait  accordé  aux  habitanta  de  cette 
ville  le  droil  de  latinité;  Galba  leur  accorda  aussi  quelques  privilèges.  — 
Il  existe  un  poème  héroï-comique  peu  connu,  intitulé,  VEmhrunade ,  sur 
des  démêlés  sunrenns  entre  les  jésuites  et  les  janséniates;  démêlés  anx> 
quels  révéque  de  cette  ville  avait  pris  part.  —  En  1693,  avant  l'arrivée  dei 
troupes  de  Victor- Amédée,  Pévèqne  d'Bmbran  conduisit  son  ehapUrek  6re« 
noble  pour  l'y  mettre  en  sûreté,  et  revint  ensuite  dans  sa  métropole  aa* 
siégée,  pour  y  Tciller  sur  son  troupeau. 
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Victor- Amédée  le  somma  de  se  rendre. — Je  tiens  trop 
à  l'estime  de  Votre  Altesse  pour  le  faire!  répondît-il 
avec  une  noblesse  courageuse  et  polie ,  digne  des  temps 
chevaleresques;  et,  malgré  rinfériorité  de  ses  for- 
ces (i),  il  commença  le  feu. 

0  fallut  assiéger  Embrun  avec  toutes  les  lenteurs 
d'un  blocus. 

La  tranchée  fut  ouverte  le  6  août.  Le  marquis  de 
Lanrey  fit  plusieurs  sorties  très  vives  et  tua  beaucoup 
de  monde  aux  ennemis  (2)  ;  mais  enfin  la  grosse  artil- 
lerie battit  en  brèche  ses  muiailles  (3)  ;  alors  il  de- 
manda à  capituler  (4),  et  on  lui  accorda  de  sortir  de 
la  place  avec  les  honneurs  de  la  guerre  (5).  Le  duc  de 
Savoie  gagna  à  cette  affaire  dix-huit  à  vingt  pièces  de 
canon  y  soixante  mille  livres  en  or  et  beaucoup  de  pro- 


(t)  Il  aTftit  S9,000  hoBinei  d'infanterie,  900  dragoni  et  quelques  milkei. 

(S)  Daai  la  noit  du  8  an  0,  il  tua  50  hommea  à  Vietor^Amédée  ;  dans  la 
sait  du  10  an  11  périt  le  comte  de  Lugtaseo,  neveu  du  marquis  de  Parelles, 
€t  fat  blessé  le  général  de  Terres.  Dans  la  nuit  du  13  au  14,  il  fit  trois  au- 
tm  sorties  et  tua  on  blessa  plus  de  180  hommes. 

(3)  Du  13  an  15. 

(4)  U  16. 

(8)  La  garnison  devait  être  conduite  à  Grenoble  et  ne  pas  reprendre  du 
Kniee  de  trois  semaines.  ~  Les  prisonniers  devaient  être  rendus  de  part 
et  d'autre.  —  Les  biens  eeelésiastiques  seraient  respectés  du  vainqueur, 
mais  tout  ee  qui  appartenait  au  roi  de  France  serait  litre  au  duc  de  Savoie. 
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visions,  fl  leva  en  outre  une  forte  c<Mitribution  sur  les 
habitants  de  la  ville  et  des  alentours. 

Son  armée  se  mit  ensuite  en  marche  vers  Gap.  Le 
prince  Eugène^qui  commandait  à  l'avant-garde,  ne  se 
fut  pas  plutôt  présenté  devant  cette  ville,  dépourvue 
de  tout  moyen  de  résistance,  que  les  magistrats  vin- 
rent lui  en  remettre  les  clefs. 

Les  uns  disent  que  tout  le  Gapençois  fut  mis  à  con- 
tribution depuis  Sisteron  jusqu'à  Die;  d'autres,  qu'il 
fut  ravagé  et  pillé  jusqu'à  Sisteron.  Il  est  certain  que 
de  très  grands  désordnes  eurent  lieu  ;  les  couvents,  les 
églises,  les  établissements  publics  et  peut-être  bien 
des  demeures  particulières  furent  dépouillées  de  leurs 
objets  précieux.  On  voyait  des  soldats,  dans  les  loisirs 
du  camp,  mettre  vingt  louis  sur  une  carte,  avec  l'in- 
souciance des  pillards.  Ces  dévastations  étaient  en 
représailles  de  celles  que  l'armée  française  avait  com- 
mises dans  le  Palatinat. 

Catinat  cependant,  un  moment  confondu  par  la 
hardiesse  de  la  manœuvre  des  assaillants,  et  par  la 
honte  d'en  avoir  été  dupe,  envoya  le  marquis  de  Lian- 
court  avec  dix  bataillons  près  de  Grenoble,  pour  ga- 
rantir cette  ville  de  l'invasion  des  alliés.  La  Provence 
et  le  Dauphiné  étaient  dans  des  transes  continuelles. 


Ces  craintes  s'aij^mentaîent ,  et  se  répandaient  avec 
une  rapidité  proportionnée  à  celle  des  succès  de  l'en- 
nemi. L'épouvante  s'était  propagée  jusqu'à  Lyon  et  à 
Valence.  La  consternation  régnait  à  Grenoble  ;  on  le- 
vait précipitamment  le  ban  et  Tarriëre-ban  de  toutes 
les  milices  de  la  province. 

Mais  au  moment  oii  l'armée  assaillante  se  préparait 
à  marcher  sur  Grenoble,  le  duc  de  Savoie  fut  atteint 
de  la  petite  vérole  à  Gap.  n  se  fit  porter  en  litière  à 
Embrun.  Sa  femme  vint  Ty  trouver.  Il  fit  son  testa- 
ment. Ses  projets  furent  paralysés.  On  répandit  plu- 
sieurs fois  le  bruit  de  sa  mort.  Les  ministres  vaudois^ 
qui  alors  prêchaient  publiquement  à  Gap  et  à  Embrun, 
priaient  pour  sa  conservation.  Peu  à  peu  sa  santé  se 
rétablit.  Du  45  au  48  de  septembre  4792,  toutes  les 
troupes  alliées  avaient  repassé  les  Alpes,  laissant  seu- 
lement une  garnison  à  Barcelonnette.  Mais  toutes  les 
entreprises  guerrières  furent  ajournées  à  l'année  sui- 
vante. Les  Yaudois  seuls  se  distinguèrent  encore  dans 
le  mois  de  décembre,  par  une  victoire  remportée  sur 
un  détachement  français,  dans  les  plaines  de  Saint- 
Segont. 

Le  duc  de  Schonberg  était  reparti  pour  l'Angle- 
terre^ le  prince  de  Gommercy  et  le  comte  de  Monté- 
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cuculi  reprenaient  la  route  de  Vienne.  Eugène  allait 
les  suivre;  tout  semblait  se  calmer.  Catinat  lui-même 
avait  abandonné  le  Piémont  pour  se  rendre  à  Paris. 

Il  revînt  en  Piémont  au  commencement  de  l'année 
4693.  Désireux  de  se  venger  de  l'échec  qu'il  avait  subi 
l'année  précédente ,  il  ne  donnait  pour  cause  à  son 
irritation  que  les  ravages  commis  en  Dauphiné.  H  pro- 
mit même  aux  volontaires  de  cette  province  qui  vou- 
draient se  ranger  sous  ses  ordres,  le  pillage  de  toutes 
les  villes  du  Piémont  dont  il  pouvait  s'emparer,  et  en 
particulier  celui  des  vallées  vaudoises.  Pauvres  val- 
lées !  il  ne  devait  pas  s'y  trouver  un  bien  riche  butin. 

Dès  la  fin  de  janvier,  le  comte  de  Tessé,  gouver- 
neur de  Pignerol,  dirigea  une  expédition  de  fourra- 
geurs  du  cêté  de  Saluées,  et  Victor- Amédée  porta  ses 
troupes  vers  la  cité  d'Aoste. 

Le  mois  suivant  eut  lieu  à  Turin  l'exécution  de 
deux  traîtres ,  convaincus  de  haute  trahison  pour 
avoir  voulu  introduire  les  Français  dans  la  ville  de 
Coni.  On  prétend  même  qu'ils  avaient  contribué  à  la 
prise  de  Carmagnole. 

Mais  bientôt  le  bruit  d'une  trêve  particulière  entre 
Victor-Amédée  et  Louis  XIV  se  répandit  dans  le  monde 
politique.  Cependant  les  troupes  de  ces  deux  souve- 


rains  se  rapprochaient  toujours.  Le  marquis  de  Pa- 
relies  vînt  occuper  les  passages  de  la  vallée  de  Lu- 
semé  et  de  celle  de  Pragela.  Repoussé  de  cette 
dernière,  il  se  replie  sur  Angrogne,  et  les  troupes 
françaises  entrent  à  Pignerol. 

Le  duc  de  Schonbei^  est  rappelé.  Il  prend  position 
du  côté  de  Giavenna.  Le  prince  Eugène  revient  aussi, 
et  de  concert  avec  le  marquis  de  Leganez,  il  repousse 
Catinat  jusques  à  Fenestrelle.  en  s'emparant  du  fort 
de  la  Pérouse.  Mais  Pignerol  tenait  toujours.  On  écrit 
de  Briançon,  à  la  date  du  15  juillet  1693  :  a  Notre  ar- 
mée soui&e  beaucoup  des  courses  que  les  Yaudois 
font  sur  nos  convois.  Depuis  deux  jours,  ils  nous  ont 
encore  enlevé  cent  vingt  mulets,  chargés  de  vivres  et 
de  munitions  (i).  » 

La  ville  de  Pignerol  fut  enfin  assaillie.  Menacée 
d'un  bombardement,  elle  offrit  à  Yictor-Amédée  une 
somme  de  quarante  mille  pistoles,  pour  se  soustraire 
à  cette  calamité  ;  mais  il  rejeta  ces  propositions  et 
accorda  «eulemeut  aux  damas  et  aux  moines  des  sauf- 
conduits  pour  se  retirer  ailleurs.  Puis  il  fit  rompre  les 
chemins  et  dévaster  les  campagnes  aux  alentours  de 

^t)  Mtrturê  hi9Îonfm,  vfi  d'AoAl  i6M,  p.  III. 
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cette  place.  Elle  fut  bombardée  depuis  le  25  sep- 
tembre jusqu'au  i*'  octobre. 

Mais  Catinat  arrivait  pour  la  dégager.  Parvenu^  le 
3  octobre,  dans  les  plaines  de  Marsaille,  il  offire  im- 
médiatement la  partie  au  duc  de  Savoie.  Le  duc  ac- 
cepte la  bataille  et  trouve  la  défaite.  Son  armée  est 
taillée  en  pièces.  Il  perdit  près  de  huit  mille  hommes, 
trente-quatre  canons  et  cent  dix  étendards.  S'étendant 
alors  dans  toute  la  plaine  du  Piémont,  Catinat  la  livra 
au  pillage  et  à  Tincendie  jusque  sous  les  murs  de  Tu- 
rin. La  désolation  qui  régnait  dans  ce  malheureux  pays 
ne  saurait  se  décrire.  Victor-Amédée,  vaincu,  fugitif, 
chassé  de  ses  Etats,  se  trouvait  dans  une  position  de 
plus  en  plus  critique.  Heureusement  Louis  XIV  avait 
besoin  de  ses  troupes  contre  la  Hollande,  TEspagne 
et  l'Angleterre.  Il  les  rappela  du  Piémont  au  com- 
mencement de  1694,  et  elles  eurent  beaucoup  à  souf- 
frir pour  traverser  les  Alpes  au  milieu  de  l'hiver.  Les 
Vaudois,  familiarisés  avec  les  neiges,  leur  firent  alors 
un  mal  considérable.  La  cavalerie  française,  -surprise 
par  eux  dans  les  montagnes  du  Malanage,  fut  en  partie 
détruite.  De  trente-six  compagnies  il  ne  resta  que 
deux  cent-cinquante  hommes.  «  Le  maréchal  de  Cati- 
nat, dit  une  lettre  de  l'époque,  avait  si  grand  peur 
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des  embuscades  des  Vaudois  j  qu'il  leur  envoya  un 
trompette  pour  leur  dire  que,  s'ils  voulaient  ne  pas 
rincommoder  sur  sa  route,  de  son  côté  il  ne  leur  fe- 
rait aucun  mal.  Les  Vaudois  répondirent  qu'ils  n'a- 
vaient pas  l'intention  de  s'opposer  à  l'armée  fran- 
çaise, mais  que,  pour  sa  traversée,  il  lui  en  coûterait 
bien  la  moitié  de  son  bagage,  et  ils  ont  tenu  pa- 
role (i).B 

Gatinat  revint  cependant  à  Pignerol  au  commence- 
ment du  printemps,  car  Victor-Amédée  avait  obtenu 
du  parlement  britannique  des  subsides  considéra- 
bles (2),  pour  soutenir  la  guerre  contre  la  France. 

H  avait  fait  fortifier  Goni,  était  allé  à  Milan  (3) , 
puis^  revenu  à  Turin  (4),  il  renouvela  ses  annements 
avec  l'aide  de  l'Espagne  et  de  rAutriche. 

Alors,  sans  doute  afin  de  récompenser  les  Vaudois 
du  zèle  qu'ils  avaient  montré  pour  son  service,  et 
pour  encourager  leur  fidélité,  il  réitéra,  par  un  nouvel 
édit  (5),  les  promesses  qu'il  leur  avait  faites  et  l'as- 


(1)  lAilrf  hiêtoriqtug,  t.  V,  p.  135. 
(S)  S000090  UTKf  sterUog. 

(3)  De  janvier  à  mars  1694. 

(4)  Il  y  trrîTa  le  34  férrier  et  courut  risque  d'y  périr  daoi  une  isceudie. 
(5}  U  8  de  mtrt. 
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surance  de  leur  réintégration  dans  leurs  vallées  (i). 
Aussi  continuèrent-ils  de  lui  donner  les  preuves  les 
plus  éclatantes  de  leur  valeur  et  de  leur  dévouement. 
Au  mois  de  juin,  ils  enlevèrent  un  convoi  de  cinquante 
mulets,  qui  se  rendait  à  Pignerol  ;  et,  poursuivis  par 
M.  de  Larrey,  il  s'en  fallut  de  peu  qu'ils  ne  s'empa- 
rassent do  lui. 

Ceux  d'entre  les  Vaudois  qui  se  distinguèrent  par- 
ticulièrement dans  la  conduite  de  ces  coups  de  main, 
furent  les  capitaines  Imbert,  Gudin,  Peyrot,  Chftlillon, 
Bernardin,  Jahier,  Odier,  Combe  et  Caffarel. 

Les  Yandois,  disait-on,  sont  les  seuls  qui  fassent 
parler  d'eux  dans  ces  quartiers.  Les  hostilités 
ayant  été  reprises,  ils  remportaient  chaque  jour  un 
nouvel  avantage.  En  juillet,  ils  enlevèrent  encore 
cent  cinquante  mulets,  qui  se  rendaient  do  Suze  à 
Pignerol,  et  à  cette  occasion  ils  firent  présenter  au 
duc  de  Savoie  les  quatre  plus  belles  montures  qui  se 
trouvaient  dans  le  convoi  (2). 

Les  choses  semblaient  néan  moins  se  disposer  pour 

(1)  Du  S3  mai  16M,  entériné  le  9S.  —  Voir  pour  let  dispotttiom  de  oti 
édil  el  pour  let  débaU  euiqneU  il  donna  Ueo,  le  diapitrt  iuîtioL 
(S)  Lntr9t  hiHoriqwêt,  no  d'toét,  p.  IW. 
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une  bataille  déoisive.  Au  mois  d'août  les  troupes  es- 
pagnoles quittèrent  Villefranche  et  vinrent  établir  leur 
quartier  général  à  Saint-Segout.  Celles  de  Yictor- 
Amédée  campèrent  à  Bubiane,  ayant  leur  droite  vers 
Montbrun,  et  leur  gauche  vers  Briqueras.  En  même 
temps  une  nouvelle  armée ,  conduite  par  le  duc  de 
Vendôme,  s'avançait  de  France  sur  le  Hémont,  par 
la  vallée  de  Barcelonnette,  par  Nice  et  par  Antibes. 

Quant  aux  Vaudois,  ils  continuaient  toujours  leurs 
victorieuses  fticursions. 

Dans  la  nuit  du  11  au  13  d'août,  ils  se  réunirent  au 
nombre  de  1  ,â00,  et  attaquèrent  trois  bataillons  fran- 
çais, proche  de  Pignerol.  Ils  ne  purent  les  forcer 
dans  leurs  retranchements;  mais  feignant  de  prendre 
la  fuite,  ils  se  retirèrent  sur  les  hauteurs  et  se  firent 
poursuivre.  L'ennemi  sort  du  camp  afin  de  les  attein* 
dre.  Alors  ils  se  retournent  soudain  contre  lui,  et  l'at- 
taquent avec  tant  d'impétuosité  qu'ils  lui  tuent  des 
compagnies  entières,  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de 
se  reconnaître  ;  le  reste  prend  la  fuite  en  jetant  armes 
et  bagages. 

a  Les  Vaudois  s'en  emparèrent  et  firent  un  butin 
considérable.  Qs gagnèrent  à  cette  affaire  plus  de  vingt 
mille  livres  en  argent  comptant  qui  était  destiné  à  la 
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solde  des  troupes  ;  ils  prirent  trois  cents  chevaux  ou 
mulets;  les  habits  neufs  d'un  régiment  tout  entier; 
l'équipage  de  tous  les  officiers,  parmi  lequel  ils  trou- 
vèrent des  services  entiers  de  vaisselle  d'argent  ;  plu- 
sieurs habits  très  riches  et  des  armes  de  luxe.  Enfin, 
leur  butin  fut  évalué  à  plus  de  cent  mille  livres  (1)>. 
Encouragés  par  ce  succès,  ils  portèrent  leurs  armes 
dans  les  Etats  même  du  roi  de  France,  et  envahirent 
plusieurs  villages  du  Dauphiné.  La  garnison  de  Pigne- 
rol  résolut  d'en  tirer  vengeance.  Leur  camp  volant 
s'était  établi  proche  de  Saint-Germain.  Quatre  déta- 
chements s'avancèrent  par  des  voies  différentes,  afin 
de  le  surprendre.  Le  premier  de  ces  détachements 
les  attaqua  de  front,  pendant  qu'un  autre  traversait 
le  Gluson  au  Pomaret  pour  les  prendre  de  flanc;  pen- 
dant  ce  temps,  un  troisième  détachement  remontait 
la  rive  droite  de  la  rivière  pour  les  atteindre  de  re- 
vers ;  et  les  huit  cents  hommes ,  qui  composaient  le 
quatrième,  gravissaient  la  montagne  des  Cerisiers, 
afin  de  les  attaquer  par  derrière.  Ces  mouvements 
paraissaient  si  habilements  combinés  qu'il  semblait 
qu'aucun  des  montagnards  ne  dût  échapper.  Mais  leur 

(i)  Uttm  kUUtriqmetf  q«  de  Mptembre,  p.  M). 
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garde  avancée  soutint  à  elle  seule  le  choc  des  premiers 
assaillants;  et  leur  corps  principal,  faisant  face  des 
trois  autres  côtés,  repoussa  de  toutes  parts  les  enne- 
mis y  qui  ne  purent  se  retirer  qu'avec  de  grandes 
pertes.  Le  lendemain,  les  Vaudois,  revenant  sur  les 
terres  de  France,  s'emparèrent  d'Abriès,  dans  la  val- 
lée du  Queyras,  puis  d'Aiguilles  et  des  hameaux  en- 
vironnants. Tournant  ensuite  le  château  Queyras , 
dont  ils  ne  pouvaient  se  rendre  maîtres,  faute  d'artil- 
lerie, ils  franchirent  les  montagnes  qui  les  séparaient 
de  la  vallée  d'Arvieux ,  emportèrent  d'assaut  des  re- 
tranchements établis  au  pied  du  mont  Isoard,  ou 
Isoire.  y  firent  trente-six  prisonniers  et  beaucoup  de 
butin.  Comme  ils  offraient  la  vie  à  l'officier  qui  com- 
mandait ce  poste  :  —  Qu'en  ferais-je?  répondit  ce 
brave  ;  sans  l'honneur  elle  ne  m'est  rien  !  Et  il  préféra 
mourir  plutôt  que  de  se  rendre. 

D'autres  détachements  furent  encore  forcés;  après 
quoi ,  traversant  la  montagne ,  ils  descendirent  à 
Servières,  et  pénétrèrent  jusques  au  Villar,  situé  près 
de  Briançon.  Ils  se  saisirent  également  de  ce  poste 
qui  n'était  gardé  que  par  soixante  dragons,  et  y  brû- 
lèrent vingt-cinq  mille  quintaux  de  fourrage  qu'on  y 
avait  amassé.  Tout  le  pays  fut  consterné  jusques  à 
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Embrun }  mais  les  vainqueurs,  ne  voulant  pas  com- 
promettre leurs  succès  par  une  audace  téméraire,  se 
retirèrent  avec  leur  butin  en  emmenant  une  centaine 
de  prisonniers. 

Beaucoup  d'autres  expéditions  du  même  genre  eu- 
rent encore  lieu  avec  un  pareil  avantage  (i) ,  tantôt 
dans  la  vallée  de  la  Pérouse,  tantôt  dans  celle  de  Pra- 
gela,  tantôt  dans  celle  du  Queyras.  Mais  sans  prolon- 
ger le  récit  de  ces  faits  de  détail,  qui  ont  peu  de  rap- 
port avec  le  caractère  essentiel  des  Vaudois,  voyons 
rapidement  de  quelle  manière  se  termina  la  lutte  à 
laquelle  ils  avaient  pris  une  part  si  glorieuse. 

Yictor-Amédée,  sollicité  à  la  paix  par  le  pape  et  les 
princes  dltalie,  ainsi  que  par  le  duc  d'Orléans  et  par 
le  comte  de  Tessé,  qui  lui  faisaient  entrevoir  de  favo- 
rables dispositions  du  côté  de  la  France,  fut  enfin  dé- 
taché de  la  ligue  qui  s'était  formée  contre  cette  puis- 
sance. 

Le  4  de  juillet  1696  (2),  il  conclut  avec  elle  un 
traité  de  paix  particulier,  par  lequel  toutes  ses  places 


(1)  Yoy.  Mercure  hitiorique  et  po<tlif im,  t.  XYin,  p.  132,  SU,  865  ;  t.  XIX, 
p.  140.  Lettrée  hietoriquee  da  t.  ▼  tu  t.  X,  etc. 

(i)  Uwrtde  vérifier  lee  datée,  à  rarticle  de  Tictor-Aiiiédée  II,  pUee  U 
•igntture  de  oe  traité  tu  30  tout;  mail  il  oe  fût  publié  qae  le  10  de  aep- 
tÉHbre. 
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lui  étaient  rendues.  Un  des  articles  du  traité  fut  le 
mariage  de  Marie-Âdélalde,  sa  fille  aînée,  avec  le  duc 
de  Bourgogne.  C'était  la  quinzième  alliance  directe 
que  la  maisonde  Savoie  contractaitaveccelledeFrance. 
La  princesse  piéniontaise  fut  reçue  par  Louis  XIY, 
qui  était  venu  à  sa  rencontre  jusques  à  Montargis  (I), 
et  Victor-Amédée  fut  reçu  par  Catinat,  en  qualité  de 
généralissime  des  armées  françaises.  Peu  de  semaines 
auparavant^  il  était  le  généralissime  des  armées  de  la 
coalition  opposée  à  la  France. 

Jamais  prince  ne  s'était  vu  dans  la  même  campa- 
gne à  la  tête  de  deux  armées  ennemies,  en  qualité  de 
général  en  chef.  Cette  circonstance  fait  plus  d'hon- 
neur au  savoir-faire  de  ce  prince  qu'à  sa  fidélité. 

La  ville  de  Pignerol  et  la  vallée  de  Pérouse,  qui 
depuis  soixante-huit  ans  appartenaient  à  la  France, 
rentrèrent  alors  sous  la  domination  piémontaise.  Les 
forteresses  de  Pignerol  furent  rasées,  mais  ses  habi- 
tants furent  autorisés  à  l'enclore  d'une  muraille. 

Nous  allons  maintenant  reprendre  la  série  des  évé- 
nements qui  suivirent  la  promulgation  de  l'édit  par 


(1)  Le  5  de  novembre  1696*  Comme  elle  était  fort  jeune ,  loa  mariage 
D'eat  lieu  que  ie  7  décembre  1697. 

6*** 
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lequel  les  Yaudois  étaient  officiellement  rétablis 
dans  leurs  vallées  ;  et  nous  verrons  ensuite  de  quelle 
manière  se  réorganisa  leur  Eglise,  depuis  si  long- 
temps persécutée,  et  que  si  récemment  on  avait  crue 
anéantie. 


CHAPITRE  Vn. 

PROTESTATION   DE  LA  COUR  DE  ROME 

G0I9TEE    LE    RÉTABLISSEMENT    DES   YÀUDOIS  ; 

FERBCETÉ    DE    Y1GT0R*AMÉDÉE     II;     RÉORGANISATION 

DE  l'église   YAUDOISE  y    ET  NOUVEL   ÉDIT 

D^SXPULSION   RENDU   EN    1698. 


Soncu  IT  AirromiTii.  —  Une  partie  det  sources  précédentes.  —  Mêr» 
cwn  kittoriqut,  —  ItîtrM  historique»  *t  politiqmi,  —  ArehiTes  de  It  coar 
de  Turin.  —  RaconUo  hiitorico  ieW  ultima  guerra,  tra  Franetii  e  colUgati 
in  Pimonle,  Jklphinato  t  »Mo  éi  MHtMO^  pêr  GiuMppe  Htyna.  —  Monas- 
tier,  cbap.  XXVI.  —  Joues,  Hiit,d«  P Eglise  ehrélienn»,,.  T.  VIII  (en  an- 
fiais).  —  Baird,  Hist.  du  proUstantitme  en  Italie,.,  T.  III  (en  anglais).  — 
Mnwiree  de  M.  D.  F.  L,  ttmehant  ce  qui  i'mC  pateé  en  Italie,  entre  Vietor^ 
Amédée  II,  duc  de  Savoie,  et  le  roi  T.  C.  (Très  chrétien  :  Louis  XIV),  avec 
k  de'toU,  eu.,.  Aix-ta-Ckapette  1087. — Botta,  Hiit,  d^Italie,  —  Gantn ,  Hie- 
tùire  univertelle  (tous  denx  en  Italien).  —  Arehives  de  la  Table  vaudoise. 
—  Actes  synodaux  des  Vallées.  —  Registres  de  la  vén.  eomp.  des  P.P.  de 
Genète. 


Le  décret  du  S3  mai  1694  renfermait  les  déclara- 
tions suivantes  (1)  : 

(1)  11  est  trop  long  poor  être  reproduit  en  entier.  Je  n'en  cite  que  les 
prinsipales  dispositions.  Il  a  été  publié  par  Dnboin ,  et  par  M.  Bann,  p.  7S3. 


—  242  — 

1*  C'est  sur  les  instigations  pressantes  d'une  puis- 
sance étrangère  qu'ont  été  rendus,  par  le  duc  de  Sa- 
voie, les  édits  de  1686  contre  ses  fidèles  sujets  des  val- 
lées vaudoises. 

2^  Ces  édits  sont  révoqués. 

3°  Le  duc  reçoit  en  grâce  ses  fidèles  sujets,  à  raison 
de  leur  zèle  pour  son  service  ainsi  que  des  instantes 
sollicitations  de  Sa  Majesté  Britannique  et  des  Etals 
Généraux  de  Hollande.  Amnistie  pleine  et  entière  est 
accordée  aux  Yaudois  pour  tout  ce  qui  s'est  passé  de- 
puis 1686. 

A"*  Us  sont  rétablis  dans  leurs  vallées,  comme  ils  y 
étaient  auparavant.  Les  enfants  enlevés  seront  ren- 
dus (1) ,  les  prisonniers  seront  relâchés,  les  relaps  ne 
seront  pas  poursuivis,  les  protestants  étrangers  poui^ 
ront  s'établir  dans  les  Vallées. 

5°  Les  Français  réfugiés  pour  cause  de  religion  n'au- 
ront droit  à  jouir  de  ces  privilèges  que  pendant  le  cours 
de  la  présente  guerre,  hormis  ceux  qui  n'auront  pas 
été  rétablis  dans  leur  patrie.  —  Les  habitants  des 

(1)  Cette  clanie  fut  Matent  éludée;  car  les  raTiateurt  faisaient  passer 
ces  enfants  de  mains  en  mains,  jusqu'à  ce  qu'on  en  eût  perdu  les  traces. 
D'autrefois,  après  les  a^oir  rendus,  on  les  enleTsit  de  nouveau.  Quelquefois 
même,  on  refusa  nettement  de  les  rendre ,  ou  l'on  répondit  qu'ils  n'exis- 
taient plus. 


—  «13  — 

vallées  de  Pérouse  et  de  Pragela  en  jouiront  encore 
pendant  dix  ans  après  la  cessation  de  la  guerre  (1). 

Un  pompeux  étalage  des  mots  de  privilèges,  de  li<- 
berté,  de  prérogatives,  prodigués  aux  Vaudois  dans 
cette  pièce,  dissimulait  habilement  ces  cruelles  réser- 
ves d'une  tyrannie  qui  n'avait  rien  cédé.  Et  pourtant, 
n'avaient-ils  pas  le  droit  de  demander  pour  leur  tran- 
quillité future  plus  de  garanties  911' t&  n'en  avaient  au- 
paravant, ces  malheureux  vaudois  qui  avaient  tant 
souffert  et  qui  venaient  de  déployer  tant  de  courage) 

Us  reçurent  néanmoins  avec  reconnaissance  ce  qu'on 
leur  accordait.  Des  quatre  cent  vingt-quatre  familles 
qui  avaient  embrassé  le  catholicisme  en  1686,  il  y  en 
eut  quatre  cent  vingt-une  qui  revinrent  au  culte  évan- 

gélique. 

ff  Le  Pape,  écrivait-on  de  Rome  (2),  a  été  fort  irrité 
de  cela.  On  dit  qu'il  a  donné  ordre  à  son  nonce  à  Tu- 
rin de  protester  contre  cet  édit  et  de  se  retirer  ensuite. 
L'envoyé  du  duc  de  Savoie  à  Rome  a  aussi  été  prié  de 
retourner  à  Turin.  » 


(i)  Ce  n'était  ^'ajourner  de  noateUet  rigoenn.  C'était  déjà  les  faire 
proicntir. 
W  Uttm  kutoripÊti,  no  de  MptemlNre  i6M,  p.  SM. 


La  France,  qui  ne  négligeait  rien  pour  susciter  de 
nouveaux  ennemis  à  Victor-Amédée,  augmentait  au- 
tant que  possible  Tirritation  du  saint-siége  contre  lui. 
Elle  y  avait  déjà  travaillé  en  1692  lors  du  premier  édil 
de  repatriation  accordé  aux  Yaudois.  Le  duc  de  Chaul- 
nés  et  le  cardinal  de  Bouillon,  plus  tard  aussi  le  ca^ 
dinal  Caffanalta,  présentaient  ce  rétablissement  des 
Yaudois  comme  étant  un  coup  funeste  à  TEglise  et  un 
outrage  à  son  autorité.  Innocent  XII  cependant  était 
loin  de  marquer  par  son  intolérance.  Il  avait  même 
accordé  une  liberté  absolue  de  conscience  aux  habi- 
tants d'une  ville  située  aux  portes  de  Rome,  Civita- 
Yecchia,  afin  d'attirer  plus  de  commerce  dans  ce  port 
de  mer.  Il  semblait  donc  qu'il  n'eût  pas  dû  se  forma- 
liser de  ce  que  la  même  liberté  était  rendue  à  ceux 
qui  en  avaient  toujours  joui.  Mais  les  hommes  se  con- 
duisent souvent,  moins  par  leurs  convictions  que  par 
leur  intérêt.  Innocent  XII  dénonça  l'édit  du  23  mai 
1694  à  la  chambre  du  saint-of&ce,  en  la  chargeant  de 
l'examiner.  C'était  lui  en  demander  la  condamnation. 
Le  tribunal  de  l'Inquisition  s'assembla  le  19  d'août  en 
présence  du  pape  lui-même.  Yoici  un  extrait  du  dé- 
cret qu'il  rendit  à  cette  occasion  : 

a  Notre  trèS'Saint  père,  Innocent  XII,  ayant  appris. 


par  le  rapport  de  quelques  personnes  pieuses,  qu'il 
était  à  craindre  que  le  sérénissime  seigneur  Victor- 
Amédée  II,  duc  de  Savoie,  incité  par  les  continuelles 
et  importunes  suggestions  des  Etats  et  princes  héréti- 
ques, n'en  vînt  enfin  à  abroger  les  lois,  si  dignes  de 
louanges,  qu'il  avait  faites  en  faveur  de  la  religion  ca- 
tholique et  contre  ses  sujets  hérétiques  des  vallées  de 
Luseme...  etc. 

Q  Sa  Sainteté,  dans  un  péril  si  évident  de  la  foi  or- 
thodoxe, en  fit  aussitôt  ses  admonitions  paternelles  au 
sérénissime  duc,  après  en  avoir  parlé  plusieurs  fois  au 
résident  de  Savoie,  et  ensuite  par  ses  lettres  aposto- 
liques au  nonce  et  à  Tinquisiteur  de  Turin.  Ces  aver- 
tissements paternels  ne  furent  pas  sans  effet  pendant 
quelques  temps.  Mais  peu  de  mois  après,  Tavis  étant 
venu  que  la  fermeté  du  duc  se  laissait  ébranler...  Sa 
Sainteté  mit  tout  en  œuvre  pour  le  porter  à  rejeter 
tout  accommodement  avec  les  hérétiques,  vu  qu'un 
tel  accord  serait  à  l'offense  de  Dieu,  au  scandale 
de  tous  les  fidèles,  à  la  subversion  des  peuples  voi- 
ànsy  etc. . . 

«  Cependant,  par  un  édit  du  23  mai  1694,  ce  même 
duc  a  non-^ulement  abrogé  les  lois  ci-dessus,  mais, 
ce  qui  ne  se  peut  dire  sans  larmes,  il  a  expressément 


permis  que  les  enfants  hérétiques  (qui  avaient  été  en- 
levés), fussent  rendus  à  leurs  parents  avec  l'évidente 
damnation  de  leurs  ftmes,  etc... 

«  C'est  pourquoi  Sa  Sainteté,  par  le  zèle  de  la  mai- 
son de  Dieu  et  par  le  devoir  de  la  charge  pastorale 
qui  lui  a  été  commise  d'en  haut...  a  cassé,  annulé,  in- 
validé et  reprouvé...  Tédit  ci-dessus  mentionné  et  tou- 
tes les  choses  qu'il  contient,  comme  étant  énormes, 
impies,  détestables,  etc..  Ordonnant  que  cet  édit... 
soit  réputé  comme  non  fait  et  non  advenu...  et  en- 
joignant aux  archevêques,  évéques,  inquisiteurs,  etc. 
d'agir  comme  par  le  passé  contre  les  hérétiques,  sans 
égard  pour  cet  acte...  qui  est  déclaré  abrogé  en  vertu 
du  présent  décret  (1).  » 

Des  débats  secondaires  avaient  précédé  cette  déci- 
sion (2),  qui  fut  suivie  de  nouveaux  débats  (3). 

L'Europe  attentive  était  dans  une  grande  impatience 


(i)  Ce  décret  se  trouve  dans  Borelli.  Je  n'ai  pn  le  donner  en  entier. 

(S)  Les  archivei  de  Turin  renferment  beaucoup  de  piècea  aur  ce  sujet 
Voici  l'indication  de  quelquea-unea  de  oeUea  qui  sont  antérieuiea  an  décrtt 
de  l'inquisition.  Seriltwra  del  Archivise.  •  d»t  Padn  Inquinton  ai  7«- 
rino  coneemeiUê  la  famigliarità  •  il  eonuMreio  de  calhclici  eon  queUi  délia 
têligione,  etc.,  '-  Serillwra  dêlS.  dmlê  Peyrwki,  etnUro  queUa  di  JToMt- 
ynor  Areiv€ieow>  e  del  Podre  Inquititon  etc.,  —  Parère  d'un  Teologo  di 
Hma,  eirea  Veditto  de  S.  A.  A.  a  /avéra  da  Folditt.  ~  ScrillMr*  da  «mm- 
dmr  a  homa  loeeaiUê  le  valli  di  Lueema  aie... 

(a)  U»  pîècM  qni  laiTireai  sont  trop  BombrMit«  pou  être  eitéce.  BNea 


de  savoir  à  laquelle  des  deux  puissances  resterait  la 
victoire.  Le  duc  de  Savoie,  d'abord  interdit  par  le  dé- 
cret de  l'inquisition,  sentit  pourtant  se  réveiller  en 
lui  la  dignité  du  souverain,  a  U  a  cru  qu'en  sembla- 
bles occasions,  dit  un  contemporain,  il  n'y  a  que  la 
fermeté  qui  puisse  réussir,  et  que  la  cour  de  Rome  ne 
manquerait  pas  de  l'accabler  pour  peu  qu'il  témoignftt 
de  la  craindre  (4).» 

Aussi  ordonna-t-il  au  sénat  de  Turin  d'examiner 
le  décret  du  saint>  office.  Le  procureur  général  Rocca 
demanda  que  cet  acte  fût  déclaré  mal  fondé,  et  que 
l'édit  de  rétablissement  des  Yaudois  fût  maintenu  , 
plus  encore  comme  acte  de  justice  que  comme  une 
grâce  (2).  L'avocat  général  Fréchignone  appuya  ces 


ttoiittoit  iurtoot  en  dépêches  da  Bétident  d«  Sa^oi*  à  Rone,  Mare0Uo  ii 
Mmuiif,  dam  leiqv«Ues  il  rend  compte  à  Victor- Amédée  dae  démarches 
V'îl  a  bttea  auprès  du  pape  et  des  cardinaux.  —  On  trouve  ensuite  des 
^■erlAtions  de  juristes  et  de  théologiens  picmontab  sur  la  râleur  dn  dé- 
(tl  poatifical  (quelques^unea  de  oes  dissertations  forment  d'épais  manu- 
Khts  in-folio).  —  U  y  a,  eo  outre,  des  pièces  détachées  :  PtogHto  ii  tel- 
^  tiF  /«fuitilMM  ;  et  entre  antres  une  lettre  qui  est  tout  entière  de 
la  Btio  de  Victor- Amédée  et  qui  est  adressée  i  Tarchevéque  de  Turin.  L'en- 
vdoppe  qnt  la  renferme  porte  pour  suseripUon  :  Mimmia  ai  htitru  <W  S. 
A*  il.  9lP  Are%V09€9vo  d«  Torino,  tn  oeeationê  (f  «ma  êeriltura  puUieata  in 
ffrino^  eomtro  gV  wtiiei,  etc.  (ArehiTes  d'Etat,  Turin.) 

(1)  Utlrn  kiêtvriqiÊÊê,  no  d'octobre  leM,  p.  807. 

(i)  Cmi'  wn  êffètto  piv  de  giuitizia  ch*  de  grazta,  {Copia  di  rawiOitranza 
^  IVoe.  Gen.  Roeto ,  nUla  gimlizia  dtXP  artetlo  a  nui  wtofun  dc/o  dol 
Snelo  eoiilfo  il  dterHo  d§Ua  iogra  Conyreyoltom,  etc..  Archives  de  Turin.) 
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oonclu^ôtis ,  et  te  sénat  rendit,  le  S  de  septembre 
1694,  nn  décret  par  lequel  H  casse  et  annfûle  celni  de 
rinqnisition,  défend,  àous  peine  de  la  vie,  dé  l'afficher 
dans  les  Etats  de  Savoie,  et  confirme  dans  toutes  ses 
dispositiolfis  l'édSt  du  ^3  tnai  eh  faveur  des  Vatfdois. 

L'abbë  de  Pignerol,  disent  léis  jûurnaat  du  temps, 
osa  seul  faiite  oontiaitre  et  appuyer  le  déck^l  inqnist- 
torial,  et  je  ne  sache  pas  que  cet  ecclésiastique  ait 
été  poursuivi.  Mais  Victor-Amëdée  ^t  allier  ta  fe^ 
meté  à  la  prudence;  car  il  donna  l'otKfa^  à  sofei Rési- 
dent près  la  cour  àe  boïne,  de  ôommtiiiiqtrer  au 
pape  tout  ce  qu'ail  avait  fait,  en  lui  déctarabt  qu'ftucûn 
souverain  en  Europe  ne  sûuflRrirait  désormais  de  la 
part  du  saint-siégc  de  pareils  abos  de  poirvotr. 

L'Espagne  et  TAutriche  ayant  fait  des  protestations 
semblables,  le  pape  parût  reconnaître  qu'il  s'étut 
trompé  et  ordonna  à  son  Nonce  à  Turin  de  ne  pas 
publier  le  décret  contre  lequel  tant  de  voix  s'élevaient. 

» 

Cet  lïiddent  semblait  ainsi  devoir  être  Vidé  ;  msds 
à  meaufe  qiie  te  cour  de  Rome  reculait ,  le  duc  de 
Savoie  se  montrait  d'une  susceptibilité  plus  exigeante: 
il  demanda  que  le  tribunal  de  rînquisition  tout  entier 
fftt  cassé,  pour  s'être  iui*ogé  une  autorité  qa'il  taxa 
d'usurpation. 


«  Vous  pouvez  bien  jugor,  écrârait-ou  al<»s,  que 
ce  tribunal,  le  plus  fier  et  le  plus  impérieux  qui  soft 
au  monde,  est  fort  irrité  de  cela  (1).  »  Mais  Viotor^ 
Amédée  n'avait  pris  Tofiensive  ique  pour  mieux  assu** 
rer  sa  victoîve ,  et  i^wès  quelques  négociations  l!al^ 
fiiîre  s'arrangea. 

Les  Vtedois,  pendant  >Qe  temps,  «ravalttaîent  &  ré- 
teblnr  leur  ancienne  «fganîsatiou.  Presque  toutes  les 
femiltes  jnoserites  on  caâiolisées,  étaient  rentrées  au 
sein  de  l'Eglise  et  de  la^patrie^orb  elles  avaient  reçu  la 
vie.  Les  niKocn  vaudoises  avaient  pris  rang  dans  les 
traupes  réglées  de  Vielor-Amédèe. 

Les  honnnes  des  tSiaraps  s'occupaient  à  cultiver 
lenrs  terres,  %  relever  leurs  toits  et  leurs  autels  (2)  ; 
et  les  directeurs  ecdésiastiqnes  de  ce  petit  peuple 
travaillaient  %  augmenter  leur  nombre ,  ou  à  y  sup- 
pléer par  leur  activité. 

Déjà  en  1692,  avant  la  publication  de  l'édit  qui  les 
léintégrait  dans  leur  anoienne  poâtîon,  ayant  reçu, 
par  un  ordre  du  jour,  la  promesse  de  leur  prochain 


(1)  UUfêi  Mfl.,  p.  6M. 

(S)  •  Ka  rftoiicc  16M,  tout  les  temple»  det  yattéc»  fnrtDl  reDvtnét  juf- 
^ta.  \mn  fondeaienU.  >  Mémoire  tm  l*éM  fré$mt  àts  Bglimê 
(t7Q6) ,  eominuDiqné  par  fen  M.  Appift  ée  Francfort. 


lê  premier  Mit  de  rétablissement  eut  été  rendii  (i). 
Gmq  synodes  se  tinrent  dan»  le  counnl  de  cette 
année  (2).  Le  conseil  directeur  des  affaires  de  l'Eglise, 
nonuié  TaUe  tMtdmm^  foi  aloo»  établi  de  la  manière 
sttîvnnte  :  Dand  Liaia ,  madtraiiUT;  Hanri  AmAoa, 


(1)  Au  moh  d«  jura  tSOS,  Taneloi  puteur  de  lt0dl«]Pteff ,  aomné  Bn- 
«M»  Aaia,  étant  retMQ  un  YaUéw,  «a  U  réubtii  <Ubs  ta  paroiiM  ;  d 
Jatsl  fut  tlors  a4)0*<*^  ^  Montoui ,  pour  évangéliMr  la  valléa  de  Saiul- 
lUitiài.  fe»  Jb  jeoM  aprte  mvIm  eneare  la  niiiitre  Pammv  wwninMiMli 
par  le  duc  de  Schooberg  (qui  s'était  fort  intérené  aux  Tandois)  et  par  Taa* 
dcr-Keèr,  réildeat  de  Hollande.  Ob  aaaigna  à  son  ministère  lea  paroisMi 
de. StinlpeenaMn  et  da  VoouMt;  maie  au  nesi  de  BO«enbc«  ee  psstent 
ayant  représenté  rimpossibiltlé  où  il  était  de  dessertir  conTenablenenl 
dm  leeallléi  wuA  éloigaéea  raae  de  rfcalMi  on  berna  son  chaap  detn- 
▼ail  i  SatnMverMOtn  et  à  TAnMre  Pimiukê.  Dans  le  courant  de  la  mène 
année  la  paroisse  de  YiUê-Sèchê,  d'eà  la  tamille  Lien  était  ori^'naire  ré- 
elama  le  minislère  de  Dativ  Lèenn ,  qei  était  alors  paileni  è  BoN  et  qui 
l'avait  autrefois  desserrte  ;  on  le  lui  promit  pour  l'époque  où  il  pourrait 
afler  •>  étabfe  Bant  te  min»  tempe  k  psroleoe  de  Jbset  reget  on  jenna 
ministre  nommé  Laurens  Bertio,  qui  Tenait  de  termiuer  ses  étndee.  L'année 
d'après  enlla,  se  présenta  H.  Gyrus  rhyon  ,  l'ancien  collègue  d'Araand  et  de 
Montoui,qul  avait  dû  accompagner  les  Tandois  dans  leur  rentrée  et  qui  fut 
arrêté  dès  le  premier  Jour.  Ayant  été  détenu  i  Chambéry  jueques  en  IMl, 
il  entra  alors  au  serrice  du  duc  de  Schonberg  comme  aumônier  d'un  de  sm 
régimento.  On  lui  promit,  dans  les  Vallées,  la  première  place  qui  devien- 
drait Tacanta.  —  11  occupa  pendant  quelques  semaioa  la  paroisse  du  Po- 
maret,  après  quoi  on  en  perd  les  tracée.  —  Peut-être  retourna-t-il  dans 
les  Grisons  où  il  avait  laissé  sa  famille  en  1090.  ^  Il  était  originaire  de 
Crest ,  en  Dauphiné ,  et  sa  première  Eglise  avait  été  Pont-en-Royaas ,  snr 
les  bords  de  l'Isère.  —  Quelle  carrière  aventureuse  avaient  alora  le*  mi- 
nistres de  l'Eglise  persécutée  ! 

(S)  Savoir,  le  18  avril,  le  SO  et  le  98  Juin,  le  1er  septembre  et  le  SO  no- 
vembre. Le  lieu  de  réunion  fut  toujours  aux  Gopters,  dont  le  temple  était 
U  seul,  dit^on,  qui  Mt  reilé  debout  en  1888. 


Ce$  oQiciers  ecclésiastiques  furent  chargés  d'écrire 
m\  divers  Etats  protestants  de  TEurope,  qui  s'étaiept 
intér^fs^s  à  Tlsraêl  des  Xlpes,  pour  les  instruire  de  s 
ncyrellc»  posiition,  les  remercier  de  leurs  bienfait^  et 
leur  46nQand.er  la  continuation  de  cette  bienveillance 
tutélaire,  par  laquelle  seule  il  pourrait  maintenant  se 
relever  des  ruines  domestiquas  accumulées  par  sii^  an- 
nées de  malheurs. 

La  Hollande  surtout  se  montra  sensible  à  cet  appel. 
EUe  envoya  des  subsides  pour  une  école  supérieure, 
et  pour  te  soulagement  des  plus  pressantes  infortunes. 
L'un  de  ses  plus  riches  citoyens,  M.  Clignet,  à  la  gé- 
nérosité de  qui  les  Vaudois  avaient  dû  les  moyens  pé- 
cuniaires d'accomplir  leur  expédition  de  rentrée , 
compléta  son  œuvre  en  les  aidant  à  se  consolider. 
Les  académies  de  Lausanne,  de  Bàle  et  d'Utrecht  (1) 
créèrent  des  bourses  destinées  à  Fentretien  des  jeunes 
étudiants  des  Vallées  qui  se  voueraient  au  ministère 
évangélique  dans  l'intérêt  de  leur  patrie  (2). 

(I)  Gdlki  «ITtriehi  i;ie  dnn  qnt  dooie  i^.  Ia  pi^iiu^  boocie  établît 
à  Génère  en  fe^ear  des  étudianU  Yaudoia  ne  l'a  été  qu'en  1795.  (Des  m- 
eoon  de  divene  nature  leur  avaient  été  cependant  aeoordét  d'une  ma- 
nàc  aiaex  régulière  depui»  1655.)  La  reine  d'Angleterre  offrit  auMÎ  en  ISM 
d  entretenir  i  ses  frais,  dans  les  académies  du  royaume,  dix  étndlants  des 
vsQécs  Tsudoiset.  (Voy.  Syaoda  du  6  d'octobre  16M.) 
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Une  des  premières  décisions  du  cinquième  synode 
de  169S  fut,  selon  les  expressions  mêmes  de  rassem- 
blée, ff  qu'à  l'avenir  elle  entend  et  veut  que  tous  les 
a  proposants  vaudois  ne  se  fassent  point  examiner,  ni 
a  donner  l'imposition  des  mains  hors  des  Vallées,  et 
a  sans  le  consentement  et  l'avis  des  pasteurs  de  l'E- 
c  glise  vaudoise  (1).  » 

Au  synode  suivant,  Ton  s'occupa  de  la  discipline 
même  de  l'Eglise.  «  L'assemblée,  voyant  avec  regret 
«  les  excès  qui  se  commettent  le  jour  du  dimanche, 
a  soit  dans  les  jeux,  soit  dans  les  cabarets,  exhorte 
«  les  fidèles  à  employer  cette  journée  au  service  de 
a  Dieu,  et  charge  le  consistoire  de  chaque  paroisse 
cr  d'y  tenir  la  main  (2).  » 

Les  habitudes  militaires,  la  vie  errante,  Tintcmip- 
tion  d'un  culte  régulier,  qui  avaient  exercé  leur  in- 
fluence sur  les  Vaudois  pendant  les  dernières  années, 
expliquent  en  partie  les  abus  dont  on  se  plaint  ici. 

Mais  l'assemblé  synodale  ne  borna  pas  sa  sollici- 
tude à  des  mesures  de  répression,  elle  sentit  qu'il  fal- 
lait prévenir  et  corriger  ;  a  et  sur  ce  qu'il  a  été  re- 


(i)  AetM  da  Sypode  de  noteinbr«  160i.  (Archivât  it  la  TobU,) 
(t)  Même  touroe.  —  Synode  da  15  et  16  septembre  I69S. 


présenté  qu'il  règne  wm  grande  ig^oriMnoe  diins  le 
peuple,  touchant  leç  my«tàves  de  l'Evangile,  il  a  été 
résolu  que  Ton  ferait  des  catéchismes  su|p  semaine, 
et  le  dîmwoba  au  soir,  dans  lesquels  on  Interrogera 
les  adultes  aussi  bien  que  les  en&nts  (i).  » 

On  8*ooeupa  ^m  de  l'arganisation  d'un  consis- 
toire particulier,  destiné  à  veiller  aux  bonnes  mœurs, 
et  à  l'observation  de  la  discipline  dans  chacune  des 
paroisses  vaudoises. 

L'année  d'après,  oi)  renouvela  l'article  relatif  à  la 
sanctification  du  dimandie  (9) ,  et  Ton  exhorta  les  pa- 
roisses à  contribuer  pour  la  subsistance  de  leurs  paS" 
teur$  (3).  En  même  temps  les  députés  de  cette  Eglise 


(1)  UèÊÊê  munm,  ment  Synode.  —  Lt  catériiiMB»  di  prtliMM|rt  ftit 
adopté  poor  Mrvir  do  aantiol  duif  eoo  cotéekèMS. 

(9)  Syoode  du  3  juin  16M. 

(3)  Synode  du  6  octobre  1094.  Ot  eontributions  ▼9lopUires,  qui  deve- 
oakjil  en«itle  pbligttoiret,  ootrtioôrcnl  pendant  lo^gtcmpt  do  très  non- 
breoici  difficultôf.  J'ai  païaé  tout  lileooe  la  plupart  de  ces  débata  péoibloa 
ontro  le  païUor  cl  «o  paroiaie,  ou  certain  nombre  d^  i^  paroiasiena.  — 
Toid,  pour  mémoire,  |e  taux  des  contributioni  tpontanéoa^  qui  forent  plos 
tard  Htnboéea  k  ebaqye  Bgliae  de«  Talléea  *.  Ces  Eglitet  étaient  diviièea 
en  pmdet  et  petilcfi ,  aelop  teun  reaiourçet. 

Les  yrundet  BglitfM  ^  la  vaitm  de  iMStmê  dotaient  roumir  :  Boai,  «QO  tr, 
poor  le  paatevr  (elle  en  donnait  autrefois  700),  ot  150  fr.  pour  le  maim 

*  Lorsque  les  subsides  d'Angleterre  furent  rédoits  i  108  litres  sterling 
(0.780  tr.  n  c.  de  noire  monnaie)  par  snite  de  la  néeemilé  oè  l'on  fut  de 
partager  ees  ressources  atee  les  odtniêi  mimMsss  fondées  en  AUemagne, 
apcèi  1698. 


—  ne  — 

vaudoise ,  si  longtemps  agitée  et  à  peine  rétablie,  se 
préoccupent  de  leurs  frères  malheureux  avec  une 
sollicitude  toute  chrétienne;  et  on  lit  dans  les  actes 
du  premier  synode  de  1093  :  «r  La  compagnie  ayant 


(Téeole  **.  ^Yillam  (ayant  quatre  anaeiM)  SSO  et  iSO  fr.  ***  ;  <^  La  To«a, 
600  poor  le  puteor  et  170  pour  le  maître  d*éeole.  —  ▲  Saint-Jean  il  n'y 
avait  point  de  pasteur,  mais  un  ma^ister  qui  recevait  900  fir.  —  Aiinno«iii 
donnait  600  fr.  an  paileur  (elle  en  donnait  aotrefois  760)  et  *160  poor  le 
maître  d'éeole.  —  Roua,  seule  pelite  EgfitB  de  la  vallée  de  Luseme,  ne  don- 
nait que  100  fr.  an  pasteur.  La  paroisie  de  Pranêttimg  et  i§  Roeftepteto,  si- 
tuée entre  les  deux  vallées  et  considérée  comme  une  gramiê  EffixH ,  don- 
nait au  pasteur  580  fr.  et  150  au  maître  d'école.  —  SAiirr-GnanACf  et  Pba- 
■OL,  placées  au  nombre  des  p#<île«  £^w«t,  donnaient  :  In  prensière,  800  fr. 
la  seconde  460  fr.  au  pasteur;  Tune  et  l'autre  50  fr.  an  maître  d'école. 

Eglùn  d4  la  vallée  d*  Saint-Martin,  Yuui-Sicnn ,  seule  yronde  BgliM, 
donnant  autrefois  600  fr.  an  pasteur,  devait  en  donner  580,  et  se  tronvatt 
tellement  épuisée,  que  cette  contribution  même  lui  était  impoasiblc.  Bile 
continua  de  faire  48  fr.  au  maître  d'école.  -»  Pouaubt,  quoiqu'on  noeabcc 
des  ptiiUi  EgHiu,  donnait  500  fr.  et  61  fr.  MAnvun  ar  Maoi^  Paas.  bt 
RonomsT,  deux  autres  peltlst  EgUMi^  donnaient  500  fr.  chacune  i  le«r  pas- 
teur respectif  et  48  fr.  au  maître  d'école.  Mais  le  nombre  des  institntenn 
était  trop  faible,  car  un  seul  par  commune  ne  pouvait  suE&re  ;  et  oepen- 
dsnt  il  y  avait  bien  des  difficultés  à  vaincre  poor  obtenir  le  versement  de 
ces  contributions ,  bien  des  retards  à  subir  avant  de  les  avoir  obtenues. 
Les  pasteurs  les  moins  exigents  laissaient  s'acenmnier  des  arréragea  qu'il 
devenait  ensuite  impossible  de  solder  ;  et  lorsque,  pressé  par  des  besoins 
impérieux,  l'on  d'eux  réclamait  le  payement  de  ce  qui  lui  était  dA,  des  dé- 
bats déplorables  avaient  lieu  entre  la  paroisse  et  son  paateur.  ~  Les  (kits 
de  ce  genre  abondent  dans  les  Archives.  —  (Les  données  de  cette  note  se 
rapportent  i  tonte  l'époque  qui  s'étend  de  la  fin  dn  XTUa  i  la  Bn  du 
XTIUe  siècle.) 

**  Il  y  avait  en  outre  dans  cette  commune  quatre  autres  maîtres  d'é- 
cole, qui  ne  donnaient  des  leçons  qu'en  hiver  et  qui  recevaient  iO  fr. 

Il  y  avait  aussi  quatre  régents  de  quartier,  à  qui  on  donnait  16  fr. 
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été  sensiblement  touchée  de  Tétat  pitoyable  de  nos 
pauvres  frères  qui  sont  injustement  détenus  dans  les 
galères  de  France,  a  résolu  d'écrire  aux  cantons  évan- 
géliques  de  la  Suisse,  pour  les  supplier  d'employer 
leur  crédit  auprès  du  roi  en  leur  faveur.  » 

On  s'occupa  ensuite  de  ceux  d'entre  les  Vaudois 
qui  se  trouvaient  encore  dans  la  même  position  (1). 
On  s'assura  les  secours  d'un  médecin  (2)  et  les  ser- 
vices d'un  régent  général  (3),  qui  devint  plus  tard  le 
directeur  de  l'école  latine.  Puis  on  établit  des  collo- 
ques (A)  et  des  conférences,  dans  lesquelles  les  con- 
sistoires se  rassembleraient  «  pour  la  censure  des  pas- 
teurs et  des  anciens,  suivant  l'ancienne  coutume  (5).» 

Les  particuliers  eux-mêmes  furent  invités  à  sou- 
mettre leurs  différents  à  l'arbitrage  de  ces  corps  pour 
éviter  le  scandale  et  les  dépenses  des  procès  (6).  En- 
fin,  comme  il  affluait  aux  Vallées  un  grand  nombre 
d'étrangers  sans  aveu ,  on  décida  que  nul  ne  serait 

(1)  SyDode  dtt  S  oetobra  I6M. 

(S)  Au  prix  d'one  tomne  de  400  fr.  lerée  ior  le  loUl  des  eontribatiou. 
Le  premier  qui  remplit  eette  pièce  fat  on  nommé  Baleet. 

(1)  Une  somme  de  800  fr.  fût  affcetée  à  ion  tnitemeot  et  detait  être 
pejée  proportionnellement  par  toutes  les  paroisses. 

(4)  Synode  dn  6  octobre  1094. 

(5)  Synode  dn  17  juin  1085.  Ces  conférences  avaient  lieu  avant  les  fètet 
de  Piquet. 

(0)  Bb  oetobr«  1604. 


admis  à  la  participation  des  sacrements,  dans  tme  au- 
tre Eglise  qne  la  sienne,  sans  avoir  une  attestation  de 
son  pasteur  (i). 

On  voulut  aussi  recueillir  les  pièces  qui  pouvaient 
servir  à  écrire  l'histoire  des  derniers  événements; 
mais  les  personnes  qui  se  chargèrent  de  ce  travail  ne 
l'ont  pas  accompli  (2). 

Cest  au  milieu  de  ces  diverses  occupations  qu'un 
nouvel  événement  vint  encore  une  fois  changer  la 
fiice  des  vallées  vaudoises. 

Victor-Amédée  étant  rentré  en  possession  de  celle 
de  Pérouse  (3),  le  Synode  lui  envoya  une  députation 
pour  obtenir  que  ses  habitants  ne  fissent  désonnais 
qu'un  seul  corps  ecclésiastique  avec  leurs  coreligion- 
naires des  autres  Vallées  (4).  Le  duc  répondit  d'une 
manière  évasive;  et  peu  de  temps  après  il  défendit  au 
contraire  qu'il  y  eût  aucune  espèce  de  rapports  reli- 
gieux entre  les  uns  et  les  autres.  On  voyait  en  outre 
se  manifester  les  indices  d'une  rigueur  croissante  coo- 


(1)  Synoda  du  »  ftvnl  1897. 

(i)  Ce  fot  d'abord  M.  IMamriUu  qui  offrit  TotonUirement  de  t'en  char- 
ger (Synode  da  17  octobre  1093);  puie  Jêon  Pattn,  qai  en  fut  ebarfé 
d'olBee  par  le  Synode  dn  95  octobre  1895. 

(8)  Par  le  traité  de  Turin  do  99  aoAt  1888. 

(4)  JLrehif et  du  Tillâr.  Cahier  SbligianaHt,  fol.  109  et  108. 
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tare  le  peuple  des  Vallées.  Les  rapts  d'enfants  avaient 
recommencé  sans  qu'Qs  ftissent  punis.  Des  contribu- 
tions extraordmaires  étaient  demandées  aux  Vaudois 
pour  des  cantonnements  de  troupes.  On  alla  même 
jusques  à  exiger  qu'ils  payassent  les  impositions  de 
leurs  terres  pour  tout  le  temps  quils  avaient  été  exi* 
lés  et  que  ces  terres  étaient  restées  sans  culture  (i). 
Leurs  habitants,  déjà  si  appauvris,  se  trouvèrent  ainsi 
grevés  d'une  somme  de  trois  cent  mille  francs ,  dont 
ils  devaient  payer  les  intérêts  chaque  année  (2).  «  On 
ue  conçoit  pas,  disait  Walkeuier  qu'ils  puissent  tenir 
dans  ce  pays.  A  force  d'impôts ,  ils  sont  obérés  au 
point  de  se  voir  forcés  d'en  partir  pour  chercher  à 
subsister  ailleors.  Ils  se  verront  obligés  de  vendre 
leurs  biens  à  vil  prix  et  beaucoup  de  catholiques  ro- 
mains n'attendent  que  cela  (3). 

La  paix  que  Victor-Amédée  avait  conclue  en  1696 
avec  la  France,  loin  d'apporter  à  ses  sujets  des  Val- 
lées le  repos  qui  eût  paru  devoir  la  suivre,  leur  deve- 


(1)  meCmci,  G.  TU. 

(1)  Mémoire  tmr  f^iUU  iêt  YaUéu.  -  MSC.  de  It  bibl.  de  feu  M.  Appit. 

(3!)  I^Bttiw  dt  Walkeuier,  réwdent  d«  BolUnde  eo  Subie,  et  rapport»  d- 
té»  par  Piet«rici.  G<  VU.  (Anoée  1098.)  iutret  lettres  êvr  U  méipe  sujet  : 
ArckivÊÊ  4e  Bêmt,  onglet  E.  Anhivu  d$i  pattêwrt  ig  Qenàvt»  tqI.  0,  p.  991, 
Ml,  tie. 
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naît  plus  onéreuse  que  la  guerre.  La  jalousie  haineuse 
et  irritante  des  papistes  de  leurs  alentoiurs ,  laissait 
même  entrevoir  l'espérance  d'une  nouvelle  persé- 
cution. 

Au  printemps  de  1698,  un  jésuite,  accompagné  de 
plusieurs  moines,  était  venu  visiter  en  détail  les  Val- 
lées; puis  il  avait  adressé  un  rapport  au  pape;  et  à 
la  suite  de  ce  rapport  le  marquis  de  Spada,  était  im- 
médiatement parti  de  Rome ,  pour  se  rendre  à  Turin, 
où  il  avait  eu  une  conférence  avec  le  nonce  afosUh 
lique  (1).  Louis  XIV,  dans  le  même  temps,  persécutait 
à  outrance  les  protestants  du  Dauphiné;  et  comme  le 
duc  de  Savoie  venait  de  conclure  une  alliance  de  fa- 
mille avec  ce  monarque ,  on  pensa  que  la  conférence 
susdite  devait  avoir  eu  pour  objet  de  préparer  l'ex- 
tirpation totale  des  Vaudois. 

Ils  disaient  eux-mêmes  dans  un  mémoire  (2)  :  a  No- 
tre condition  est  si  lamentable ,  qu'elle  est  tout  à  fait 
digne  de  compassion.  On  nous  donne  tous  les  jours 
des  alarmes  en  nous  disant  que  nous  ne  serons  pas 


(1)  Cet  déUilt  tont  tirés  det  UUm  iê  W^Umitr,  atéet  par  Dieteriq 
et  d'autret  encore  ioéditee. 

(S)  B^Mtê  dêteription  d»  V$tUt  pttoyaU*  iu  Bglitei  dêt  VMéM  mw  U 
éomnaiUmdM  dws  iê  Savoie.  (Cité  par  Dieterici.)  Voy.  aaad  UUrt  4t«l«* 
rtf  MM,  t.  XIII,  p.  168,  etc. 
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longtemps  par  ici,  et  qu'on  a  résolu  de  nous  faire  sor- 
tir du  pays.  » 

Ces  alarmes  n'étaient  pas  dénuées  de  fondement. 
Dans  le  traité  de  paix,  conclu  le  18  août  4696  entre 
la  France  et  le  Piémont ,  se  trouvait  un  article  se- 
cret (1),  qui  ne  fut  pas  môme  publié  à  la  suite  du  traité 
de  Ryswick  (2),  mais  dont.req)rit  se  faisait  de  plus 
en  plus  connaître. 

Cet  article  était  ainsi  conçu  :  «  Son  Altesse  Royale 
(Victor-Aroédée)  fera  publier  un  édit  portant  défense, 
sous  peine  corporelle,  aux  habitants  des  vallées  de 
Luserne,  connus  sous  le  nom  de  Vaudois,  d'avoir  au- 
cune communication  religieuse  avec  les  sujets  de  S. 
M.  T.  C.  (Louis  XIV).  A  dater  de  ce  jour,  Son  Altesse 
Royale  ne  permettra  point  que  des  sujets  du  roi  de 
France  s'établissent  en  aucune  manière  dans  lesdites 
vallées...  Elle  défendra  en  outre  à  tout  prédicateur 
de  mettre  le  pied  sur  le  territoire  finançais...  et  s'en- 
gage enfin  à  ne  point  permettre  le  culte  prétendu  ré- 
formé  dans  les  terres  qui  lui  ont  été  cédées.  » 

Ces  terres  comprenaient  prédsément  la  vallée  de 
Pérouse  et  celle  de  Pragela.  En  conséquence  le  duc 

(S)  Cctt  te  S  VU. 

{à)  m  upumhn  et  Si  oetobrt  teST. 
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de  Savoie  rendit,  le  I»  juillet  1698,  on  édit  (1)  par 
lequel  il  ordonnait  :  que  tous  les  protestants  fintnçab 
établis  dans  ses  Etats,  même  kê  minùtres ,  indépen- 
dumment  de  toute  permission  antérieurement  obte- 
nue ,  eussent  à  sortir  de  ses  Etats ,  dans  l'espace  de 
denx  mois,  «ma  peine  de  la  vta. 

«  Ceux  qui  sont  devenus  propriétaires  dans  le  pays, 
et  qui  n'auront  pas  vendu  leurs  biens  à  cette  époque, 
en  recevront  alors  le  prix  cofttant  des  mains  de  l'in- 
tendant de  Pignerol.» 

n  est  défendu  en  outre  à  tous  les  pasteurs  Vaudois 
de  pénétrer  dans  les  Etats  du  roi  de  France  sons 
peine  de  dix  ans  de  galères. 

Les  préliminaires  de  cet  édit  portent  qu'il  a  été 
rendu  en  vertu  de  l'article  Vn ,  des  traités  de  Turin 
et  de  Ryswisk;  «  et  voulant  aussi  complaire  à  ce  qui 
nous  a  été  signifié  de  la  part  de  Sa  Majesté  (Louis  XIV), 
est-il  dit  ensuite,  nous  ordonnons  à  tous  les  habitants 
des  vallées  vaudoises  de  n'avoir  aucun  coomieroe 
avec  les  sujets  de  S.  M.  T.  C.  en  matière  de  religion, 
sous  peine  de  trois  trais  de  corde  (flagellation  publi- 
que) à  chaque  contravention.  » 

(i)  a  a  éU  iopriné  dani  les  UUrm  UtUHpM,  t.  IIV,  p,  I»ip8. 
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On  se  représente  aisément  le  trouble  et  les  déchi- 
rements qui  durent  avoir  lieu  dans  toutes  les  familles 
atteintes  par  cet  édit.  T^  plupart  des  réfugiés  étran- 
gers s'étaient  alliés  aux  Vaudois,  ou  par  le  sang,  ou 
par  les  sympathies,  ou  par  les  intérêts.  Il  leur  fallait 
maintenant  chercher  un  asile  ailleurs. 

Dès  l'année  précédente,  les  habitants  du  Pragela 
avaient  fait  des  démarches  dans  ce  but ,  car  la  tour- 
nure des  négociations  de  Rysvrick  et  les  derniers  or- 
dres de  Louis  XIV  leur  faisaient  pressentir  ce  nou- 
veau malheur.  «  On  traite  de  la  paix,  écrivait  Arnaud 
«  à  Walkenier,  mais  selon  mes  faibles  lumières,  ce 
«  n'est  point  encore  un  temps  de  paix  (i). 

Jamais  en  effet  (si  ce  n'est  en  1686),  de  plus  vives 
agitations  n'attristèrent  ces  belles  contrées.  Plus  de 
trois  mille  émigrants  se  mirent  en  route  pour  l'étran- 
ger; c'est  là  que  nous  allons  les  suivre  dans  lé  cha- 
pitre suivant. 


(1)  Ltttre  inédite  â*An»nd,  datée  de  La  Toar,  S5  mars  1097.  (AreUfes 
de  Berne,  ooglet  B.) 


GHAnTRE  vni. 

« 

HISTOIRE  DES  COLONIES  VÀUDOISES 

F01fl>i£8  EN  WUaT£lCBEfiO^ 
▲  UL   8V1TS   DE  I«^EXPUU310N  DE    1698  a 

(PREMIÈRE  PARTIE.) 
(De  1898  à  1899.) 


K  AimMinl«.-**llomt  BiM9imà9  Pm^mtm  ém^Vanfi^  en 
Wwrttmèêrg  (Zarieh,  1798 ,  en  allemand).  L'auteur  était  fort  âgé,  lonqo'il 
écrrateatQiavng«;lleaav«HpnMiw  k^Môtott  m  p«t  l%iécatw.  O  Kwa 
nafieiiiift«t«  «rtonM,  beaucoup  de  pièces  étcDdues,  mU  d*an  iatérét 
Bié^ocrc.  La  narratîoo  ett  louTent  Inexacte,  et  tonjoart  beomplète.  (  k 
pnpoi  de  U  «t«t«4i  de*  JufMê  4m»  le»r  patrie  qui  «tait  f «  lie*  4e- 
puii  aept  ans,  l'expédition  TietorieoM  d'Arnaud  ett  confondue  avec  la  teo 
tilrre  avortée  et  mal  conduite  deBourgeoit.  )  —  Diitibici  :  Hittoin  de  Ti»- 
Ir«hwli0»  àêg  famdei»  Ami#  fot  Ëlati  de  Bnmdtèowrg'lhmtt.  (Berlin  1831  ; 
aUcmand  ).  Il  donne  un  résumé  général  de  l'histoire  des  Vaudois  et  de 
lear  rentrée  sous  la  conduite  d'Arnaud.  La  partie  originale  de  ce  travail 
crt  partienlièrcmeat  réservée  à  une  collection,  on  analyse  de  lettres ,  rela- 
tires  à  PétabHseement  des  exilés  Tandois  à  Stendal.  —  Enmir  et  Bbclm  : 
Efuctrci  pour  ftrvir  à  PhUtoin  det  réfugiât  firamfaU  dant  (et  BM»  dm 
ni  (de  Prasae)  ;  Berlin  1786;  (en  allemand).  On  trouve  déjà,  dans  le  T.  VI 
ée  cette  eolleetlMi ,  ta  mefflevre  partie  historique  de  Fouvrage  précédent. 
—  LAnannTT  :  Maiériav  pour  FhitMr$  dm  XVIlh  tiêeU  (Id.).  —  Keller, 
ff9lic9  êmr  Im  Fandoit  (oposenle  médiocre  ).  Habn  :  BUtoirt  dti  Vaudvit 
et  det  iselM  «oUatArales  (en  tllenand);  Stnttgard,  1887,  ln-»di  8M  p. 
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e*ett  le  Moood  toI.  d'uM  JltffMW  dêt  iêctu  du  «loym  4^,  qoc  pnUk  !*•«• 
teur.  —  Il  donne,  lu  nombre  de  let  pièeei  jutUfieetÎTee,  te  texte  ctmfUt 
d$i  péfmêi  vaudou  en  lamgme  romane ,  dont  Raynoatrd  et  Mooutier  n'i- 
viieat  jusqu'ici  publié  que  dei  frigmenU.  —  DÎTeraee  TkèÊU  neUiÊiifm 
(  par  exemple,  MayerhofT  :  Diê  Waldenter  in  wiuereti  Tagon  ;  Berlin,  18U). 
Quelques  relations  de  voyages,  peuTent   aussi  être  eonsultécs.  —  l'a 
docte  enfant  des  vallées  du  Piémont ,  feu  M.  P.  Appia ,  pasteur  de  rigiist 
française  à  Francfort-sur-le-Mein ,  avait  réuni  beaucoup  de  doeuMoit  • 
qu'il  m'a  communiqués.  —  Quelques  autres  ont  été  le  résultat  ds  ma 
propres  rcdierehet ,  dans  les  archives  d'Btat  de  Darmsiadt  et  de  Stat^. 
ainsi  que  dans  la  plupart  des  localités  où  les  Yaudoia  s'étaient  établit  m 
A.llema(^ne.  —  Le  dernier  aes  pasteurs  nationaux  dans  ee  pays,  fin  le  i 
vénérable  vieillard  Mondou  ,  a ,  par  ses  souTenirs  et  set  mémoires  pirti- 
enliers ,  suppléé  plus  d'une  fois  à  bien  des  sources  appauvries.  —  Ealo , 
diven  journaux  :  Arekivti  dm  psf*  de  Boiê ,  T.  I,  no  S,  (  oùse  troovtat 
douze  lettres  vaudoises ,  avec  des  observatioas  par  Mone ,  qui ,  p)os  tud , 
a  publié  son  travail  à  pert):  VEcho  in  VaUén  (vandoii«s),  renfemul 
quelques  lettto  de  M.  Geymooat  sur  le  même  sujet  :  les  AimmIw  kutonqm 
de  Halle ,  ete. ,  peuvent  à  bon  droit  augmenter  le  nombre  des  eilatioM- 

D'entre  les  treize  pasteurs  qui  desservaient  en  1696 
l'Eglise  vaudoise^  sept  (1)  étaient  d'origine  étrangère 
et  furent  obligés  de  s'expatrier,  par  suite  de  Tédit  du 
!«'  juillet  (i).  Deux  d'entre  eux  (3),  partirent  immé- 

(1)  C'étaient  AaiiAini  paitenr  à  SsinlVran,  Gia^un  à  Lft  Ttmr,  JoasiM 
«M  FtUor,  DvHAS  à  Rora ,  Pator  à  Aoc^ifole  et  PraruHing;  Mosroox  I 
VilU-Séekê  tt  Um  9M  Pomant, 

(S)  Cet  édit  ne  fut  publié  dans  les  Yalléet  que  le  13  juillet;  et  le  josc 
même  de  u  signature,  c'est-à-dire  le  1er  juillet,  les  pasteurs  Dumat,  Jvr* 
dm,  Ifonfoucp  et  Ja^,  prêtaient  serment  de  fidélité  à  Yietor-Amédée,  eU' 
tre  let  mains  du  gouverneur  de  Pignerol.  D'autres  babitants  des  Tallées,  ail 
nombre  de  S18,  furent  admit  à  le  prêter  également  ;  et  par  l'édit  aiyoé  dam 
le  même  moment,  ils  étaient  tous  proteritt.  —  Voir,  pour  la  prettation  de  fi 
terment  :  Arthivê  eiwln  de  Pi^nêrof,  eatégoria  l«r,  Masso  SI,  no  n. 

{%)  Ce  furmit  Popm  et  Hmri  imaiid. 
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diatement  pour  la  Suisse  et  rAUemagne  afin  d'y  pré- 
parer un  asile  à  leurs  troupeaux  fugitife. 

Déjà  un  certain  nonibre  de  familles  avaient  quitté 
le  Pragela,  pour  se  soustraire  aux  vexations  de 
Louis  XrV  (4) ;  et  sur  la  fin  de  1607  y  une  partie  des 
habitants  du  Yal-Pérouse  se  joignit  à  ces  premiers 
ailés,  par  suite  du  refus  que  Victor-Amédée  avait  fait 
de  reconnaître  aux  reUgionnaires  du  territoire  cédé 
par  la  France,  les  mêmes  droits  qu'à  ceux  des  autres 
TaUées  vaudoises. 

Ces  fannlles  ayant  traversé  la  Suisse  sans  pouvoir 
s';  établir,  s'adressèrent  au  conunencement  de  1608 
80  duc  de  Wurtemberg,  pour  obtenir  des  terres  dans 
ses  Etats.  Ce  prince,  quoique  bien  disposé  en  leur  fii- 
Yeur,  trouva  des  obstacles  à  sa  bienveillance,  dans  la 
bcuhé  de  théologie  de  Thubingiie,  qui  considérait  les 
Vandois  comme  entachés  de  calvinisme,  et  qui  trou- 
fait  de  puissants  échos  à  ses  répulsions  dans  le  con- 
seil ducal.  Mais,  un  prince  de  second  ordre,  le  comte 


;i)  Des  Içttrcf  d«  Berne  (98  jeoTîer  1M8)  et  de  Zurich  (30  JAnvier)  ont 
^r  bat  de  faire  préparer  des  leoonrt  en  aourritnre  et  en  vêtements  pour 
<B  Tandou  eipatriés.  (Archiveide  Berne,  onglet  E.)  Beaucoup  d'auigna- 
1^1  et  de  pourtuitet  judiciairct,  ont  encore  eu  lieu  au  nom  d$  Lomt  XJV, 
fnritàjwitiiWèt  pour  ériger  dans  U  vallée  de  PrageJa  doq  curei  catho* 
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de  Neoseadt  (I)  y  faonnne  de  tête  et  de  x»eiir ,  ne  se 
laissa  pas  arrêter  par  ees  préjugés,  n  pensa  que  Tac- 
tivité  des  Vandois  pourrait  être  utile  dans  sa  pro- 
vince; et  l'on  trouve  «ne  lettre  de  lui  dans  laquelle  il 
dit  :  c  Le  lendemcdn  de  mon  arrivée  à  Gockâfaeim, 
tMM^oiaq  de  ces  pauvres  gens  soai  venus  me  de- 
mander la  peranssion  de  s'établir  dans  naas  doosH 
nss*  Ne  pouvant  ta  leur  aooordar  sans  raasentimeot 
duidnc,  je  las  ai  priés  4'attendre  quelques  jouss  et  eo 
attendant  je  leur  ai  fait  parcourir  les  localités. 

Moua  oonvlmaes  dHm  iprojet  d'établissetnent  et  de 
colonisation  qui  se  néalisera  .immédiatement  si  je  puis 
obtenir  me  résointimi  finvorable  de  mm  cher  eou« 
sin  (S).  -^  Yoid  visnir  trois  déléigués  de  leur  part^  qui 
nBe40mandent  encore  l'autorisation  de  pouvoir  au 
moins  se  harraqmr  avant  l'hiver  afin  d'être  ptêts,  su 
printemps,  à  entreprendre  des  coostruoUons  durables 
et  des  travaiHx  de  culture.  — Je  recommande  vive- 
ment à  11.  le  conseiller  Justiae  (3)  la  supplique  de  ces 


liquet  à  !•  pitce  d'autant  et  caret  protesUotea.  (Lea  pièeca  m  troaTentini 
arehitet  de  réTéehé  de  Pignerol.) 

(i)  Préderie- Augutte,  teigneur  dea  baillaget  de  Neultadt  et  de  Gochifaein, 
prince  vurtembergeoit.  —  Jfottr  lui  donne  le  titre  de  duc. 

(9)  Dont  il  était  feudataire. 

(3)  De  Meottingen,  à  qui  la  lettre  est  adretaée. 


pauvres  geus;  et  je  suis  fermement  persuadé  que  cette 
colonie  servira  à  la  prospérité  de  ma  petite  ville,  pnis- 
qù'ib  se  proposent  d'éla1)Iir  une  manufacture  assek 
considérable  j  et  de  réunir  jusqu'à  *  deiut  cents  h- 
nulles  (1).  » 

Le  conseil  intime  nomma  une  commission  (2)  potrr 
examiner  ce  projet.  La  commission  rendit  un  rapport 
favorable;  le  conseil  adopta  ses  conclusions  (3);  'et 
peu  de  jours  après  (4)  fut  rendue  la  première  pa- 
tente en  vertu  de  laquelle  des  terres  étaient  concé- 
dées aux  Yaudois  dans  le  Wurtemberg.  Cette  pièce, 
rédigée  en  français  et  en  allemand,  n'était  pas  encore 
âgnée  du  grand  duc ,  mais  seulement  révôtue  du 
sceau  ducal  (S).  Elle  M  immëHiatemetft  expédiée  an 
comte  de  Neustadt ,  qui  en  remercia  te  souverain , 
comme  d'un  bienfktt  personnel  (6)  ;  et  sans  retan),  H 
assigna  aux  Yaudois,  à  peu  de  distance  de  Gochsheim, 
un  territoire  de  colonisation.  Une  étendue  de  quinze 
serpents  de  terre  labourable,  de  deux  arpents  de  prai- 

(t)  0»  chSibe  iNiqift  riniporttQft  de  l'émigratioo.  —  U  l«ttM  cM  dm 
'aoât  lege.  Anh,  de  SMtgird.  Homt,  g  LUI. 
[f)  Ht  décret  du  5  toAL 
(9)  U  6  août. 

(4)  Le  9  août. 

(5)  Se  trouve  daai  te*  pt^t /«tft/baf iwt  de  ttonv. 
6)  Par  lettre  do  90  Mptembre. 


rie,  et  d'autaat  en  vignoble,  y  fut  réservée  pour  leur 
futur  pasteur.  Enfin ,  ce  bon  Seigneur  voulut  que  la 
colonie  portât  le  nom  d'Augustistad  (bourg  d'Auguste), 
en  souvenir  de  Tintérèt  qu'il  vouait  aux  fondateurs. 

On  doit  se  souvenir  pourtant  que  la  patente  de  co- 
lonisation n*était  pas  encore  définitive;  et  la  confes- 
sion de  foi  des  Vaudois  ayant  été  présentée  au  con- 
seil privé  j  une  commission  fut  encore  nommée  pour 
l'examiner.  Son  avis  trompa  l'attente  du  seigneur  de 
Gochsheim.  On  prétendit  que  cette  confession  n'était 
conforme  ni  aux  doctrines  de  l'ancienne  Eglise  vau- 
doise ,  ni  à  celles  des  firères  Moraves;  mais  que  c'é- 
tait celle  de  l'Eglise  réformée  de  France,  toute  péné- 
trée de  calvinisme,  et  qu'en  conséquence  il  fallait  re- 
fuser aux  pétitionnaires  leur  admission  en  Wurtem- 
berg, à  moins  qu'ils  n'adoptassent  la  confession  d'Augs- 
bourg  (i). 

Le  comte  de  Neustadt  n'en  persista  pas  moins  dans 
son  projet  de  colonisation ,  aussi  généreux  à  l'égard 
des  exilés  que  profitable  pour  ses  terres;  et  si  plus 
tard  les  Vaudois  ont  été  accueillis  en  Wurtemberg,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  l'indépendance 


(1)  Ce  singulier  monument  d'intolérance  etl  daté  du  18  octobre  168t,  et 
M  trouve  dans  Motn,  piicu  JmtifieativêM,  no  XII. 


d'efifffit  ^i  la  noble  ûûtiative  dont  il  fil  preuve  akm , 
ont  dû  puissamment  y  contribuer. 

Sgr  ces^nliMiiaite^  «vait  éHé  publié  en  PiéiooRit  Té- 
dit  qui  ordQnnait  au^  prg^tants  étrangers  de  quitter 
les  Etats  de  Savoie.  On  prétend  que  Viptar-Amédée 
espérait  les  voir  ^  soumettre  à  l'Eglise  romaine,  Pitu* 
tôt  qu'à  iout^  Jlea  qgueqrs  de  T^ixpatriation  ;  mais 
deux  miUe  foàiéM^Xmèapeni,  pour  (sure  ^  TËvangile 
le  sacrifice  de  leur  patrie. 

C'était,  .wefii^  we  patrie 'P0«rewiq^e<^  b^ies 
Vallées  qu'ils  habitaient  depuis  dix  à  douze  ans;  dans 
lesquelles  ils  avaient  aidé  les  Vaudois  à  se  réintégrer; 
qu'ils  avaient  pour  aipsi  dire  conquises  pour  eux- 
mêmes,  en  combattant  avec  eux ,  priant,  sou&aitf  et 
espérant  ensemUe,  ju^u'au  ,moment  où  le  droit  d'y 
résider  leur  fut  garanti  par  des  édits  officiels  (1). 

Des  alliances  de  taule  natujie  s'étaient  formées  en- 
tre ces  divers  éléments  de  la  population;  et  soit  pour 
suivre  leurs  fiiimHes  adoptives ,  soit  par  (Sfainte  que 
l'arbitraire  du  souverain  ne  les  frapp&t  plus  tard 
d'une  mesure  semblable  (2),  plusieurs  Vaudois  se  dé- 

(1)  Ceox  de  juin  109)  et  de  mai  i<MM,  par  leaqnelt  Victor  Amédée  ap- 
pelât hii-mème  dans  les  Talléet  eea  Tèfagiéa  qu^il  en  baDniwait  aujourd'hui, 
(t)  U  eiiate  dca  aetci  de  vente,  d'achats  et  de  traniminion  d'immenbles 
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cidèreol  à  s'expatrier  avec  les  bannis  d'origine  étran- 
gère (4). 

Enfin  tons  les  protestants  qui  restaient  dans  la  val- 
lée de  Pérouse,  durent  se  joindre  à  eux  ;  car  Louis  XIV, 
en  cédant  ce  territoire  au  Piémont ,  avait  exigé  par 
une  clause  spéciale ,  que  le  culte  réformé  ne  serait 
toléré  dans  aucune  partie  du  territoire  cédé. 

Le  nombre  total  des  émigrants  s'élevait  ainsi  à  plus 
de  trois  mille. 

Os  se  mirent  en  marcbe  vers  la  fin  de  i69B  en  sept 
bandes,  conduites  chacune  par  un  pasteur. 

Le  duc  de  Savoie  avait  ordonné  que  leurs  frais  de 
voyage  fussent  payés  par  TEtat;  mais  dès  le  troisième 
jour  de  marche,  le  ministre  des  finances, Gropello,  re- 
fusa de  pourvoira  ces  dépenses,  sous  prétexte  que  les 


qui  tttMteat  eet  déptrta  et  leiirt  motib.  Une  Vaudoiie,  pu*  eicmple ,  qni 
avait  époiué  un  Fraoçais,  vendait  Mt  biens,  dit  l'acte,  p«r  nom  voUr  m  foltr 
•offrim  la  MporvItoM  4êl  mo  «ortie...  Migaio  abanivr  da  qneêU  eetti 
per  toréimdiS.  A.  Jl.  del  prtwipio  ii  U9K0.  (ArahîTes  de  TiUar,  cahiv 
rtligûmarii,  fol.  109.) 

(1)  Cet  eraintet  apparaiiieot  dans  plutieun  lettrée  dei  Tandoii...  tfvot- 
fiM  o#C  mt  n$  ^aUockê  qu'ans  rtfugiét,  il  «e  laiiêt  pa»  dPêknmtêr  tout  h 
corpi  iêi  YallMê,  piMff  «e  la  plupart  d'tntrf  nout  wmt  aUiét  à  iêi  réfugiée, 
9t  appréktadml  que  S.  A,  R,  n'aHU  plui  loim  pour  complain  à  la  F\raatê. 
(Lettre  de  Blanehon  à  Wallieuier.  ->  Daai  un  rapport  de  Walkenier,  daté  du 
4  octobre  1098,  il  eet  dit  :  •  Daot  la  Tallée  de  Pérouee  on  let  a  dépouiliét  de 
lotti  leur»  bieoe;  presque  tous  leurs  domestiques,  en  qualité  de  fMugia, 
sont  obligés  de  quitter  le  pays.)  • 
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exilés  en  abusaient  pour  se  livrer  à  des  excès.  Ce  n'é- 
tait pas  là  pourtant  une  question  de  mœurs,  ni  même 
de  budget,  mais  bien  de  prosélytisme.  On  espérait,  en 
forçant  les  proscrits  de  voyager  à  leurs  frais ,  empê- 
cher les  plus  pauvres  d'achever  leur  route,  et  les  obli- 
ger ainsi  à  rester  dans  le  pays,  où  ils  eussent  dû  alors 
embrasser  le  catholicisme. 

Hais  Tesprit  de  solidarité  et  la  sollicitude  chré- 
tienne qui  les  animait  tous,  ne  permit  pas  qu'un  seul 
s'égarftt;  les  riches  payèrent  pour  les  pauvres,  et  tous 
ensemble  arrivèrent  à  Genève,  cette  étape  hospita- 
lière de  toutes  nos  grandes  migrations,  soutenus  par  la 
confiance  en  Dieu,  accueillis  par  leurs  frères,  soulagés 
par  les  secours  empressés  de  la  Hollande  et  des  Etats 
britanniques. 

L^  cantons  évangéliques  de  la  Suisse  consentirent 
à  les  recevoir  pendant  Thiver,  à  condition  qu'ils  quit- 
teraient le  pays  au  printemps  de  i699,  vu  la  trop 
grande  population  de  la  Suisse,  et  la  mauvaise  ré- 
colte de  1698. 

Pendant  ce  temps,  les  députés  Vaudois  (1)  faisaient 


(1)  CéUwot  Henri  AriMid  pour  tet  réfugiéf  et  les  Tandois  de  le  taUée 
de  Loteroc  ;  Jaefuêi  Pattn ,  pour  eeux  du  Prag ele  et  Btimmê  Mwnt  pow 
«nx  de  PérooM  et  de  Saint-Mertia.  Pafon  était  reité  eo  Saine. 


des  déiharches  6n  Wcntémberg  pour  j  obwaif  on  do* 
mictle  fixe.  Us  étaient  arrivés  à  Stutgard  dès  le  mois 
d'octobre  I6M.  Trois  conseiHers  do  gouverMmeiil, 
sachrat  la  tstigne  française,  forent  duffgés  de  se  mu* 
cMer  avec  eut  y  ee  qni  eut  ifeu  le  M  et  le  S4  do 
niénie  tfieiB. 

Arnaud,  dit  Moser  (i),  pofta  la parok  (kma  ces  tonr- 
/îfrrHres.  n  exposa,  en  hotnrne  prudent  et  sage,  que  la 
doctrine  des  Vaudois  ne  s'était  point  modHiée  pour 
s'assimiler  au  calvinisme;  et  tore  qu'on  lui  eot  pré- 
senté la  confession  de  foi  des  Frères  de  Bohême,  9  dH 
qu'il  l'admettait ,  ainsi  que  celle  de  saint  Cyrille  ;  il 
ajouta  que,  par  esprit  de  charité  chrétienne ,  fes  Vau^ 
dOTS  n'avaient  jamais  refosé  d'assister  au  culte  des 
Eglises  réformées,  partout  où  il  était  toléré^  mais  que 
leur  Eglise  était  antérieure  à  tontes  ceHes  produites  par 
la  réformation  ;  qu'ils  ne  reconnaissaient  que  la  Bible 
pour  base  de  leur  foi;  et  que,  s'ils  étaient  reçtis  en 
Wurtemberg,  ils  seraient  fidèles  au  gouvememetit  de 
ce  pays,  en  paix  comme  en  guerre. 

Sui^  ces  explications ,  le  conseil  d'Etat  rendit  à  l'u- 
nanimité un  préavis  favorable  à  l'admission  des  exilés 

(1)  I  LXV. 
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en  Wurtemberg  (t);  et  peu  de  jours  après  (2),  le 
bailli  de  Maulbronn  (3)  reçut  du  conseil  intime  Tordre 
de  parcourir  le  pays  avec  leurs  délégués,  afin  de  re- 
connaître les  lieux  les  plus  favorables  à  rétablisse- 
ment des  colonies  projetées.  D'après  son  rapport,  près 
de  trois  cents  familles,  auraient  pu  être  réparties  dans 
un  assez  grand  nombre  de  localités  différentes;  mais 
les  Vaudois  s'opposèrent  à  cet  arrangement ,  par  la 
raison  qu'ils  désiraient  rester  unis  et  fonder  des  vil- 
lages particuliers. 

La  question  de  leur  admission  n'était  cependant  en- 
core résolue  qu'à  titre  provisoire;  il  fallait,  pour  la 
rendre  définitive,  l'approbation  du  souverain.  Le  con- 
seil intime  convoqua  (4)  une  réunion  des  conseils  su- 
périeurs et  des  anciens  délégués  des  deux  chambres , 
pour  qu'ils  eussent  à  donner  leur  avis  sur  la  décision 
que  devait  prendre  le  gouvernement  à  cet  égaiti.  Ce 
préavis  fut  encore  favorable  (5)  ;  mais  la  répulsion 
théologique  qu'éprouvaient  les  corps  luthériens  du 


(1)  n  «st  date  da  S4  octobre  1688. 
(S)  Le  81  octobre. 

(3)  Konioé  Gerterl  ;  il  déploya  beaucoup  d'activité  et  de  bienveillance  en 
Ikvenr  dee  Vaudou. 

(4)  Par  décret  du  11  novembre  1608. 

(5)  Il  ftit  rendu  le  15  novembre  1688. 
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Wurtemberg  contre  l'admission  d'an  culte  étranger 
dans  ce  pays ,  trouva  des  organes  an  sein  du  conseil 
d'Etaty  qui  ordonna  une  nouvelle  réunion  des  conseils 
supérieurs  et  un  examen  plus  approfondi  des  ques- 
tions dogmatiques  (1).  Le  prooës-verlMLl  de  ces  tra- 
vaux fut  dressé  avec  soin  (2),  et  la  condusion  du  rap- 
port également  favorable. 

Dans  le  conseil  d'Etat  (S)  les  opiniot^S  fiirent  alors 
partagées  y  les  uns  se  prononçant  pour  l'admission , 
d'autres  pour  le  rejet.  Ce  dernier  parti  faisait  valoir  : 
1^  que  les  pétitionnaires  n'étaient  pour  la  plupart  que 
des  réftjgiés  et  non  des  Vaudois;  2^  qu'ils  étaient  trop 
misérables  pour  pouvoir  s'établir  avantageusement 
sans  des  secours  préalables,  qui  appauvriraient  le 
pays  au  lieu  de  l'enrichir;  9"  qu'on  s'exposait  à  ce 
que  Louis  XIV  exigeât  leur  expulsioti  du  Wurtem- 
berg, comme  il  l'avait  exigée  du  Piémont. 

Le  conseil  décida  de  remettre  les  délégués  vau- 
dois ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  fourni  des  garanties 
suffisantes  contre  ces  éventualités. 

C'était  un  moyen  dilatoire  de  les  éloigner  pour 


(1)  Cette  révnioa  eut  liea  le  M  novembre. 
(i)  Voy.  Mow&,  fiècêijutlifiMUivet,  no  Xlli. 
(3)  Ou  le  fonteU  inimt. 


toQjovn.  Le  jeime  duc  Ebertuffd^'Loms  Sâ  momini 
plus  gèoérem  que  son  conseil  ;  l'exemple  du  comte 
de  Neostadt  l'avait  rafléraii  dans  ses  bonnes  diqK)6i- 
tioDs.  D  voulut  s'entretenir  avec  le  rapporteur  et  avec 
les  délégués  :  mais  ces  derniers  étaient  déjà  partis. 
Non  pas  qu'ils  eussent  perdu  courage  ou  qu'une  sorte 
de  dépit  puéril  eût  précipité  leur  départ^  mais  an 
contraire  y  pour  travailler,  avec  cette  persévérance 
calme  et  ferme  qui  vient  à  bout  de  tout,  à  se  procurer 
les  ganmties  qu'on  leur  avait  demandées. 

Henri  Arnaud  retrouva  dans  cette  circonstance  toute 
l'activité  dont  il  avait  fait  preuve  sur  les  champs  de 
bataille:  il  se  rendit  en  Hollande  (1) ,  puis  en  Angle- 
terre (2);  réunit  des  collectes  considérables;  stimula 
le  zèle  et  l'activité  des  puissances  protestantes,  et  ob- 
tint les  plus  heureux  succès. 

De  pressantes  sollicitations  en  faveur  des  Vaudois 
furent  adressées  par  ces  puissances  au  duc  de  Wur- 


(1)  (Joe  lettre  des  États  généraux  au  duc  de  'Wurtemberg ,  datée  du 
M  jutier  iM9,  montre  qu'Arnaud  y  était  à  cette  époque.  —  Areh,  Sitil- 
fwri,  aMM,  glIVlII. 

(S;  Une  lettre  d'Anaud  tu  due  tberhard  »  est  datée  de  Londres  le  fÈ  té» 
^fler  10W.  «-  td.  -^C^A  à  celle  époque  qo'i  été  lait  le  meHIear  portreil 
<|Bi  aeutresiê  de  lol|  an  bM  duquel  on  IH  :  iêntigmé  H  yreetf  par  Vm  S». 
MTt  à  toiidrM. 


tendierg  (4);  en  même  temps  des  propositions  avan- 
tageases  leur  étaient  faites  par  d'autres  princes  (S). 
L'électeur  de  Brandebourg  surtout,  dans  son  inépui- 
sable charité  j  se  montra  bon  pour  eux.  Il  offrit  de  se 
charger  des  Français  réfugiés  ainsi  que  des  autres  ha- 
bitants des  Vallées  qui  voudraient  revenir  dans  ses 
terres  (2).  Mais  ils  n'eurent  pas  besoin  de  se  rendre  si 
loin  poiu*  trouver  un  asile.  Les  collectes  faites  en  leur 
faveur,  permirent  d'apporter  en  Wurtemberg  des  res- 
sources suffisantes  à  l'établissement  des  colonies  pro- 
jetées. Le  duc  alors  n'hésita  plus  ;  et  malgré  l'oppo- 
sition qu'il  rencontrait  encore  dans  l'intolérance  lu- 
thérienne ,  les  Vaudois  furent  enfin  admis  à  s'établir 
dans  ses  Etats. 

Un  homme  fort  actif,  qui  était  à  la  fois  grand  di- 
plomate et  chrétien  dévoué,  venait  d'être  envoyé  par 
la  Hollande ,  et  reconnu  par  les  autres  Etats  prote- 


(1)  Par  la  Hollands  le  96  janvier  1699;  par  le  Brandeboarg  le  96  jao* 
tier,  et  par  l'Angleterre  le  9  féTrier. 

(9)  Les  landgrates  de  Heise-Cauel,  de  Heste-Damwtad  et  de  Hombovg; 
lei  eomtet  de  Hanau  et  d*Tieeniboorg  etc... 

(S)  Ordonnance  du  13  mars  1699.  —  Th»atrwm  Ewn^mvm  t.  XY,  p.  U9. 
—  Oani  M  lettre  du  91  janvier  il  avait  dit  :  c  Noua  aocueillerona  et  noue 

•  entretiendrona  tout  lea  Fran(aif  qui  aoot  dit-oo  au  mombrt  dt  tis  wuik, 

•  et  lea  Vaudoia  etc...  ayant  en  Dieu  cette  confiance  qu'il  daignera 
fl  noire  bonne  intention.  •  Moin,  §  UCTIII,  fin. 


—  21*  — 

sitots  (4),  ooimm  plénipotentiaîre  spécial,  chngé  de 
traiter  de^  la  manière  la  plus  avantageuse  poor  FétsK 
biisaeiiMM  des  exilés.  Il  ne  manqua  pas  à  sa  mîsaion. 

Des  confiSrences  sérieuses  s'ouvrirent  à  Stutgard  le 
i"  de  mars  1699  ;  et  après  mie  longue  suite  de  rap- 
ports,  de  dâ)ats ,  de  protestations  et  d'éclaireisse* 
roetits,  de  protocoles  et  de  consultations  (2) ,  Walke- 
nier  obtint  enfin  les  patentes  suivantes  (3)  : 

!•  l«8  Vaudois  reçus  en  Wurtemberg  seront  su- 
jets de  cet  Etat.  (Préface.) 

2*  Os  jouiront  d'une  entière  liberté  pour  leur  culte. 
(§  I,  V,  VI  et  XX.) 

3^  Os  auront,  dans  chaque  Eglise,  un  consistoire 
formé  du  pasteur,  de  diacres  et  d'anciens.  (§  m.) 


(i)  U  SoÎMe,  rAagfeterrt  €t  le  Brandebourg.  —  C'était  WAUtnmt. 

(S)  Voir  HoOTT  4o  |LXn  M  LXXTI.  Cm  pitoMMirw  Iraloèraat  lalto- 
Bent  CD  loDguenr  que,  daut  rintervallc  de  leur  ouverture  à  leur  eoocla» 
•^t  Walkeéter  U  tééêH  à  DaTtiafedt  et  â  tiseMbouit;  oà  U  obtint  (le  amai 
«t  ie  llao6t  ft<99)  deiconditiooi  fatonbleià  l'èUbliMemeut  dei  Vaudois. 
qa'il  eomiBença  d'installer  dans  ces  contrées.  Ce  fait,  accompli  sur  les  fron« 
**^dn  Wurtemberg,  décida  enfin  ce  dernier  pays,  à  recevoir  égalemcai 
l<s  exilés.  ~  Moser  psrle  même  d'une  somme  de  mille  florins ,  destinée  à 
'**'  tMlageiiiént  et  qvi  aurait  serti  1  lenr  acquérir  quelques  ténnles  pro- 
*«et»M.  (id.  §  LXXIL) 

(3)  Klles  ont  été  imprimées  en  1700  et  réimprimées  en  1709,  aux  frais  des 
«i*i*iis  vMAoiics.  (fiftaéê  de  BeîMheims,  mai  IM).  en  testa  de  TaH.  17 
^  Synode  de  KoHIiogea  (nui  1780).  le  n'en  raproduis  ici  que  les  prioeipalei 


jettb  M  <irott  de  retiaile  (I),  m  à  aucooe  «ptie  ser- 
vitude. (§  xvm.) 

i4.  Nul  étranger  ne  poana  s'établir  dans  ies^colo- 
nies  qu'ils  auront  fondées,  sans  leur  assentiment  et  le 
ndtre.  i%  XIX.) 

15.  n  leur  est  permis  de  commercer  dans  toute  dé- 
tendue de  ses  Etats^  et  d'y  in^!oiafre  ou  d'en  exporter 
toute  sorte  de  mardiandises,  pourvu  qu'ils  payent  tes 
droits  fixés.  S  XXI,  XXn.) 

i6.  Leurs  artisans  ne  seront  pas  astreints  à  pren- 
dre une  maîtrise  (2)  devant  des  juges  étrangers.  — 
Ils  pourront  élire  eux-mêmes  leurs  juges  et  inspec- 
teurs à  la  pluralité  des  voix.  (§  XXn,  art.  i  et  4.) 

4  7.  Ils  pourront  établir  les  marchés  et  les  foires  qui 
leur  seront  utiles  (§  XXII,  art.  6.) 

Les  mêmes  privilèges  seront  accordés  aux  Vaudoîs 
qui  s'établiront  dans  la  seigneurie  de  Gocksheim. 
(§  XXIU)  (3). 

Ces  dispositions  étaient  en  grande  partie  reproduites 
de  celles  que  le  Landgrave  de  Hesse-Darmstadt  ve- 

(1)  Ce  droU  <!«  retraiUf  espèce  de  servage  ou  de  «tijélion  à  la  glèb«,  eiis- 
Uit  eacore  ca  Souibe  wui  le  non  de  Le^§ig$ntckaffi. 
(9)  Dipltaie  de  capeeilé. 
(8)  L'impriné  de  1709  &  i8  pef  et  io-folio. 
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naît  d'gdc(»der  aux  Vaudois  sur  les  instances  de  Wat- 
kenier.  Elles  servirent  de  base  ou  de  modèle  à  près* 
que  toutes  les  autres  concessions  de  ce  genre  qui 
euent  lieu  dans  les  Etats  voiâns* 

L'article  VIII  de  ces  patentes,  p(Nrt«t^  qu'afin  d'ai- 
der les  colonies  à  entretenir  leurs  pasteurs ,  nuiltrea 
d'école  et  médecins ,  une  certaine  étendue  des  terres 
concédées  appartiendrait  à  la  communauté ,  et  serait 
afrancbie  d'imp^  perpétuellement. 

On  conçoit  que  ce  secours  eût  été  insuffisant  pour 
des  gens  qui  avaient  tout  à  créer^  et  qui  vivaient  en- 
cc»e  eux-mêmes  de  secours  étrangers. 

Hais,  Arnaud,  pendant  sa  résidence  à  Londres,  avait 
pourvu  à  cet  inconvénient. 

Il  avait  obtenu  du  gouvernement  britannique  que 
les  sommes  accordées  par  la  liste  civile  aux  pasteurs 
des  Vallées  ,  seraient  partagées  proportionnelle- 
inent  avec  ceux  des  colonies  qui  allaient  se  fon- 
der. Ces  subsides,  qui  étaient  d*abord  555  livres 
slerliag  (!) ,  furent  interrompus  sous  le  règne  de 


(1]  (13,865  fr.  50  c.)  Voici  une  pièec  qui  en  fait  foi  et  qui  en  explique 
l'origiM.  ■  Aux  teigueurade  la  Trésorerie.  (Traduction  tirée  de  roriginal. 

•  Du  eu  des  Ciliées  tandoises  par  M.  l'avocit-général.  Leurs  Majestés  le 

•  roi  GnlHaane  et  la  reine  Marie ,  de  glorieuse  mémoire,  ayant  obtenu  du 

•  dee  de  Savoie,  lorsqu'il  se  rangea  da  parti  det  aUiéfl,  d'accorder  aax 

8 
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George  I^.  Les  Vandois  rédttmèrenft  auprès  de  lui 
par  rintermédiaire  d*tin  dëpirté  qui  se  rendit  à  Lod- 
dres  en  i7l6  et  y  passa  près  d'une  année  poor  suivre 
cette  afihire.  Ce  dépoté  était  Montoux  (i),  pasteur  à 
Rhorbaoh  dans  le  pays  de  Hesse-Damisladt.  Par  soo 
intermédiaire ,  le  landgrave  de  ee  pays ,  écrivit  lui- 

c  Yaudois  la  liberté  de  leur  religion...  et  lean  dite*  Majestés  a]r*^ot  trouTé 
«  que  les  Eglises  des  Yallées  étsienl  trop  pauvres  pour  fournir  à  reutreticn 
«  de  leurs  ministres  et  de  leurs  maltrei  d'éoole...  «vreat  la  boaté  de  fiiar 
«  pour  leur  entretien  une  pension  annuelle  de  550  livres  sterling,  laquelle 
«  pension  fenr  a  été  régulièrement  payée...  jusqu'à  la  mort  de  la  reiae 
«  Anne  *. 

« Les  pasteurs  étrangers  étant  sortis- de  cet  valléet  avec  les  frao- 

«  gais.  Tan.  1699,  vinrcit  s'éliMIr  dans  leWHtettbarg,  eie...  «t  y  fomc- 

•  rent  sept  Eglises,  dont  les  sept  pasteurs  et  les  sept  maîtres  d*éeolc  oanti- 
t  nuèrent  à  receToîr  leur  proportion  de  ladite  pension  de  553  ItTrea  sferlii^. 

t Il  s*agit  de  les  mettre  sur  un  pied  fixe  et  solide,  Iri  iMigimH  inr 

•  un  fonds  destiné  à  des  usages  pieux ,  et  il  n'y  en  a  point  qui  toit  plai 

•  propre  que  eeM  de  VÏÏâitilûi  §»  I»  SutHê,  qui  fit  caiié  et  réml  à  fit- 
c  ehiqnier  sous  le  dernier  règne.  Sur  quoi  le  procureur  général...  ayant  été 

•  consulté  de  la  part  du  roi,  donna  la  référence  du  monde  la  plas  bvora- 
«  blé,  en  date  dn  90  mai  1719,  de  laquelle  la  traduetion  est  id  jointe  («).> 
c  sur  quoi  S.  M.  envoya  l'ordre  ci-joint  (fr).  Aux  seigneurs  de  laTréseierie 
«  pour  quils  étabKiMat  sur  ledit  fouda  les  penafion»  eu  quealîoo.  Cet  sfdie 
I  n'ayant  pas  été  exécuté  i  cause  du  départ  du  roi  poor  l'Allemagne,  on 

•  prie  très  humblement  d'en  avoir  à  présent  l'etécution.....  ■ 

Signé  poor  les  oolonié»  vaadotoca  d*Alleaugne  ¥Mfoii9  ilépulé  i  Lod- 
dres,  pour  faire  valoir  leurs  réclamations. 

(Cette  plèoe  se  trouve  en  tète  de  l'ancien  registre  consistorial  de  Dûr- 
mentx,  faisant  partie  maintenant  des  MSG.  de  feu  M.  Appia  de  Francfort.) 

*  Survenue  le  iS  août  1714. 

(«4^0  Toutee  oet  pièces  sont  jointes  tu  dossier. 

fii)  G^eit  ta  pélitKHt  qiM  réftleium  la  note  prtciédettte. 


même  au  roi  tf  Angleterre,  et  il  en  reçut  la  réponse 
suivante....  <r  II  y  a  fonglemps  que  j'ai  rintention  de 
«  rétablir  les  pensions?  desdites  Eglises;  mais  diverses 
«  difficultés  qvtï  sotit  survetnies  pa^  rapport  au  fonds 
a  sur  lequel  on  vodlàH  les  assigner  n'ont  pas  encore 
«  pennis  que  cette  affaire  pftt  être  amenée  à  sa  con- 
a  clusion.  J'espère  que  la  prochaine  session  du  parle- 
«  ment  ne  se  passera  pas  sans  la  terminer,  etc...  (i>. 
Le  roi  se  fit  faire  alors  un  rapport  sur  cette  affaire. 
On  y  lit  :  a  Conformément  aux  ordres  de  Votre  Ma- 
jesté qui  m'ont  été  notifiés  par  le  secrétaire  Stan- 
hope,  j'ai  examiné,  etc..  s  et  pour  conclusion  :  a  les 
ff  fonds  de  l'hôpital  de  Savoie  qui  a  été  supprimé , 
«  sont  maintenant  à  la  disposition  de  Votre  Majesté; 
«  et  Votre  Majesté  peut  légitimement  en  donner  le 
a  payement  désiré,  ou  en  disposer  autrement,  comme 
0  il  plaira  &  Votre  Majesté  (2).  » 

George  T*'  chargea  lord  Stanhope  d'en  entretenir  te 
parlement  ;  ce  ministre  le  fit  en  ces  termes  :  a  My- 
«  lords  !  Le  roi  ayant  été  très  humblement  prié ,  de- 


(1)  Lettre  de  George  1er  au  prince  Bmeftl-Louis,  laodgrave  de  HeiM- 
litnnttaat.  (ArahWet  d*Btat  de  DarmiUdt.) 

(S)  Signé  Eàward  J9<rrthey.  Witê-BaU,  30  ie  mai;  et  phit  bu  9  dtjuin 
il»  :  (ce  doit  être  1716).  ^  Pièce  copiée  sur  le  r9fUlrt  de  MnMNljr. 


a  puis  quelques  temps,  de  continuer  aux  pauvres  Vaa- 
«  dois  les  pensions  qu'ils  eurent  pendant  les  règnes 
a  précédents  y  pour  le  maintien  des  ministres  et  de 
a  leurs  maîtres  d'école;  et  que  les  pensions  leur  fus- 
a  sent  payées  des  rentes  de  l'hôpital  de  la  Savoie. 
a  Cette  affaire  ayant  été  renvoyée  à  M.  l'avocat  gêné- 
a  rai,  et  son  rapport  ayant  été  pris  en  considératioD 
«  par  Sa  Majesté,  elle  m'ordonne  de  vous  faire  savoir 
«  de  sa  part  que  c'est  son  bon  plaisir  que  vous  lui 
a  présentiez  les  garants  nécessaires ,  pour  assigner  la 
Il  somme  de  cinq  cents  cinquante-cinq  livres  sterling 
«  par  an,  des  rentes  de  l'hôpital  de  la  Savoie,  aux  or- 
a  dres  de  Messeigneurs  l'archevêque  de  Cantorbéry , 
«  révéque  de  Londres,  l'évéque  de  Carlile,  grand  au- 
a  roônier  de  Sa  Majesté  ainsi  que  de  MM.  Wii  et  Ghe- 
a  tynd  (i),  pour  être  distribuée  par  eux  selon  qu'ils 
<x  le  jugeront  à  propos,  pour  le  maintien  desdits  mi- 
a  nistres  et  maîtres  d'école  vaudois.  » 

Il  parait  que  le  parlemeut  fut  favorable  à  cette  pro- 
position; car  dès  le  commencement  de  l'année  sui- 
vante ,  le  banquier  Schetynd  écrivit  aux  colonies  et 


(1)  L*orthogrftphe  exacte  de  cet  nomi  propret  doit  être  je  croit  Wiln*  on 
Mtlnt  et  Schttuynd  ou  Chetw  jnd.  C'est  ainsi  du  moins  qu*ili  m'ont  paru  écrits 
dint  [et  tignaturet  atitographet  de  ces  personnages. 
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aux  vallées  vaiidoises,  pour  leur  annoncer  le  prochain 
envoi  de  ces  subsides,  conformément  à  la  distribution 
qni  en  avait  été  réglée  entre  elles  (i) ,  par  MM.  Té- 
véque  de  Londres,  Tarchevéque  de  Cantorbéry,  etc. 
Il  resta  quelques  arrérages  qu'on  réclama  plus  tard. 

J'ai  cru  devoir  donner  ces  détails  avant  même  de 
faire  connaître  l'établissement  des  colonies  auxquelles 


(1)  Cet  fubaiilM  n'éuiant  plni  que  de  500  livret  tleriing ,  tout  le  règnt 
de  George  U. 

Lenr  dittribatk»  avait  liea,  i>ar  temettrc,  de  la  manière  toivanle  : 
«  A  900  lÎTret  tterliaf  par  ao,  pour  sti  moit  :  ei  SSO  1. 

A  dédoire  :  taxe  nr  la  litte  dvile  0, 0,  p.  L.  ei  0  5  teh. 

—  Droit  do  payeur  :  ditto  0  5 

—  Taxe  tor  let  terres.  97  10 
Total  d»  la  ridnetion  :  OOliv.  retteot  k  répartir.            SOO  1. 

Adiaeoadetl5miAbtretdetTalléet*L.011  leh.— 90,13,0] 
A  eh.  det  13  m.  d'éeole  det  Yalléct 

A  diaeun  det  7  Bioittret  en  Allemapie  **  L.  0, 18  *.  —  40, 13. 4 .  | 
A  diaenn  det  7  mattret  d'éeole 


efL.01lieh.-90, 13.0) 
L.  3, 5  lf«.  -  30. 5, 11  Ifî  {*"  '•  *•■•  *'*• 

lapie **  L.  0. 18*.  —40. 13.  k .) 
-      1.3.0  8.-18,0.».      P'®-®- 


Somme  égale  :  300  livret.  ***  •  (Tiré  iti  ngiUm  de  DûrminU,) 
Cet  tobtidet  forent  eneore  entpendot  de  1705  à  1707  alnii  qu'en  1004. 
Hait  tor  et  nouvellM  requétet  o«  en  reprit  le  eourt. 

*  Leur  nombre  était  retté  de  0  en  1009  ;  il  fut  de  13  en  1700  ;  de  14  en 
1710  ;  et  de  15  au  15  niart  1710,  date  de  eette  pièee. 

**  Cet  7  minittret  étaient  eeux  de  :  lo  Gaot-ViLLAa  ;  lo  DoavnrrB  ;  3o  Pi- 
lucm  ;  4o  Lmaira  (ou  Wonanao,  pronooees  VotÊtUrg)  —  dant  le  Wnr* 
temberg  ;  S»  eelui  de  RoaaAcn,  Wêmbaeh  et  Hnm,  dant  le  grand-duebé  de 
Beate-Darmttadt  ;  Oo  eelui  de  WALOoav,  prêt  de  Fraoefort,  et  7o  celui  de 
DonnoinLàotBii,  prêt  de  Homboorg.  Let  patteurt  de  Waldenberg,  de  Pé- 
roné, de  Nocdbiuten  et  de  New-Emcttedt  recevaient  une  petite  pention 
de  la  Hollande.  Il  en  wra  quettion  dant  let  ehapitret  tuivantt. 

La  totalité  de  cet  tommct  n'ett  à  la  rigueur  que  de  100 1. 10.  t.  ifi. 


•** 


ils  se  rapportent  /  pour  ne  pas  interrompre  leur  his- 
toire en  revenant  sur  des  faits  qui  lui  sont  aujourd'hui 
étrangers. 


CHAPITRE  IX. 
HISTOIRE  DES  COLONIES  VAUDOISES 

FONDÉES   £N   WURTEMBERG 
▲    LA   SUITE   DE    l'eXPULSION   DE    1688. 

SECONDS  PARTIB. 

(De  1689  à  18S4.) 


SovBcn  n  autoiit^i  :  —  Let  nèmn  qo'au  chapitre  précédeot. 

Six  mois  avant  qu'eussent  été  signées  les  patentes 
qui  autorisaient  les  Vaudois  à  s'établir  en  Wurtem- 
berg (1),  la  plupart  d'entre  eux  étaient  déjà  arrivés 
dans  le  baillage  de  Maulbronn  (2).  Os  avaient  été  io- 


<i)  Cei  patcotet  toot  de  fepleinltrc  16W,  et  le  18  d'avril ,  il  «tait  déjà 
arrivé  80  Vandoii.  Le  11  nai  il  en  arriva  1700. 

(i)  La  liete  des  famillea  vaudoitea  arrivées  dans  oe  bailUg»  au  l«r  avril 
1609,  ae  trouve  dans  Habk,  pièetê  juttificativêi  no  IV,  p.  774. 
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gés  provisoirement  dans  des  redoutes  et  des  block- 
haus (i) ,  qui  dataient  de  la  dernière  invasion  fran- 
çaise (2). 

Les  Etats-Généraux  de  Hollande  avaient  fourni  des 
secours  pour  aider  à  leur  établissement  (3).  Walke- 
nier,  dès  le  mois  de  juillet  4699,  en  avait  fait  distri- 
buer une  partie  aux  colons  (4).  Le  digne  bailli  de  Maol- 
bronn  dit,  dans  un  rapport  du  mois  d'août,  que  dans  la 
communauté  de  Pinacbe,  bommes,  femmes  et  enfants 
avaient  fait  un  très  bon  commencement;  qu'ils  ont  dé- 
friché des  terres,  incultes  depuis  plus  d'un  demi-siè- 
cle ,  et  qu^elles  pourront  être  ensemencées  avant  la 
fin  de  l'année.  D  loue  leurs  bons  procédés  en  agri- 
culture, leurs  mœurs  laborieuses  et  rangées  et  se  pro- 
met d'beureux  résultats  pour  le  pays  de  leur  établis- 
sement dans  ces  contrées. 


(1)  Fortifteatioa  iiolée  et  €a  boit. 

(S)  L*iiiTtiioii  de  Lodvoit  en  1688. 

(3)  Erman  et  Reclam  disent  10,000  écni. 

(1)  A  chique  homme  au-doMui  de  seize  ans  8  florins  ;  à  chaque  femme,  «iso 
qii*ani  garçons  et  aui  filles  de  dis  à  aeiie  an  S  florins,  et  à  ehaqoe  enliiBt  en 
dessous  de  dix  ans  i  florin.  ~  Le  grand-<lttc  de  Wurtemberg  eeoorda  plm 
tard  pour  l'entretien  des  pasteurs  Vaudois,  9  Itm^r  de  vin,  iS  sacs  d'épeiu- 
tre  et  85  florins  par  an;  et  à  chaque  mettre  d'école  i  tNari  de  seigle  et 
i  sacs  d'épeautre.  (Note  du  doyen  ou  modérateur  perpétuel  (selon  son  etpret- 
sioo)  des  Kf  lises  Taudoises  et  françaises  d'Allemagne ,  datée  de  Cansttdl . 
a  octobre  i81«.) 


L'automne  et  l'bWer  de  la  première  année  forent 
cependant  bien  rudes  pour  ces  pauvres  colons.  La 
plupart  manquaient  d'abri  ;  leurs  baraques  ne  pou* 
vaient  pas  les  garantir  du  froid;  en  outre  ils  n'avaient 
point  de  semences,  ni  de  bestiaux,  et  manquaient  en- 
fin d'un  grand  nombre  d'objets  de  première  nécessité. 
Grftce  à  la  sollicitude  de  l'ambassadeur  hdlandais  et 
du  gouvernement  wurtembergeois,  ces  besoins  forent 
peu  à  peu  satisfaits;  et  c'est  ainsi  que  s'élevèrent  les 
villages  suivants ,  qui  portent  tous  un  nom  emprunté 
à  quelque  localité  des  vallées  vaudoises. 

Dans  le  baillage  de  Lbohbseg  (i)>  il  y  avait  aux  en- 
virons de  Heimsheim  plus  de  mille  arpens  de  t^res 
incultes;  et  c'est  là  que  s'établit  la  colonie  de  Pé- 
rouie  (2).  C'est  un  modeste  village,  dont  les  maisons 
sont  presque  toutes  séparées  les  unes  des  autres  par 
de  petits  jardins ,  et  entourées  de  rustiques  vergers. 
Le  temple  est  b&ti  sur  la  hauteur  du  Halberg;  et  l'ho- 


(1)  Le  village  de  ee  nom  eit  célèbre  eomne  tytiit  donné  naiMinee  an 
pkiloeephe  Sebelfiog. 

(S)  U  Ikte  oomiule  des  baûllef  qin  l'éUbUreot  dani  œtu  locaKté  et 
dent  les  antret  eolooiet  dn  Wurtemberg ,  est  donnée  par  Bokm ,  p.  S8S , 
note  t.  —  Cette  note  m  termine  ainai  :  «  U  faut  que  plnaieura  de  ees  fa- 
t  millet  M  toient  retirées  bienlAi  après  lenr  étabUmement,  dans  d'antres 
•  endroits,  car  U  T  a  à  peine  aujourd'hui  70  ou  80  familles  Taudoises  à  Pe- 

8* 


rizon  se  termine  d'un  côté  par  des  collines  couvertes 
de  forêts,  de  l'autre  par  une  plaine  onduleuse  et  ver- 
doyante, qui  s'étend  jusqu'à  Eltingen,  où  quelques 
Vaudois  se  sont  aussi  établis  par  la  suite. 

Dans  le  baillage  de  Wiermshbqi  se  trouve  Pinache, 
composée  primitivement  de  cent  dix-sept  familles , 
qui  se  divisèrent  en  trois  groupes ,  pour  s'établir  en 
trois  endroits  différents  (I),  déterminés  par  l'étendue 
des  terres  dont  elles  pouvaient  disposer.  Quelques 
communes  environnantes  leur  cédèrent  en  outre  des 
terrains  vagues  afin  d'augmenter  leur  lot. 

Cette  colonie  fiit  une  des  plus  actives  et  des  plus 
florissantes.  Le  bas  des  maisons  est  bâti  en  pierres;  la 
partie  moyenne  en  briques  ou  en  terre  et  toute  zébrée 
de  solives,  visibles  au  dehors.  La  partie  supérieure 
est  quelquefois  en  bois ,  et  la  toiture  souvent  en 
chaume;  des  forêts  bordent  aussi  son  horizon.  L'a- 
sage  du  patois  s'y  était  conservé  longtemps  après  que 
la  langue  française  en  eut  été  bannie. 

A  peu  de  distance,  vers  le  sud,  se  trouve  la  colonie 
de  Lu9eme,  en  allemand  Wurmberg  (2)  ;  elle  n'a  un 


(t)  D*an  e6lé  tcn  Dêmêntt;  d«  l'antre  reri  Groii«n'Gt«ppatk  et  Ip- 
limgtn. 
(S)  Ce  Titlafe  est  litoé,  je  eroi»,  dans  le  btUU^de  Dwaiftn.  ^  L'tb- 
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temple  que  depuis  peu  d'années.  Ses  maisons 3ont  de 
boîs^  les  poutres  de  soutènement  qui  font  saillie  en 
dehrrs,  sont  quelquefois  vernies  en  noir,  et  présentent 
au  regard  des  lignes,  des  losanges,  des  entrecroise- 
ments coloriés,  qui  ne  sont  pas  sans  quelque  analogie 
avec  les  bizarres  ornements  des  sauvages.  On  retrouve, 
du  reste,  dans  un  grand  nombre  de  villages  allemands, 
cette  particularité  de  maisons  qui  semblent  tatouées. 
Les  habitants  de  cette  colonie  ont  des  troupeaux ,  des 
oies,  des  fruits  et  des  céréales. 

Entre  Luseme  et  Pinache  se  trouve  le  hameau  de 
Serres.  Les  misérables  chaumières  qui  le  composent 
garnissent  au  hasard  la  pente  d'une  colline  faiblement 
inclinée.  L'usage  du  patois  s'y  est  aussi  conservé  plus 
tard  que  le  français.  Quelques  arbustes  épineux  bor- 
dent ses  sentiers,  mais  les  grandes  routes  sont  om- 
bragées par  des  arbres  à  fruit. 

Au  delà  de  Pinache,  du  côté  de  la  vallée  de  l'Eintz, 
dont  on  est  séparé  par  un  plateau  couvert  de  magni- 
fiques forêts,  on  entre  dans  le  baillage  de  Durmsntz. 

Cent  quinze  familles  vaudoises  devaient  y  être  éta- 


de  etrtet  détaUléet  m  me  permet  pai  de  donner  cet  détails  avec  «ne 
entière  eertitade.  —  Une  anaese  de  Loieme  était  Nêw-Barmtkai.  (  Manv- 
lerit  dté  par  Halm,  p.  S33.) 
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blies;  quatre-vingt-seize  personnes  se  présentèrent 
eneore  :  on  répartit  ces  divers  colons  sur  les  deux  rives 
de  l'Bintz  :  d*un  côté ,  sous  les  ruines  imposantes  du 
château  de  Lœffelstelz  (1),  qui  domine  le  paysage, 
et  de  Tautre  vers  Lonunersheim  et  Ortisheira.  Les 
bourgs  qu'ils  élevèrent  prirent  le  nom  de  Ghorres  et 
de  Sengach.  H  y  avait  un  pasteur  spécial  résidant  à 
Sengach.  Les  artisans  furent  autorisés  à  s'établir  à 
Dûmientz  môme ,  où  ils  bâtirent  une  rue ,  qui  porte 
encore  le  nom  de  Welchstrass(â).  Hs  faisaient  partie  de 
l'Eglise  de  Schonberg.  Cette  station  fut  appelée  Quey- 
ras.  Sur  la  rive  opposée  de  l'Eintz  est  Mûlacre,  où  quel- 
ques Vaudois  se  fixèrent  aussi.  On  y  remarque  la  mai- 
son qu'y  fit  bâtir  et  qu'habita  Arnaud  (3).  Cette  bour- 
gade est  la  seule,  de  toutes  celles  où  se  sont  établis  les 
Vaudois,  qui  présente  un  peu  de  la  régularité  et  de 
l'élégance  d'une  petite  ville.  Bile  jouit  du  reste  d'une 
fort  belle  position.  D'un  côté  se  déroule  une  plaine, 
semée  de  villages,  et  de  l'autre  une  chaîne  de  collines 
au  delà  desquelles  apparaissent  les  cimes  bleuâtres  et 
pittoresques  des  montagnes  de  Maulbronn. 

(1)  DigM  le  patois  du  p«yt,  on  TappeUe  Muginttwm, 
(t)  Rue  française. 

(3)  Klle  est  ratant-dernière  à  gauche,  en  sortant  da  Tillage  do  eA'é  de 
Dorlaeh. 
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C'est  en  franchissant  ces  collines  qu'on  arrive  k 
Schonberg(i),  autrefois/)^  Mûriers  y  où  s'établirent 
aussi  des  compagnons  d'Arnaud. 

Lui-même  y  résida  pendant  une  vingtaine  d'an'* 
nées  (2),.  et  fut  souvent  en  butte  à  bien  des  tracasse-- 

(1)  Oa  Schœnenherg  :  BelU-montagne.  —  Le  manutcrit  de$  AUtrthvef' 
n9ê,  fd.  S,  eilé  par  Haaii,  r  •  ^3^*  doiuM  poar  inof  m  i  SchaBsbcrg ,  Cor« 
rit,  Sengaeh  et  Lomuittr^uim. 

(1)  Il  Boarat  eo  1711,  Agé  d«  SO  tôt.  L'inveotaire  de  let  biens  eut  lien 
le  S9  janvittr  1739.  Il  Itisu  cioq  ealàaU  ;  trois  fils,  dont  l'un  Scifùm  lui  m»> 
céia  i  Schoenberg  et  fut  plui  tard  pasteur  à  Gros-Villar.  (Celui-ci  eut  deux 
Us,  dimt  ruQ  nourut  à  Camp*,  «o  BoUasde,  et  l'autre  an  Amérique.)  /««•• 
fineent,  qui  fut  pasteur  dans  les  rallées  vaudoises.  GuUlaumê  qui  était  alors 
étudiant  en  droit  à  Londres. 

Arnaud  eut  en  outre  deux  fiUes,  dont  Tune  nonnée  Jforyumitf  avait  époasé 
Joseph  Rostan,  à  La  Tour,  Yal-Luseroe  ;  et  l'autre  nommée  EUêobêth^  épousa 
Pbilippe  Kolb,  percepteur  à  Bretten  (on  Bretheim,  lieu  de  naissance  de  Mé- 
UnehlOD.)  Arnaud  avait  eo  tous  ces  enfants  de  sa  première  femme,  nommée 
Mery«rrile  Boitit,  de  La  Tour.  De  RMe  Bêhandy,  sa  seconde  femme  il  n'eut 
point  d'eofents.  —  Il  avait  enfin  une  soeur,  mariée  à  Saint-Jean  à  un  M.  Gau« 
tkier.  —  Le  reine  Anne  lui  donna  une  pension  de  296  liTres  sterling ,  et 
Guillaume  III  un  brevet  de  colonel  ;  ce  qui  résulte  des  termes  du  brevet 
mivaat  aeeordé  à  l'un  de  ses  petits-flls  :  ■  Guillaume  III...  à  Daniel  Arnaud* 

•  dit  La  Losière,  saint  ! 

•  Ifoee  reposant  sur  votre  fidélité',  courage  et  bonne  conduite,  nous  vous 
«  eonstltoons  par  ees  présentes  lieutenant-colonel  du  régiment  d*infanterie 

•  à  notre  acnrke,  deni  Bmuri  AairAnn,  po«f«iir  «Mdota  mt  coLomt.  Kous 

•  vous  constituons  ausai  pareillement  capitAlne  d'uue  compagnie  dans  le 

•  mima  régiment,  ete 

■  Donné  à  La  Htye ,  le  14«  jour  de  mars  1090  ;  et  de  notre  règne  le  troi- 


t  De  par  le  roi  :  If omiioAn.  ■ 
Cette  pièee  (tirée  des  mémoirei  de  Panl  Apple,  représentant  du  canton  de 
Loacne  en  eonsail  général  du  P6,  sous  l'empire  Ihin^)  est  citée  put 
ffofci,  p.  999.  —  Ce  titre  de  colonel  éUit  un  moyen  dilienl  ponv  le  roi 
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ries,  même  à  d'odieuses  accusations  (i);  mais  son 
caractère  serein  et  sa  confiance  en  Dieu  le  soutenaient 
toujours.  Ne  sachant  pas  l'allemand,  il  se  trouva  d*a- 
bord  fort  embarrassé  dans  sa  nouvelle  patrie  ;  mais  il 
allait  chaque  jour  visiter  ses  compagnons  d'exil  et  les 
encourageait  dans  leurs  travaux,  a  Dieu  entend  toates 
les  langues,  leur  disait-il,  pourvu  que  la  prière  vienne 
du  cœur.  —  Travaillez,  prenez  courage,  ayez  con- 
fiance en  lui  !  »  Telles  sont  les  paroles  qui  lui  étaient 
familières,  et  les  seules  que  les  vieillards  de  ce  village 
aient  pu  me  rapporter  de  lui ,  avec  la  certitude  que 
peut  donner  la  tradition. 

Ses  restes  reposent  dans  le  temple  modeste  de 
Schonberg,  où  si  souvent  retentit  sa  voix  évangélique. 


d'Asgteterre  de  faire  eoeepter  à  Arnaod  la  pension  qu'il  lai  CuMiL  (T«r 
Rentrée  Dédiemeê,  fol.  là ,  reelo.)  —  Je  trouve  encore  dans  les  anciens  re- 
gistres ooosistorianz  de  DOrmmts;  (p.  8i)«  qu'une  demoiselle  Arnaud,  établie 
en  Allemagne,  receTait  une  pension  de  la  couronne  d'Angleterre  en  17^7- 
—  On  peut  présumer  que  cette  pension  était  attribuée  à  la  tcutc  de  célè- 
bre pasteur  :  car  i  cette  époque  le  titre  de  dtwtoùiUê  s'appliquait  aussi  bies 
aux  fenwies  mariées  qu'à  celles  qui  ne  l'avaient  jamais  été. 

(MM.  BaASsnaiMi  et  Aclaud  ont  publié  des  détails  intéressants  ssr  U 
Tie  et  la  famille  d'Arnaud.)  ~  J'en  ai  donné  d'inédits  dans  une  noUdn  ebi- 
pitre  qui  traite  de  la  mUrse  des  Yaudoit  et  plus  loin,  aux  années  1701  et 
1707.) 

(1)  Voir  i  cet  égard  dans  les  Ardûvei  de  lu  u^.  emp,  des  pMfMm^ 
GmJw,  le  registre  S  p.  Stt,  8M,  897  et  le  Heg.  T.  p.  15,  où  ces 
salions  sont  démenties. 
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Son  tombeau  n'est  marqué  que  par  une  pierre  plate , 
placée  en  face  de  la  chaire,  sous  une  table  qui  sert  à 
la  distribution  de  la  sainte  cène.  Deux  inscriptions 
s'y  trouvent  gravées,  et  sont  déjà  presque  illisi- 
bles (I). 

Les  environs  de  Scbonberg  présentent  un  paysage 
ouvert  et  riant;  mais  le  sommet  de  la  colline  est  cou- 
vert de  forêts ,  où  croissent  des  hêtres  et  des  sapins. 
Lorsqu'on  les  a  traversées  on  arrive  dans  le  baillage 
de  KjfRTLDiGKN,  fort  rapiNTOché  de  celui  de  Maulbronn. 
f  C'est  là  qu'à  quelques  lieues  seulement  de  leur  des- 
t  tination ,  dit  M.  Monastier  (2) ,  les  Vaudois  exilés 
•  prirent  possession  du  sol,  en  y  déposant  la  dépouille 
«d'un  de  leurs  fidèles  pasteurs,  nommé  Dumas,  à  qui 
c  la  mort  ne  donna  guère  que  le  temps  d'arriver  au 
«  lieu  du  refuge,  pour  y  mourir.  » 

Ah!  c'était  bien  un  convoi  de  deuil  que  ces  tristes 


(f  )  Sar  le  poortour  de  U  pierre  on  lit  :  StA  ko«  twmUojaeêt  «eMMiiuM 
ftifmamtmnerum  paitcr  «m  non  mUitwm  prmfteivi  vtner,  «ut  Hr,  Hênr,  Ar- 
nêni.  An-denoi  d*an  écnnoo,  fort  groMièrement  tracé  en  tète  de  U  dalle, 
on  lit  :  NmcU  Mi  viriuê;  et  au  bas  :  Ad  mtrumquê  paralui.  L'iaieriplioa 
prioeipale  est  ainsi  conçue  :  Cemi$  hù  ArwUdi  cinêr9t,  itd  gttta,  kAoru, 
*nfrattumqm$  animum  j^ingtrê  «mm  poUtt.  Millia  in  AilopkUum  Jêuiâi» 
mUiM  miiM,  mmm«I  AtfopMlnai  eotf ra  diMMifiM  quMiU  €^U  «f  S#l.  I7M, 
«mi.  «f.  SO. 

(S)  T.  U,  p.  163. 
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et  lentes  émigrations  !  Des  bandes  d'étrangers  déguf^ 
nillés  (i),  se  traînant  dans  un  pays  dont  ils  ignorent  la 
langue,  sont  vues  avec  plus  de  défiance  que  de  sym- 
pathie par  le  peuple  au  milieu  duquel  ils  viennent 
s'établir  (2).  Dans  maint  village,  les  pauvres  Yaudois 
furent  Tobjet  de  l'ironie  grossière  (3),  ou  de  la  répul- 
sion envieuse  de  leura  sauvages  alentours  (4).  Nous 
verrons  tout  à  l'heure  comment  ils  se  sont  assimilés 
plus  tard  à  la  nation  allemande ,  en  renonçant  peu  à 
peu  à  leur  caractère  primitif.  Mais  il  nous  reste  k  indi- 
quer encore  la  fondation  de  quelques  colonies. 

(i)  Le  Ul»leau  qu'en  tracent  dei  témoins  oeuUiret ,  dani  différentM  let- 
tres (lloser,  Dleterici],  lei  conditions  de  leur  départ  et  les  fatigues  de  la 
roote,  font  eomprendre  o«  déUbanneat- 

(S)  Celte  défiance  se  prolongea  pendant  |»rès  d'un  siècle,  et  était  due 
surtout  à  la  différence  de  religion  et  d'origine.  —  Les  faits  de  détail  aboo> 
dent  à  cet  égard. 

(8)  Une  anecdote  choisie  parmi  les  moins  repoussantes ,  si  ce  n'ett  les 
plus  vraies ,  peut  en  'donner  l'idée.  —  Une  Tieille  femme  faudoise  ayamt 
acheté  un  manche  de  jsrobon  pour  assaisonner  sa  soupe,  en  fit  usage  (rfn- 
sieurs  joun  de  suite  ;  et  les  Toisios,  dit-on ,  vinrent  le  lui  demander  tour 
à  tour  en  lui  disant  ;  Ceumeyr» ,  pr$Hom$  tm  pae  vrtr§  •AroumAïaa  l  (Cem- 
mère,  pfétff-moi  nn  peu  votre  wteweiiMiiri)  de  sorte  que  le  èhélif  eua» 
diment  fit  le  tour  du  village,  apportant  niccessivement  le  tribut  banal  de 
■a  «Migre  saveur  à  tootct  les  marmitei  do  pays. 

(4)  Plusieurs  communes  des  plus  pauvres  et  des  moins  accueillantes,  pour 
s'opposer  à  l'établissement  des  Vaudois  sur  leur  territoire ,  affectèrent  de 
enltiver,  lors  de  leur  arrivée,  des  terres  qui  de  mémoire  d'homme  n'avaÎMt 
jamais  reçu  de  culture,  afin  que  ces  nouveaux  venus  ne  pussent  s'y  éta> 
blir  comme  sur  des  terrains  vagues  qui  leur  eussent  été  eonoédét. 
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Plus  de  trois  cents  familles  étaient  arrivées  dans 
l'afTondissement  de  Maulbeonii.  Elles  y  forent  répar* 
tîes  en  trois  groupes;  l'un,  du  côté  de  Dertingen, 
d(Hina  naissance  aux  villages  de  Petit- Villar  et  de 
Pauueht;  ils  sont  situés  sur  les  parties  élevées  du  pla- 
teau inégal  et  peu  fertile  qu'ils  durent  féconder.  Un 
autre  groupe  reçut  trois  cents  arpents  déterre,  sur  les 
bords  du  lac  de  Bretbeim  (i),  non  loin  duquel  se  trou* 
vent  Baindiach  et  Mutschelbach  (â)  qui  font  partie  du 
grand-duché  de  Bade  (3). 

Le  troisième  groupe  demeura  plus  rapproché  de 

Knittlingeu ,  et  fonda  le  bourg  de  Grand-  Villar  (4) , 

qui  devint  la  plus  considérable  de  ces  petites  colo- 
nies (5) . 

Deux  rues ,  qui  se  coupent  en  croix ,  forment  la 

bourgade  tout  entière.  Le  temple  est  bftti  à  leur  point 

de  jonction  et  s'ouvre  en  face  de  celle  qui  représente 


(1)  Jttn'fMMi  éê  la  BaXmê  et  rvMMaw  dn  eoqvUUs. 

[%)  Ott  Brêttên^  lieu  de  ntUtaoce  de  M élinchtoo.  —  Non  loin  att  Goek»- 
krim  y  M  qmk|Bei  Yaudoit  •'établirent  autsi.  (  M aniueril  eité  par  Hahn , 
p.  fa3.) 

(3)  Mttekâthaek  a  appartenu  an  Wurtemberg  jntqn'en  180B. 

(4)  Ou  Groê-ViUmr,  Ce  nom,  ainsi  que  celui  de  PêtU'ViUor  fut  donné  par 
lea  Taudoit  à  cea  nonveaui  villages  en  souvenir  de  Yillar-Pioaefae  et  de 
Villar-Pérouse ,  dont  ils  étaient  sortis. 

(5)  Sa  population  s'életa  à  plus  de  1000  babtUnts.  [Monaêtier ,  t.  II , 
p.  i«è,  note  lr«.) 


le  sup|M>rt  de  la  croix.  Un  pelit  docher  s'élève  au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée;  il  a  une  horloge  doBt  le 
balancitMT  fait  entendre  ses  coups  au  dehors.  Ce  aoot 
les  pulsations  du  temps  qui  s'éeoule,  lent  et  pénible 
dans  Texil ,  souvent  trop  long  pour  la  misèie. 

Les  maisons  de  ce  village»  comme  la  plupart  de 
celles  des  paysans  de  la  Soudée,  n'ont  qu'un  re^-de- 
chaussée^  de  petites  fenêtres  et  des  toits  fort  aigus. 

De  chétifis  pruniers  entourent  leurs  maigres  jardhis , 
les  habitants  font  bouillir  les  fruits  acerbes  de  ces  ar- 
bres avec  du  pain  rdti ,  et  servent  quelquefois  cette 
soupe  aux  prunes  y  en  guise  de  potage.  La  prière  ae 
fait  toujours  avant  et  après  les  repas,  excepté  dans  los 
auberges  et  aux  repas  de  noces.  Dans  plusieurs  fa- 
milles où  l'usage  de  la  langue  allemande  avait  déjà 
prévalu,  on  prononça  longtemps  encore  cetteprière  en 
langue  française,  et  quelquefois  sans  la  comprendre. 

Les  temples  de  ces  modestes  villages  sont  en  bar* 
monie  avec  la  pauvreté  des  habitants;  mais  leur  porte 
n'est  jamais  close  ;  le  voyageur  peut  à  toute  heure  y 
entrer,  s'il  a  besoin  de  recueillemeut  ou  de  repos. 
Dans  toutes  les  maisons  on  trouve  la  Bible;  et  l'ou- 
vrage intitulé  :  La  nourriture  de  VAme^  était  autrefois 
le  livre  de  dévotion  le  plus  répandu. 


Quelques  cabapes  détachées  de  Gros-Villar  fonnè- 
re&t  le  hameau  de  Tiphbacb  (i),  où  maiatenant  il 
n'existe  plus  qu'une  seule  famille  d'origine  vaudoise. 

Deux  ans  après  leur  expidsion ,  et  lorsque  œs  far 
milles  expatriées  eurent  fondé  les  colonies  qu'on  vient 
de  voir  y  il  restait  cependant  encore  un  assez  grand 
nombre  de  personnes  sans  domicile  fixe.  Plusieurs 
espéraient  pouvoir  reutrer  bient6t  dans  les  vaUées , 
comme  on  l'avait  fait  deux  ans  et  demi  après  l'expul- 
sion de  4686.  Quelques-unes  même  en  avaient  d^ 
repris  le  chemin,  et  furent  retenues  dans  les  liens  de 
Tapoetasie. 

Le  langage  ferme  et  sévère  de  Walkenier  arrêta  ces 
abus.  0  pubKa  une  circulaire  dans  laqudle  il  disait  : 
«  Savoir  faisons  à  tous  les  Français  et  Vaudois,  qui  se 
trouvent  sous  notre  direction ,  qu'ayant  appris  avec  un 
sensible  déplaisir...  que  plusieurs  courent  de  place  en 
place  et  que  d'autres  s'en  retournent,  partie  en  France 

et  partie  en  Piémont qu'ils  aient  à  renoncer  à  ces 

pensées,  dans  tétat  oh  en  sont  les  choses.  Car  ceux  qui 
s'en  sont  retournés  ont  été  obligés  à  leur  arrivée  d'ab- 


(1)  Oa  plutôt  iKf/ÎMtaeA.  Ce  TilUge  fût,  aiiuique  Gœh^mm,  une  tnoexe 
de  Grmnd-YilUr,  juiqii'aD  1795. 
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jurer  leur  religion ,  avec  promesse  de  ne  jamais  plus 
l'embrasser,  et  de  regarder  leurs  ancêtres  comme  des 
personnes  damnées  éternellement....  faisant  amende 
honorable  devant  les  églises  papistes,  en  chemise,  les 
pieds  nus,  un  cierge  à  la  main,  et  la  corde  au  cou,  et 

autres  semblables  indignités C'est  pourquoi  nous 

ordonnons  aux  maires  et  échevins  de  chaque  colonie, 

de  n'accorder  aucun  secours  à  qui  que  ce  soit. à 

moins  qu'il  n'ait  auparavant  juré  solennellement,  qu'il 
sera  toute  sa  vie  fidèle  à  Dieu  et  à  notre  sainte 
religion  (l)...  » 

En  vertu  de  ces  remontrances,  les  derniers  émigrés 
qui  étaient  encore  épars  et  vagabonds  se  réunirent 
pour  se  fixer.  Mais  les  terres  les  plus  productives  se 
trouvaient  occupées.  — Qu'importentcelles  qu'on  nous 
donne!  se  disaient-ils,  dans  leur  amour  obstiné  de  la 
patrie;  grands  ou  petits,  fertiles  ou  arides,  ces  champs 
de  passage  nous  suffiront  bien  pour  quelques  jours, 
et  tôt  ou  tard  nous  rentrerons  dans  nos  vallées  (S). 


(1)  Cette  dreultirt  eit  datée  de  FrtBefort,  10  mai  1700  et  m  troevc 
aux  Arckivn  «Tflal  i»  HêSM-Darmitadt,  ainsi  que  dans  les  papiers  de  dî- 
Terses  colonies  Tsudoises. 

(9)  Ces  détails  ont  été  recueillis  de  la  bouche  d'une  femme  presque  eea- 
tenstre ,  qui  avstt  connu  elle-même  plusieurs  des  premiers  émtgrtnU.  — 
Que  de  fois  n'ai-je  pas  entendu  racontar  à  nos  Teillards,  me  disaît-ciie,  qnc 


—  Î73  — 

n  furent  placés  dans  le  baillage  de  Galw.  Au  milieu 
de  la  Forét*Noire,  sur  un  plateau  tout  couvert  de  sa- 
pins,  s'ouvre  une  large  clairière  remplie  de  prairies 
nues,  au  centre  desquelles  on  voit  de  petites  maisons 
bordées  d'étroits  jardins.  C'est  la  dernière  des  colonies 
vnudoises  fondées  en  Wurtemberg,  à  la  suite  de  l'ex- 
pulsion de  4608. 

On  la  nomma  Bounet.  du  nom  d*un  village  situé 
dans  la  vallée  de  Pragela  ;  elle  n'est  connue  aujour- 
d'hui  que  sous  celui  de  New  Engstedt  ou  nouvelle 
Engstedt^  qui  lui  vient  d'un  village  voisin.  Ses  ha- 
bitants trouvèrent  leurs  principales  ressources  dans 
les  manufactures  de  Calw,  oii  ils  obtinrent  de  l'ou- 
vrage. Plus  tard,  ils  fabriquèrent  eux-mêmes  une 
assez  grande  quantité  de  bas,  au  moyen  du  métier  à 


jadH^fto  Mitteo  d«  leon  premiera  trtTauz  d«  eolouiiatk» ,  il  wlllsail  d'uo 
•ir  de  U  patrie,  chanté  eo  passant  par  lenrs  enfants,  pour  les  arrêter  eourt 
et  leur  arracher  des  larmes  !  —  Le  soir,  nous  nous  réonisaions  dans  Tane  de 
BM  buttes  de  paille,  (car  les  maisons  n'étaient  pas  encore  bâties),  et  là  nous 
ptt&Mtt  de  notre  payv,  que  Taspcet  ingrat  et  la  dureté  des  terres  que  nous 
«^iooB  à  défricher  noua  Csisaient  rcfrettcr  davantage.  Quelquefois  l'heure 
du  wupcr  passait  dans  ces  récits,  car  nous  n'avions  plus  faim  à  force  de  re- 
P^\  et  là,  repassant  tons  les  souvenirs  de  notre  histoire,  qnelques*uns 
P'ûieat  Dieu;  d'antres  déploraient  leor  tort;  d'antres,  les  coudes  sur  lenrt 
SOMMs,  se  tenaient  la  tête  à  deui  mains,  et  Ton  voyait  le»  larmes  couler  à 
^  de  lenrs  yeui  sans  qu'ils  cessassent  de  pleurer.  —  La  digne  aïeule  qui 
■e  traasmettait  eee  réetU,  il  y  a  près  de  vingt  ans ,  était  grand'-mire  de 
trtfitc  et  un  petita-fila  et  Imtieote  de  six  antres  enlhots. 


—  tra- 
înailles. Cetlé  industrie  s^esl  presque  éteinte  aujour- 
d'hui. L'auteur  d'un  petit  ouvrage  allemand,  qui  s'ei- 
prime  d'une  manière  peu  bienveillante  sur  le  compte 
des  Vaudois,  le  pasteur  Relier,  avait  desservi  pendant 
quelques  années  la  paroisse  de  Nevir  Engstedt  (i). 

L'admînistralion  de  ces  petites  communautés  était 
confiée  à  un  syndic  et  à  un  diacre ,  qui ,  ordinaire- 
ment, remplissaient  aussi  la  charge  d'anciens.  Il  y 
avait  en  outre  deux  autres  anciens,  et  tous  ensemble 
portaient  le  titre  de  justiciers.  La  présidence  du  con- 
sistoire était  remise  soit  au  pasteur,  soit  au  syndic. 

A  Pînache  on  avait  nommé  un  syndic,  six  conseil- 
lers, un  secrétaire  et  un  sergent  (2). 

Au  Grand- Villar,  les  mêmes  élections  avaient  eu 
lieu,  sauf  que  le  nombre  des  conseillers  étaient  réduit 
à  quatre. 

Quatre  ans  après  la  fondation  de  ces  diverses  co- 
lonies, de  nouveaux  événements  forcèrent  encore  un 
millier  de  peracmnes  à  sortir  de  la  vallée  de  Pragria. 

(1)  PendAiit  ce  tempt,  il  fut  toujours  en  procèt  avec  u.  OMunaiM,  ipro- 

po»  d'ua  ehânp  qu'il  délirait  t'approprter  et  qu'iLne  put  <^t«iir.  (Neit 
oommuoiquée  par  (tu  M.  Mondoa,  dernier  det  paateara  Taudois  au  Gcaaé- 
VUlar.) 

(9)  Foootiooaaire  publie  réuniMaat  la  attrilwtioiit  de  rhuiteier,  du  ftci- 
darme  et  du  garde-champêtre.  (Même  touioe.) 


BUes  fêtent  égaleïBent  reçues  en  Wutteinbërg ,  et 
piaeées  ensuiie  dans  l'arrondissement  d'Hsiunoiiif , 
près  de  Ktek«ibeiiii.  Cette  position  oéFnnt  des  avan- 
tages  bîeo  sapériai»  à  oeiifx  des  autres  colonies.  Les 
teires  pûuvaieiit  produire  la  \îgne  et  le  mûrier;  les 
gnmdes  forôta  éiaieDi  moins  rapprochées*  La  Hollande 
leur  fournit  les  moyens  detbfttir  un  temple  et  ime  école. 
Ces  Doweaux  venus,  étant  or^pnabres  d'Usseaux,  de 
Mestooles  et  de  FenestreHes  (i),  voulaient  cbaciiii 
douMr  à  la  boiurgade  qu'ils  allaient  bfttir  le  nom  de 
leur  village  natal;  et  conme  leurs  terrains  se  trou* 
valent  placés  entre  Nordbeim  et  Hausen,  on  dédda 
qu'elle  porterait  le  nom  de  Nordhausen.  Pendant  quel-^ 
que  temps,  néanmoins,  dans  le  langage  des  habitants, 
le  haut  du  village  s'appela  Menioul,  et  le  basFenestrelle, 

n  y  a ,  dans  les  environs,  des  quartiers  qui  rappel- 
lent d'autres  localités  des  vallées  vaudoises  :  comme 
l/mver$i  les  Vignes^  la  Cariera^  le  Sarei^  la  Gwurvèa  : 
et  des  souvenirs  biblîques,  tels  que  Gossen  et  Boreb. 

Cette  colonie  est  située  dans  un  joli  bassin,  entouré 
d'un  côté  par  des  vignes,  de  l'autre  par  des  vergers. 


(1)  Une  partie  des  babiUntt  sortis  de  cet  mèmei  villages,  alla  fonder  dans 
le  Banaa  (poncipauté  dTssembourg)  la  colonie  de  WaUnuhtrg ,  dont  il 
sera  question  dans  le  chapitre  suivant. 
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Le  bas  du  vallon  est  rempli  de  prairies,  sèpaiées  par 
des  rangées  de  saules.  Le  climat  y  est  doux  et  Thirer 
amène  peu  de  neige  ;  aussi  les  maisons  oni-elles  des 
toitures  moins  inclinées  qu'ailleurs.  C'est  la  plus  ridie 
des  colonies  que  nous  venons  de  voir,  et  la  seule 
qu'on  puisse  considérer  comme  étant  tout  à  fait  vau- 
doise  :  car  on  ne  peut  disconvenir  que  la  plus  grande 
partie  des  bannis  de  1698  était  composée  de  réfugiés 
français.  La  paroisse  de  Nordhausen  ne  fut  consti- 
tuée qu'en  1703  (4),  et  c'est  là  que  se  sont  mainleous 
avec  le  plus  de  vérité  les  traits  du  caractère  vaudois, 
dans  le  costume  et  dans  l'accent.  On  y  a  conservé 
comme  dans  les  vallées,  l'usage  d'offirir  aiu  invités 
d'une  fête  de  noce,  un  léger  ruban  connu  sous  le  nom 
de  livrée.  Le  profil  même  des  figures  rappelle  encore 
assez  souvent  le  type  italien.  Des  yeux  plus  vifs,  des 

(1)  Ht  7  étaient  arrÎTéf  loat  la  conduite  de  leur  patteor  Jean  Mtrtii. 
[Nùt9  et  M.  Sèkmii»,  paHmtr  d»  WaUtntberg,  5 /ni»  i8M.)  Mah  il  parut 
que  ce  ministre  ne  turTécul  pas  longtemps  à  son  eiil,  car  le  premier  pasteur 
de  Nordhausen  qui  soit  mentionné  est  un  M.  Geymar.  [Régittr^  ii  JVori- 
kmun  cwMuUéi  m  IB33.)  —  Cette  eolonie,  aioti  que  PérouM  et  ASn»>£iif  • 
itedt,  ne  participait  pas  aux  subsides  anglais  ;  mais  ses  pasteurs  reeevaieel 
MO  fr.  de  pension  de  la  Hollande.  —  La  colonie  française  de  Caasiadt  ti* 
rait  de  la  même  soaree  le  traitement  de  son  pastenr.—  (Mémoire  mêmnitcrU 
da  If.  Arekau$i9r,  poiteur  i»i  EgltMê  françaiiêi  i»  Canâtmil  §t  dt  IM" 
wgdntrg,)  Cette  pension  fut  plus  tard  supprimée.  —  On  recourut  an  due  de 
Wurteml>erg ,  qui  accorda  des  émoluments  de  85  florins  par  an  pour  i* 
pasteîir,  et  de  40  à  50  florins  pour  les  maîtres  d'école. 
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dttvemt  plus  noirs,  de^  traits  plus  amincis,  sont  en 
général  le  caractère  auquel  on  a  pu  recontrattré,  pen- 
dant longtemps,  au  milieu  de  la  population  allef- 
mande,  ces  héritiers  d'un  sang  plus  diaud,  où  bril- 
hil  encore  un  rayon  du  soleil  du  midi. 

Ce  qui  a  dû  contribuer  à  maintenir  leur  homogé- 
néité, fut  le  soin  que  tous  les  émigrés  prirent,  pendant 
longtemps,  de  ne  s'allier  qu'entre  etit,  et  la  difficblté 
même  qu'ils  trouvaient  à  être  admis  dans  les  famiHes 
étrangères. 

Jadiir  aussi  ils  se  réunissaient  souvent  pour  s'en- 
tretenir du  temps  passé.  Ifs  adressaient,  au  voya^ 
geur  venu  de  leur  patrie ,  de  nombreuses  questions 
sur  la  vie  qu'on  y  menait,  sui*  l'aspect  du  pays,  sur  la 
valear  des  terres.  Éux-mémes  ont  introduit  en  Alle- 
nmgne  la  raKiire  du  mûrier  et  celle  des  pommes  de 
terre,  tpàj  sssûs  doute,  se  serait  répafidue  saûs  eux, 
mais  qui,  alors,  était  encore  peu  connue  (i). 


(I)  M  IVMi  Ici  Médséhi  allettaoïli  eiiMMératenC  émxH  Ut  fmùmH  de 
tam  «ouBM  DoivblM  à  la  aaDté.  Ud  Vaadoit,  nomoié  Sifnorct,  en  a^rU 
M  à  Arnavd.  qoi  lei  enltiTa  à  Schœnberg  (en  1701),  et  en  envoya  eoauite 
daat  chaqne  oolooie  Tandoite.  (Lettre  d'Arnaod,  datée  des  Muriende  Schaii- 
ber|,  ce  14  novembre  I7i0,  et  citée  par  HAa:v,  p.  931,  S3S  avee  beaucoup 
d'inlrcf  déuQi.)  —  On  lit  dani  Mot^r  (§  LXXVIl)  que  le  due  de  Wurtem- 
berg a^aat  fah  acheter  i,000  mûriert,  pour  les  retendre  aui  Vandoii,  ceux- 
ci  reTaeèrcnt  de  t'en  charger.  Mais  cela  ne  prouve  que  la  tûreté  de  leurt 
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Quelques-unes  de  leurs  communautés  possbdent 

des  bergeries  de  cent  à  deuii  cents  pièces  de  béuil. 

Ces  bergeries  sont  ordinairement  affermées  pour  une 
rente  fixe. 

Les  paysans  portent  encore  des  casquettes  de  cuir 
comme  on  en  représente  dans  les  portraits  de  Calvin 
ou  de  Luther,  sur  le  front  de  ces  réformateurs. 

Us  ne  possèdent  pas  de  |foréts;  mais  ils  ont  le  droit 
d'aller  recueillir,  dans  les  futaies  environnamtes,  les 
branches  sèches  et  le  bois  mort.  Quelques-unes  de  ces 
forêts  renferment  des  cerfs,  des  chevreuils  et  des  san- 
gliers. Aussi ,  dans  chaque  village  trouve*t-on  une 
hôtellerie  à  renseigne  du  cerf. 

Lors  des  guerres  de  Napoléon,  les  habitants  de  ces 
paisibles  colonies  furent  souvent  choisis  pour  servir 
d'interprètes  aux  Français ,  et  lorsque  Tusage  du  fran- 
çais se  fut  perdu,  le  patois  des  Alpes  était  encore 
parlé  dans  rintérieur  des  familles;  mais  il  s'y  intio- 
duisit  promptement  un  assez  grand  nombre  de  locu- 
tions allemandes.  Aujourd'hui  l'idiome  primitif  est 

DOtioiM  tar  la  eniture  de  cet  arbre,  pour  rétabliHement  duquel  le  teiraia 
doit  être  préparé  d'avance  ;  et  le  nom  det  Muriert  donné  à  Scbœnber^  st- 
leste  ftttflisamineol  rintérèt  qu'ils  y  prirent.  —  Ile  étendirent  ausM  à  Nord- 
haoïeii  et  àGroi-Tillar  la  culture  de  la  vigne. 
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complètement  oublié,  si  ce  n'est  des  vielUards  ;  tandis 
que  dans  le  commencement  on  vit  plus  d'une  fois  les 
enfants  allemands  du  voisinage  l'apprendre  et  le 
parler.  Le  Maaon  des  vaudois,  un  chandelier  entouré 
d'étoiles,  est  encore  peint  sur  la  chaire  de  quelques- 
uns  de  ces  temples  (4);  mais  tls  ne  retentissent  plus 
que  des  accents  du  pays  adoptif. 

Le  grand  consistoire  de  Stuttgard  avait  toujours  vi- 
vement désiré  de  réunir  les  Vaudois  à  l'Eglise  natio- 
nale (S);  on  ne  les  avait  même  reçus  en  Wurtemberg 
que  sur  leur  déclaration  qu'ils  n'étaient  pas  calvi- 
nistes et  dans  la  pensée  qu'on  pourrait  un  jour  les 
ranger  au  luthéranisme.  Ces  deux  branches  d'un 
même  t{onc  devaient  se  rapprocher  en  se  prolon- 
geant dans  l'avenir;  aussi  entrelacent-elles  aujour- 
d'hui leur  feuillage.  L'union  des  deux  Eglises  ne  sou- 
lèverait plus  qu'une  question  d'uniformité  rituelle, 
plutôt  que  de  divergences  dogmatiques.  Mais  il  n'en 
fut  pas  d'abord  ainsi. 

(I  )  NoUmmenl  à  Grtad  et  à  Petit-TilUr,  i  Balmbach  et  à  Waldorf.  (Cette 
obeervatioD  remonte  à  183S.) 

(9)  «  Daoi  le  commeneement,  il  y  avait  des  famillei  vaudoiiea  dans  prei- 
€  que  tons  le*  villages  du  baillage  de  Maalbronn.  Ceux  où  il  7  eo  arait  le 
•  plae  étaient  :  Œtiiheim,  Sekmiêhê,  CEIbronn,  Zaitêrnmktrt  ete.  »  (Ma- 
■■■erit  dié  par  Haun  p.  333.)  Ces  familles  éparses  furent  les  premières  à 
te  fondre  dans  TEglise  nationale. 


On  employa  successivement  les  promesâes  ei  les 
menaces^  pour  engager  les  consistoires  pariiculiers 
des  cokm^s  vaudoises»  à  reconnattre  la  juridietioa 
eflclésiastique  du  eoosistom  lutiiérien.  Aussi  long- 
temps que  le  Wurtembei^  fut  gouverné  par  des 
princes  catboGques  (jusqu'en  1707 )y  le  gouveme- 
ment  de  ce  pays  n'avait  aucun  intérêt  à  favoriser  les 
uns  plutôt  que  les  autres. 

Sous  le  règne  du  premier  prince  luthérien ,  Fré' 
deric  (1),  on  obtint  une  pétition  signée  de  quelques- 
uûs  dés  pasteurs  français ,  desservant  les  colonies 
vaudoises,  par  laquelle  ils  exposaient  que  l'emploi  de 
la  langue  allemande  ayant  prédominé  dans  les  rela- 
tions habiluetles  de  leurs  paroissiens  avec  leurs  alen- 
tours, ils  eonvenait  d'^  introduire  l'usage  dans  l'in- 
stniotion  publique  et  dans  la  prédication. 

Le  gouvernement  répondit  que  S.  M.  permettrait 
l'introduction  de  la  langue  allemande  dans  les  colo- 
nies, pourvu  qu'aucuu  Vaudois  n'y  mît  d'opposition. 
Cette  clause  ne  fut  pas  rendue  publique. 

Le  doyen  de  Stultgard  fit  connaître  seulement  que 

(1)  Frédéric  1er,  qui  obtint  le  titre  de  roi,  à  la  Miite  du  trtilé  de  Près* 
oorg  en  1805. 


riotrodoction  de  cette  langue  était  autorisée^  et  il  or^ 
énma  que  les  services  religieux  fussent  partout  célé- 
brés en  allemand.  Le  roi  se  trouvait  alors  à  Ludwigs- 
bourg  ;  quelques  Yaudois  allèrent  se  plaindre  à  lui,  et 
Frédéric  ordonna  que  Ton  revint  immédiatement  à 
Tuaage  du  français  (1).  U  ajouta  même  une  défense 
expresse  de  rien  innover,  et  une  admonition  sévère 
pour  ceux  qui  s'étaient  permis  d'introduire  ces  chan- 
gements. 

Bn  4806,  on  accorda  seulement,  par  simple  me- 
sure de  régularité,  que  les  administrations  |teticu- 
lières  de  cbaque  colonie  relevassent  de  leurs  bail- 
lages  respectifs.  C'était  déjà  subordonner  les  consis- 
toires protestants  aux  consistoires  luthériens.  En  1808, 
il  fut  ordonné  que  tous  les  registres  de  l'état  civil , 
confiés  alors  aux  pasteurs,  seraient  tenus  en  idle- 
mand.  Les  Yaudois  avaient  cependant  encore  leur 
doyen  général  (2),  qui  maintenait  l'intégrité  appa- 
rente de  leur  constitution  ecclésiastique.  Mais  après 
la  mort  de  Frédéric,  Guillaume  P'  étant  monté  sur  le 

(t)  Ce  priiiM  a^ftit  paité  la  jcuaêiM  •  Mootbéliard  (juqa'à  l'Ige  de 
dix  ans),  et  à  Laufanoe  (joiqu'à  Tige  de  dix-hoU).  Il  laTait  fort  bien  la 
laiigBC  firançaiM,  aiioait  l'Eglise  rérormée,  et  ne  voyait  pas  avec  déplaisir 
q«e  l'nne  et  l'antre  fleurissent  dans  ses  Etats. 

(9)  Appelé  moiénUtwr,  dans  leors  premiers  aetes  synodaux. 


iTÔfkb,  on  chfireba ,  par  de  nouvelles  teiHatives,  à  ger- 
maniser les  Eglises  vaud(ûses.  Ce  fol  d'abord  en  favo- 
rmfii  l08  ailiaaees  iwKtes,  entre  Vaudois  et  lotiié- 
riens;  mais  Teisprit  national  était  encore  trop  puis- 
sant chez  les  premiers  pour  être  vaincu  par  ce  moyen. 
Puis  tett  mattres  d'école  furent  truite  à  eas^gner 
TaUemand  en  même  temps  que  la  langue  française  ; 
et  wfin,  comme  leur  entoeâteq,  joint  à  celui  des  pas- 
teurs, constituait,  pour  ces  pauvres  paroisses  colo- 
niales, une  charge  très  lourde,  on  dEril  d'y  pour?oir 
à  Jour  ^ace  h  condition  (|u'dles  aoeeptoraient  des 
pasteurs  allemands  ;  mais  ^Ues  furent  unanimes  à  ré- 
poncif  par  un  r^us.  rr-  Njous  prêterons  travaiUep  de 
no^  ma|ns,  pour  entretenir  nos  panteura  et  nos  oures, 
plutôt  qi|e  de  mt^iquer  au  ^uvwir  ^e  nos  al^ux,  ei 
de  cesser  d'être  leurs  enfants*  -**-{('esVoe  pas  indigaet 
N'est-ce  pas  mépriser  les  ))i0nfiiâts  du  roi?  Ces  Wel- 
ches  (I)  ne  montrent-ils  pas  ainsi  leur  caractère  altier 
et  opiniâtre?  —  Telles  forent  les  dispositions  dsns 
lesquelles  on  accueilfit  00  refus  aw  avenues  du  pou- 
voir (2). 

(S)  SipreuiDo  de  méprit  employé^  en  Allemigiic  eoolrt  lei  Fnoçtii- 
(i)  ic  tieot  lei  répoues  des  Tâudoii  et  les  obeerratiou  ^  MivcBt  d'n 
eonieiUer  intime  qni  prit  part  Uii-mème  à  oet  évén^enle. 


Enfin,  une  assemblée  des  états,  tenue  à  Siuttgard, 
en  iWI  y  décida  qu'une  somme  de  i  2,000  florins 
serait  allouée  chaque  année  à  radministration  ecclé- 
siastique du  pays  pour  le  soulagement  des  Eglises 
vaadoises  qui  aundeut  remis  ou  remettraient  à  cette 
admisistratioa  le  droit  de  choisir  leur  pasteur  et  leurs 
lualtres-d'écoie. 

Alors  s'ouYrit  une  période  de  tiraillements  et  d'agi- 
UtioBS  de  tout  genre,  de  résistances  et  de  manceuvres 
de  toute  espèce ,  pour  porter  chacune  de  ces  petites 
ooloQies  h  eenchire  sur  cette  base  ses  arrangements 

particuliera. 

Les  paaieun»  et  les  maîtres  d'école  surtout  (car 
c'étaient  eux  qui  devaient  profiter  des  43,000  florins) 
iosistëreat  presque  partout ,  sauf  quelques  excep- 
tions (I),  pour  faire  admettre  le  renoncement  deman- 
dé. Ud  peuple  seul  résistait;  mais  quoiqu'il  etd  le 
4n>it  d'envoyer  des  députés  laïques  aux  synodes ,  la 
(Ufficubé  qu'éprouve  toujours  un  habitant  de  la  cam- 
pagne à  s'exprimer  sur  des  questions  qui  ne  lui  sont 
pa$  familières,  et  le  silence  dans  lequel  il  est  obligé 

(1)  LlDstîtiiteinr  de  Nordhauien,  ptr  exemple ,  nonuné  Clapier,  loin  de 
rechercher  cette  «iigmeQUtioo  de  timilemeiit,  reftiM  de  U  reeevoir.  Ion* 
4x  U  gecnaoiialion  dee  SfUiet  TaBdoiiei  eal  été  réiolM  ptr  ie  lyBede 
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de  se  renfermer  devant  les  premières  observations 
qu'on  oppose  à  son  dire,  paralysèrent  leur  énergie 
dans  cette  circonstance. 

Le  dernier  synode  général  des  Eglises  vaudoises 
en  Wurtemberg  eut  lieu  à  Stuttgard,  en  1823  (1). 

On  parla  beaucoup  d'opérer  une  fusion  entre  les 
deux  Eglises  protestantes,  sons  le  nom  commun 
é'éwmgéliqueSj  comme  elle  avait  eu  Ueu  déjà  dans  le 
pays  de  Bade.  Les  députés  vaudois  dirent  qu'ils  étaient 
loin  de  s'opposera  cette  union,  mais  qu'ils  voulaient 
conserver  dans  leurs  églises  l'usage  du  français.  — 
N'est-ce  pas  néanmoins  de  la  langue  allemande  que 
vous  ôtes  obligés  de  vous  servir  tous  les  jours ,  et  re- 
fuserez-vous  de  la  laisser  enseigner  dans  vos  écoles? 
— Non« —  Si  donc,  vous  ne  vous  opposez  pas  à  l'union 
de  nos  Eglises ,  il  n'y  a  plus  d'objection  à  ce  que  les 
enfants  luthériens  des  villages  que  vous  habitez  ail- 
lent aux  mêmes  écoles  que  les  vôtres ,  et  vice  venâ. 
Vous  y  gagnerez  ainsi  d'avoir  des  instituteurs  mieux 
rétribués  et  mieux  surveillés. 

CSe  point  obtenu,  on  leur  fit  comprendre  que  lors* 


(I)  Un  dei  membnt  de  cette  anemblée  ma  diiâit  :  <  Le  dernier  tynode 
iréniablenent  libre  a  en  lien  eo  18M  ;  car  en  1813  on  ne  bom  feontiit 
plu.  » 


que  tous  leur$«nfiiDt8  sauraient  raltemaud,  et  que  ces 
enfants  devenus  grands  formeraient  une  génération 
nouvelle,  il  n'y  aurait  plus  de  motif  raisonnaWp  à  re- 
pousser les  prédications  allemandes  de  leurs  temples. 

il  n'osèrent  protester,  mais  ils  insistèrent  du  moins 
pour  qu'on  n'^pporlftt  aucune  modification  à  leur 
culte  avant  le  décès  de  leurs  pasteurs  actuels,  ils  de^ 
mandèrent  à  conserver  ensuite  la  même  discipUnei  et 
exigèrent  que  leur  livres  religieux  fussent  traduits  en 
allemand  pour  la  génération  nouvelle. 

P0r  suite  de  ces  dispositions,  chaque  paroisse  fut 
amenée  à  transiger  isolément  après  la  mort  de  son 
paslAV  j  mais  la  plupart  d'entre  elles  ne  remirent  en- 
core leur  droit  d'élection  que  conditionnellement. 

PvMche  n'avait  cédé  ce  droit  que  pour  tfiv  fm  ; 
ces  mots  ne  furent  pas  inscrits  dans  l'acte  de  cession, 
et  le  droit  a  été  perdu. 

Nardhauien  ayant  fait  bâtir  un  temple  qui  lui  cc^ 
tait  fort  cher,  céda  son  droit  h  condition  que  le  roi 
payerait  les  frais  de  cet  édifice.  Il  n'en  paya  qu'une 
partie  et  garda  le  droit  tout  entier. 

New  Eng$tedt  avait  demandé  que  la  couronne  se 
chargeât  sans  réserve  des  traitements  du  pasteur  et 
(lu  mattre  d'école,  afin  de  pouvoir  vendre  les  terres 
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cnriales,  pour  payer  les  dettes  de  la  commune.  Ces 
conditions  ne  furent  également  pas  remplies. 

Le  Villar  ne  demandait  qu'un  presbytère  bâti  aux 
frais  du  gouvernement,  et  une  allocation  annuelle  de 
quelques  mesures  de  bois  tirées  des  forêts  de  l'Etal 
pour  l'usage  de  son  pasteur;  il  n'obtint  que  d'être 
dépouillé  du  droit  qu'il  avait  cédé. 

Enfin ,  chaque  paroisse  prit  des  arrangements  à 
part,  et  bientôt  les  regrets  suivirent  les  concessions. 

Sous  prétexte  de  réformer  les  circonscriptions  con- 
sistoriales,  on  démembra  ces  petites  églises  et  ron 
diminua  le  nombre  de  leurs  pasteurs  (1). 

Les  revenus  des  paroisses  supprimées  arrivèrent 
presque  à  couvrir  la  ^omme  d^  douze  mille  flcurins 
qu'on  avait  allouée  pour  opérer  ces  changements. 

Les  Yaudois  se  plaignaient  ;  mais  il  était  trop  tard. 
On  n'attendit  pas  même,  pour  leur  donner  partout 
des  prédicateurs  allemands,  le  décès  de  leurs  prédi- 
cateurs français  ;  car  ceux  de  ces  derniers  qui  survi- 

* 

(1)  Ceux  de  LuMriM,  de  Schm/^bêrg  •!  IHkmtnU,  de  Sêngûtk  H  CkorrM 
fnreot  tupprimcs.  —  Tous  lei  biens  eèclesiastiquei  de  l'Eglise  de  DumenU 
ont  élé  vendus  au  profit  de  la  diaconie  luthérienne.  Les  banes  du  temple, 
la  cure  même,  ont  eu  le  même  sort.  Il  n'y  reste  qu'un  tronçon  de  clocher 
s'éleTSDt  au-dessus  de  quatre  murailles  abandonnées,  comme  pour  attester 
qn'aatrefois  les  Vandoit  eurent  là  une  église. 
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valent  encore  fiirent  mis  à  la  retraite  et  reçurent  une 
pension  pour  couler  leurs  derniers  joun^  en  paix  (1), 
pendant  que,  sous  leurs  yeux,  un  jeune  ministre  alle- 
mand vint  desservir  la  paroisse  sous  le  nom  de  vi- 
caire. 

C'était  un  serrement  de  cœur  inexprimable  pour 
nous,  me  disait  un  vieillard,  que  d'entrer  alors  dans 
nos  temples  pour  y  entendre  une  langue  étrangère. 
Plusieurs  refusaient  d'y  aller,  quelques-uns  s'éloi- 
gnaient de  la  sainte  cène ,  presque  tous  gardaient  le 

(1)  Les  d«ai  dernicn  pastsun  d'origiD«  Taudoise,  qui  jouireat  de  cettu 
mnile,  farcoi  eeui  de  Grand-Villar  et  de  Ncw'-KiigitaJt..Ce  dernier,  nommé 
GtywwtuUf  était  né  au  Villar,  dani  la  vallée  de  Luienie  Aprèa  avoir  apprit 
Paagiaii  cbex  M.  Paol  Appia,  alors  pasteur  de  Bobi,  il  alla  en  Angleterre, 
où  3  fit  sa  première  communion.  Puis,  étant  tenu  i  Genève,  il  y  apprit  Thor^ 
logerie,  abandonna  cet  état  à  vingt-trois  ans ,  et  concourut  pour  obtenir 
•M  bourse  à  Lausanne.  L'ayant  obtenue,  il  y  termina  ses  études.  Appelé  en- 
toits  i  desservir  les  Kglises  vsudoises,  il  mourut  célibataire  à  New-Rng- 
•tedt,  dans  un  Ige  avancé.  Son  instruction  et  ses  ulents  le  faisaient  re- 
ckcrcber  ;  main  sa  bisarrerie  repousuit  souvent  les  visiteurs.  Il  répandait 
beaucoup  d'anménes,  mais  avec  plus  d'empressement  sur  les  étrangers  que 
wr  SCS  eompatriotas  ;  il  s'ciprimait  même  d'une  manière  peu  ftvorabln 
nr  le  compte  de  ses  paroissiens,  et  laissa  couler  ses  derniers  jours  dans 
n  Isolement  complet. 

U  puteur  de  Grand-Viilar  lui  survécut  de  quelques  années.  Il  fut  alns 
le  palrisrcbe  et  le  dernier  des  ministres  vandoia  en  Wurtemberg.  U  était  ori- 
fioaire  de  Bobi.  dsns  la  vallée  de  Luseme,  et  se  nommait  Jfondon.  U  avait 
hit  les  études  i  Bàle,  fat  appelé  dans  les  colonies  vaudoises  en  17M  et 
■courut  presque  centenaire  dans  sa  patrie  adopiive,  où  il  laisse  cinq  eufants 
n  un  lottvenir  vénéré  de  tous  ses  alentours.  —J'ai  le  regret  île  ne  pouvoir 
P^yer  ici  qu'à  sa  mémoire  le  tribut  de  roeonnaisaance  que  m'a  laissé  le 
•oQ^enir  de  sa  bienveillante  hospitalité. 


Silence  lorsqu'ils  s'agissait  de  chanter  d'autres  can- 
tiques que  nos  bons  vieux  psaumes.  H  y  eut  mtmt 
des  personnes  qui  ne  remirent  plus  les  pieds  dans  les 
safnctuaires  habituels.  D'autres  qui  faisaient  piusiens 
lieues  chaque  dimanche  pour  aller  entendre,  dans 
quelque  grande  tille,  une  prédication  française.  Mais 
bientôt  aussi  ces  chaires  Turent  fermées  (i). 

Alors  il  ne  nons  resta  que  nos  Bibles  héréditairss; 
et  je  puis  vous  affirmer,  ajoutait-il,  qu'avant  d'admet- 
tre dans  nos  maisons  les  Bibles  allemandes,  il  y  eut 
dans  chaque  village  des  conférences  assidues  qui  du- 
rèrent plus  d'une  année,pendant  lesquelles  on  se  réu- 
nissait le  soir,  pour  examiner  ligne  après  ligne  si  tout 
le  contenu  des  éditions  nouvelles  était  réellement  con- 
forme au  texte  primitif  (i). 

Cette  conformité  ayant  été  reconnue ,  nous  fftmes 
un  peu  consolés.  D'ailleurs ,  nos  enfants  ne  compre- 
naient presque  plus  le  français.  U  n'y  avait  que  nous 
qui  eussions  des  souvenirs ,  et  pour  qui  ce  chaoge- 

(f )  Uê  EgXHet  frtnçilMi  de  CoMtaJl,  ée  St^Utgéri  «I  dé  iMittigÊk^ 
tarent  toppriméei  i  eette  époqee. 

(S)  Il  y  •▼«{!  eependent  encore  beaueoap  de  fimittet  peaTret  qoi  m 
pôteédtient  pet  les  moyens  d'ieheler  «ne  Bible.  Le  pittenr  alleniand  di 
Loodrcfl,  M.  Stehikopr,  nembre  d'ooe  eoelété  relif iettie  poor  U  propifi- 
tioB  dei  liffet  leintt,  t'empleyt  eveo  lèle  pour  leor  en  proenrer.  (Nbteth 
doyen  Anhanuêtr.) 
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ment  Ait  une  blessure  de  cœur.  Quand  nous  ne  serons 
plus,  personne  ne  regrettera  l'absence  d'une  langue 
inconnue  y  et  le  caractère  distinctif  que  nous  avaient 
légué  nos  pères. 

L'ensemble  de  la  population  vit  néanmoins  avec 
douleur  s'accomplir  ces  changements  (i).  II  en  résulta 
de  réioignement  entre  le  pasteur  et  son  troupeau  (2), 
et  de  là  une  indifférence  religieuse  dont  les  traces 
subsistent  encore  de  nos  jours. 

On  doit  reconnaître  néanmoins  qu'à  bien  des  égards 
la  réunion  des  colonies  vaudoises  à  l'Eglise  nationale 
était  alors  opportune,  qu'elle  mit  fin  à  beaucoup 
d'abus  f  amena  quelques  heureux  résultats  et  serait 
tôt  ou  tard  devenue  inévitable. 

La  langue  française  tombait  en  effet  en  désuétude 
dans  ces  petits  villages ,  perdus  au  milieu  d'une  po- 
pulation allemande;  l'attention  de  leur  mère-patrie 
les  abandonnait  de  plus  en  plus;  il  y  avait  souvent  des 
intrigues,  des  divisions  et  de  très  mauvais  choix  pour 


(t)  Let  Taudois  éuieot  alon  au  oombre  de  trois  raille  ;  ili  n'étaient  ar- 
rivet,  «a  16M,  qn'aa  nonbre  de  lept  à  huit  eeuta.  (Même  MMiroe.) 

(3)  Dans  quelques-unes  de  ees  paroisses  vaudoises,  ou  refusa  nédoe  pen- 
dant let  premiers  jours  de  vendre  au  nouveau  pasteur  allemand  les  pro- 
vinioot  nécessaires  à  son  ménage,  telles  que  du  lait,  des  légumes  et  des  fruiu 
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l'éleoiKm  des  puàeiÈts  et  surfooi  des  itialtreÉ  û'êfsât, 
La  ditoi|difle  eedéstamique  o'sTflit  plus  de  flofoe.  Un 
e8|>ril  de  mike  et  de  régolàlité  (adinhiismtife  éi 
moins)  a  remplacé  à  cet  égard  l'impifisMnee  de  ftf- 
bitraire.  Les  éooles  soBt  dirigées  aVeo  phis  de  soio. 
Tous  les  enfants  savent  lire  et  cbiflrer. 

Ils  vont  à  récole  pendant  daq  heures  par  jour,  de 
l'ftge  de  six  à  quatorze  ans.  Alors  ils  sont  eonfitÈm; 
et  de  quatorze  à  dix-huit  ans^  ils  ft'asristent  plus  qu'à 
récole  du  dimanche ,  où  ils  sont  interrogés  conune 
des  catéchumènes.  Les  écoliers  de  Tàge  de  dix  à  qua- 
torze ans  doivent  également  se  rendre  à  ces  instruc- 
tions religieuses.  Autrefois  on  leur  faisait  apprendre 
et  réciter  le  catéchisme  ;  mais  aujourd'hui  on  se  bone 
à  leur  enseigner  l'Evangile. 

'  Les  explications  spéciales  destinées  aux  néophytes 
avaient  lieu  primitivement  le  dimanche,  le  mercredi 
et  le  vendredi.  Elles  sont  moins  fréquentes  maintenant. 

Les  inspections  et  les  visites  pastorales^  les  oonfé* 
rences  et  les  colloques  influent  heureusement  sur  la 
tenue  de  ces  Eglises.  Le  chant  sacré  y  est  beaucoup 
mieux  dirigé  que  par  le  passé»  Bnfin^  la  aéparatieo 
qyi  existait  entre  les  Vaudoiâ  et  les  habitants  du  pays 
^'ost  efllucéo  de  jtour  en  jonr.  Lorsque  les  premiers  pfl^ 


laient  entre  eux  une  langue  étrangère,  ils  inspiraient 
la  déGance.  L'indépendance  de  leur  Eglise  excitait 
aussi  une  certaine  jalousie  de  la  part  de  l'Eglise  natio- 
nale. Ces  causes  de  division  ont  enfin  disparu. 

Sous  ces  formes  extérieures,  importantes  sans  doute, 
mais  qui  sont  quelquefois  si  éloignées  de  la  vie,  puis- 
sent-ils conserver  la  foi  intègre  qui  donna  naissance 
à  leur  Eglise!  car  c'est  pour  n'avoir  pas  voulu  faire 
des  concessions  à  cet  égard,  que  leurs  pères  ont  été 
proscrits. 

Que  chez  eux  se  perpétue  le  souveuir  des  Janavel, 
des  Arnaud  et  de  tant  d'autres  illustres  confesseurs 
du  crucifié!  Que  leur  piété  surtout  y  demeure  :  c'est 
le  plus  bel  héritage  que  le  passé  de  l'Israël  des  Alpes 
puisse  léguer  à  l'avenir  de  ses  enfants. 


CHAPITRE  X. 
fflSTOIRE  DES  COLOWES  VAUDOISES 

FONDÉES  DANS  LE  PATS   DE  HESSE-DARMSTADT,    AINSI 

qu'en    d'autres  parties    de   l' ALLEMAGNE  y 

A    LA     SUITE    DE     l'eXPULSION     DE     1698      ET      DE 

QUELQUES   ÉMIGRATIONS   SUBSÉQUENTES. 

(Dei698àiSlS.) 


Soimcn  BT  AiiTOBiTéf  :  —  Let  mèmet  qv'aa  chapitre  TIII*  de  cette  troi- 
tièflM  |»artié  :  Maf  Moen,  bum  et  Dnmici  ;  plot  qvelquet  pièeet  par- 
ticalièret,  qoi  ont  été  iodiqnéet  an  bai  dei  pages. 


A  l'époque  de  leur  première  expulsion  en  1686^  les 
Vaudois  s'étaient  déjà  adressés  au  landgrave  de  Hesse- 
Darmstadt,  afin  d'obtenir  un  asile  sur  ses  terres.  Us 
souffraient  pour  leurs  croyances,  pour  leur  attache- 
ment à  TEvangile,  pour  Ilionneur  de  leurs  convie- 
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lions  'y  et  cette  foi  était  si  sincère  qu'ils  ne  craignaient 
pas  de  dire  dans  leur  placet  :  a  Ck)mme  l'arche  de 
a  r^Uiaace  reçu^  autrefpis  dans  l^i  m^isop  d'Obed- 
«  Edom  attira  de  grandes  bénédictions  sur  lui,  et  sur 
a  tous  les  siens  :  ainsi,  tous  ces  chrétiens  qui  souffrent 
a  pour  la  vérité,  étant  reçus  de  Votre  Altesse  Sérénis- 
a  sime,  attireront  infailliblement  les  bénédictions  du 
a  ciel  sur  sa  personne  saiurée  et  sa  famille  sérénissi- 
a  me  (1).  » 

La  Faculté  de  théologie  de  Giesen  fut  appelée  à 
donner  son  avis  sur  leur  admission. 
•Elle  décida  qu'ils  pourraient  être  admis,  à  condition 
qu'ils  éviteraient  toute  polémique  religieuse,  et  qu'ils 
regarderaient  le  prince  comme  chef  de  l'Eglise  {Sum- 
mus  Episœpus),  sans  néanmoins  être  tenus  de  modi- 
fier en  rien  leur  confession  de  foi  (2). 

On  sait  corpment  ces  pauvres  exilés  rentrèrent  en- 
suite dans  leur  patrie  en  1689;  comment  il^  y  furent 
rétablis  en  1692;  la  part  qu'ils  prirent  à  la  guerre  de 


(i)  Archivée  d'Etat  de  Damutadt.  —  Cette  pièce  n'est  pat  datée,  oomme 
CD  géaéral  toutealei  ancicpoea  luppliqiiea  des  Vaudoif,  aoit  du  Piémont, 
sqU  de  leurs  colonie*.  —  On  ne  peut  souvent  connaître  la  date  de  la  de- 
mande que  par  eelle  de  la  réponse. 

(8)  G«  rapport  est  daté  dy  4  «eptiei^lvrp  i68§ ,  e|  se  trfmne  ol|é  ^ar  JTaAii. 
p.  94t  (d'après  une  notice  manuscrite.) 
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Vietor-Aiiiédéd  cootre  la  France;  l'accueil  que  les  ré- 
fugiés firançaiSy  proscrits  par  Louis  XIV  depuis  4685, 
tfoiivèreat  dans  les  Vallées,  avec  rasientimeot  et  sur 
les  avances  mêmes  du  due  de  Savoie.  Mais  après  que 
ce  dernier  eul  fait  sa  paix  particulière  avee  le  roi  de 
France,  les  choses  changèrent  de  face  ;  Tinfluence  de 
Loiiie  XIV  reprit  le  dessus;  et  les  persécutions  qu'il 
intenta  à  ses  sujets  protestants  des  vallées  de  Pra- 
gela,  de  la  Doire  et  de  BwloAècbe,  éveillèrent  à  ju8t0 
liUre  las  craintes  de  leurs  ûtvâigiimnaires  des  Vallées 
voisines,  assujetties  à  la  domination  du  duc  de  Savoie. 
C'est  alors  que  l'un  de  ces  pasteurs  vaudois,  qui  de* 
vaient  être  bientôt  proscrits,  écrivit  au  landgrave  de 
HesserDarmatadt,  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  disait  : 
«  MoDseigBeur,  les  ehoses  ont  tellement  changé  dans 
s  os  pays,  que  U  plupart  de  ceux  qid  craignent  Dieu 
«  ne  punsent  qu'à  en  sortir  et  à  cherot^er  une  retraite 
ff  aiUeim.  Cbaeiun  a  son  intention  ;  et  je  n'en  ai  point 
«  d'autre  que  de  prendre  quelques  bonnes  fiunilles 
f  avec  moi  et  de  me  reliref  dans  les  Btats  de  Votae 
<  Altesse  (<).  n 


(1)  Cette  lettre  eit  datée  du  Val'lM$9rii$,  t$  9f  «effim  iSM;  eUt  iit  ti- 
gaéf  de  V$p^  *  ftlor»  pMleiir  à  ^.HkffliUê  el  ^Mm^ftiig.  (Tmiiierile  lux 
Artkivê  d*Elat  i9  Ii9$ê0-narm*tadt.) 
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Ce  projet,  conçu  volontairement,  devait  bientôt  re- 
cevoir une  exécution  forcée. 

L'édit  du  i«r  juillet  1698 ,  par  lequel  Victor-Anié- 
dée  bannissait  de  ses  Etats  tous  les  protestants  d'o- 
rigine française,  fit  triompher  l'influence  persécutrice 
de  Louis  XIV;  et  l'auteur  de  cette  lettre,  ainsi  que  six 
autres  ministres  des  vallées  vaudoises,  furent  obligés 
de  s'expatrier.  Un  grand  nombre  d'habitants  du  pays 
qui  s'étaient  alliés  aux  réfugiés  fiançais,  ainsi  que  ces 
derniers  et  toutes  les  personnes  d'origine  étrangère  qui 
se  trouvaient  dans  les  Vallées,  durent  sortir  des  Etats 
de  Savoie  dans  l'automne  de  1688.  La  plupart  de  ces 
exilés  passèrent  l'hiver  suivant  en  Suisse,  et  reprirent 
au  printemps  de  1689,  leurs  projets  de  colonisation 
en  Allemagne.  Nous  avons  déjà  vu  une  partie  de  ces 
émigrants  s'établir  en  Wurtemberg;  mais  ils  avaient 
obtenu  leurs  premières  concessions  dans  le  pays  de 
Hessb-Dabhstadt.  Ces  concessions,  signées  (1)  par  le 
landgrave  Emest*Louis,  servirent  de  modèle  à  celles 
qu'ils  obtinrent  ensuite  d'Ebertiard-Louis ,  grand  duc 
de  Wurtemberg.  Voici  l'exposé  des  patentes  accor- 
dées par  le  landgrave  (2). 

(t)  U  93  d'tvril  (t  mii)  1699. 

(S)  D'aprèl  la  seconde  édilioo,  imprimée  k  Darmstadt  en  1734,  io-4«  de 
8  feuiliett  non  paginée. 


a  Sa  Majesté  Britannique  et  L.  H.  P,  lea  E!^ats  gé- 
néraux des  Provinces-Unies  du  Pays-Bas,  nous  ayant 
lecommapdé  tout  particulièrenient  les  Vai|doiS|  sortis 
des  vallées  du  Piémont,  au  mois  de  septembre  4fr- 
oier  (1 698}^  par  un  orcjre  exprès  (te  Son  Altesse  Royale 
le  duc  de  Savpie  ;  quelques  électeurs  Ht  priOC^  pro- 
testante de  l'Empire ,  noiis  i^yant  ensuite  écrit  forte- 
ipeot  en  leur  faveur;  le  sieur  Pierre  Walkenier,  en  sa 
qualité  d'envoyé  ei^tniordioaire  de  L«  Pr  P-  PQUS 
ayant  fait  ses  instances  sur  le  même  sujet  ^ 

Et|  Nous,  étant  toucha  d'upe  vive  çpnf)(yissi9n  de 
voir  ce  peyple  nouvellement  exrmh  dépouillé  de  tw(e 
chose,  et  cherchant  une  retraite  et  un  aisijie  on  AUs- 
maS9ç,  ayPW  r^lu  I  de  notre  plgip  ppuvoûr,  ^  par 
Favis  de  not?e  Çopseil,  d'e^  retirer  upe  partie  daçs 
nos  Etats  ;  dp  Ty  établir  ^t  recevoir  sops  notre  pro- 
tection».». Pe  9orte,  qu'aucui)  n'aura  Iç  droit  d^  Içs 
inquiéter  et  chagriner  en  quelque  façon  que  ce  soit  : 
pourvu  qu'ils  observent  consciencieusement  nos  Qf- 
dres,  et  qu'ils  se  sQumettent  à  nos  lois,  cpnforpnéinent 
aux  privilèges  que  nous  avons  bien  voulu  leur  accor- 
der dans  les  articles  suivants. 

I.  Eux  et  leurs  descendants  jouiront  à  perpétuité 

du  libre  exercice  de  leur  religion...  Us  pourront  cé- 

9* 
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lébrer  leur  culte  en  langue  française,  italienne  et  alle- 
mande... dans  leurs  temples  et  leurs  maisons,  prêchant 
la  parole  de  Dieu...  suivant  les  règles  de  leur  disd- 
pline. 

II.  Ils  pourront  choisir,  et  appeler  d'où  ils  voudront, 
par  Torgane  de  leur  synode ,  les  pasteurs  et  maîtres  d'é- 
cole qui  leur  seront  nécessaires. 

Le  pasteur  prêtera  serment  de  fidélité  au  Land- 
grave ,  et  sera  installé  par  un  commissaire  du  gou- 
vernement. 

III.  Chaque  paroisse  pourra  avoir  son  consistoire, 
{Conventum  ecclesiasticum)^  composéd'ancien8,de  dia- 
cres et  du  pasteur. 

lY.  Ils  auront  des  synodes,  et  pour  maintenir  le  bon 
ordre,  terminer  les  différends...  suspendre,  déposer 
ou  congédier  les  pasteurs  dont  la  doctrine  sera  hété- 
rodoxe, et  la  vie  scandaleuse,»  le  tout  conformément 
à  leuc  discipline,  et  avec  Tapprobation  du  gouverne- 
ment. 

y.  n  pourra  y  avoir  des  synodes  généraux,  com- 
posés des  représentants  de  toutes  les  colonies  alle- 
mandes, dans  quelque  Etat  qu'elles  soient  fondées, 
et  oh  que  se  tienne  rassemblée.  Le  landgrave  se  ré- 
serve le  droit  d'y  envoyer  un  commissaire. 
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YI.  a  Ni  eux,  ni  leurs  descendants,  nés  et  à  nattre, 
ne  pourront  jamais  être  obligés^  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit,  de  reconnaître  d'autres  coutumes  que 
celles  qui  leur  sont  propres ,  ni  un  autre  gouverne- 
ment ecclésiastique  que  celui  de  leur  discipline.» 

YII.  Leurs  pasteurs  pourront  aller  en  toute  liberté 
visiter  les  malades  de  leur  nation,  dans  quelque  partie 
que  ce  soit  de  nos  Etats,  a  en  faisant  les  honnêtetés 
ordinaires  au  pasteur  du  lieu.»  La  même  autorisation 
est  accordée  pour  la  visite  des  prisonniers. 

YIII.  (I).  Leurs  pasteurs  et  diacres  ne  seront  jamais 
tenus  de  répondre  en  justice,  comme  témoins,  poiur 
des  choses  qui  leur  auront  été  révélées  en  secret, cou 
dans  leurs  assemblées  ecclésiastiques,  mb  sigillo  con^ 
fessûmis.»  Si  ce  n'est  lorsqu'il  s'agirait  d'un  crime  de 
haute  trahison. 

IX.  Pour  l'exercice  delà  justice,  ils  auront  le  droit 
d'établir  parmi  eux  un  conseU  séculier  y  composé  de 
maires  et  d'échevins,  avec  d'autres  persomies  capa- 
bles, élues  par  eux  et  approuvées  par  nous.  Ce  con- 
seil pourra  juger  sans  appel  jusqu'à  la  somme  de  cm- 
quante  florins. —  Nous  voulons  pareillement  qu'il  con-^ 

(1)  Ce  mumérotA  ninpié  «ioti  IIX  dans  l«  texte. 


nm^  de  leurs  causes  crmimlles ,  et  reode  $a  sentence 
en  lïotre  nom  ;  n^ajs  il  ne  l'exécutera  pas  sans  notre 
ratification...  nous  résery^int  le  droit  dç  grâce. — Nul 
Yaudois  ne  pourra  ^ixa  saisi  en  ^  personne  ou  en  ses 
bien^,  sans  la  sentence  dudi(  conseil. 

X.  Outre  pe  conseil,  (jui  réglera  et  administrera  iMIssi 
la  police  suivant  leurç  coutumes,  nous  voulons  qu'ils 
puissent  avoir,  pris  parmi  eux,  des  sergents,  des  no- 
taires publics,  et  autres  perso^nes  nécessaires  pour  la 
conservation  de  l'ordre  e(  de  la  société. 

XI.  Le  droit  de  porter  des  armes  et  de  s'y  exercer, 
est  accordé  à  perpétuité  aux  habitants  de  ces  colonies. 
En  cas  de  guerre  ils  formeront  un  corps  à  part,  com- 
mandé par  leurs  propres  oflSciers^  ç(  ne  seront  j^mavs 
obligés  de  porter  les  armes  hors  de  nos  Etats. 

Xil.  Nous  les  déclarons  dès  maintenant  et  à  jamais, 
eux  et  leur^  (|e#cencUnts^  admissibles  à  toutes  les 
charges  publiques^  tani  civiles  que  politiques  et  ecclé- 
siastiques^ pourvu  qu'ils  aient  la  çapficité  youlue. — 
Leurs  çnfants  seront  admis  dans  les  collèges  et  dan^ 
les  universités. 

%l\\.  I^urs  pfisteurs  et  levtrs  officiers  d^  justice,  dç 
police  et  de  guerre,  jouiront  à  perpétuité  des  mêmes 
honneurs  et  avantages,  dont  jouissent,  à  titres  corres- 
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poQdimt»  1^  fi[)nctiûnnair0s  mnck  ^e  qos  EtoUr 

XI Y.  Os  pourront  disposer  dç  Leurs  biens  cowne 
ils  Tentendront.  Si  quelqu'un  d'entre  ei|x  vieu(  la 
mourir  ab  intestat,  ses  biens  appartiendront  ^  ses  plus 
proches  parents  \  s'il  n'4  pQint  d'béritîer^,  ite  s^^nt 
partagés  entre  l'Etat  et  les  pauvres  de  ^  cpmmpne. 
Dans  çp  denûer  c^s,  uq  conseil  d'a/do^ipi^Ji^^iony 
nommé  par  le  consistoire,  aura  la  gestion  de  ce$  bi^ns* 

XV.  I^  eolpnç  vaqdois  ne  sçront  assuj^tis  ^  au- 
cune servitude  et  ne  relèveront  quç  du  soi^verain. 

XY I.  Nul  étranger  ne  poumi  $'ét^lir  pwnl  ^W  ^V^ 
leur  Qon^ntepoexit. 

XYUf  Pendant  Ic;^  quio^  ^nné^  4q  frwcbi^  qi^i 
leur  ont  i^é  accordées,  ils  ^fonX  e%ewpMis^  d^  tp^t^ 
charge  quant  au  logement  de^  g^ns  de  guerre» 

XYUlt  Tous  leurs  ét^bVi^nients  et  bi^aia  p)iblics 
seront  exempts  d'iaipQ$jtioni$. 

XIX.  Qs  pourront  cçtom^fç^i^  d^m  MMs  \m  9t»ts , 
8»ps  autprisAtion  ni  patenta. 

XX.  Toute  industrie  leur  sera  permise,  ils  agiront 
pQi^r  cel^  leups  propres  ^49iinistr9taur8  et  directeurs. 

XXL  a  S'il  arrive  que,  par  la  bénédiclipi^  de  Dieu, 
ils  s'étendent,  prospèrent  et  se  multiplient,  ils  pour- 
ront établir  un  conseil  des  marchanck^  ppur  jnger  et 
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décider  les  difficultés  litigieuses  du  commerce.  » 

XXII.  Nous  leur  accordons  que  quand  il  plaira  à 
Dieu  de  les  visiter  par  la  peste,  ils  ne  seront  pas  chas- 
sés de  leurs  villages. 

XXIII.  On  les  exemptera  des  droits  d'accises  (impo- 
sitions indirectes)  pendant  15  ans. 

XXrV.  Les  terres  qui  leur  seront  assignées  (1  )  seront 
leur  propriété. 

XXY.  Quant  aux  bois  et  autres  biens  indivis,  dont 
jouissent  les  communautés  où  ils  s'établiront,  ils  pour- 
ront en  jouir  au  même  titre  qu'elles. 

XXYI.  Nous  autorisons  les  Vaudois  et  les  autres pno- 
testants  qui  voudront  venir  s'y  établir,  à  bâtir  une 
ville  prodie  de  Reltersbach,  où  des  terres  leur  seront 
distribuées  gratuitement. 

XXYII.  Hs  pourront  partager  entre  eux  ces  terres,  et 
les  cultiver  comme  ils  l'entendront. 

XXYIII.  On  leur  accordera  des  facilités  pour  se  pro- 
curer des  bois  de  charpente  et  le  transport  des  maté- 
riaux. 

XXIX.  Exemption  de  corvées,  tailles  et  charges 
pendant  15  ans. 

(1)  Daai  l«i  oommoiuiatéi  et  dépemUDeM  d'Àrcilgliem,  de  KtneldcB,  d« 
RgiMltheim  el  d«  K«ltertbftelu 
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• 

XXX.  Ces  exemptions  passeront  à  leurs  héritiers, 
si  ceux  qui  en  jouissent  meurent  avant  ce  terme. 

XXXI.  Après  cette  époque,  ils  payeront  les  impôts 
comme  nos  antres  sujets. 

XXXIi.  Pendant  ces  quinze  ans  ils  ne  payeront  point 
de  dîmes,  et  ce  délai  expiré,  on  leur  en  abandonnera 
une  partie  pour  l'entretien  des  orphelins,  des  pauvres, 
ou  des  employés  de  leur  Eglise. 

XXXllI.  Ds  seront  en  tout  considérés  comme  les 
autres  habitants  du  pays. —  Nos  successeurs  signe- 
ront les  présentes  patentes,  ainsi  que  nous  les  signons 
noua-mémes  (I). 

On  voit  que  le  landgrave  Emest^Louis  tenait  dans 
cette  pièce  le  langage  le  plus  généreux.  Mais  des  pa- 
tentes ne  suffisent  pas  plus  pour  peupler  et  enrichir 
un  Etat,  que  des  constitutions  pour  le  moraliser. 

On  parle  dans  ces  concessions  de  cités  à  fonder,  de 
tribunaux  de  commerce  à  ouvrir,  de  grandes  indus- 
uries  à  oi^ianiser^  hélas!  il  ne  s'agissait  que  de  quel- 
ques pauvres  petits  villages  à  construire  au  milieu  des 
forêts  :  tristes  abris  de  la  misère  et  de  l'adversité  ;  ils 


(1)  Cette  pièM  ne  porte  «jae  deu  lignatiiret  :  celle  d'Emut-Lomi  laod- 
gnve  de  Hene  et  celle  de  YaSkmm ,  eoToyé  extnocdintire  des  Btats  gé- 
Dérani  des  PeyfBu. 
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ressemblent  moins  à  des  villes  qu'à  des  bamMOji  de 
passage,  rappelant  la  cabane  du  voya([euri  ou  la  tente 
des  patriarches  dans  le  désert, 

Au  nord-est  de  Darmsta^  s'étend  W  hotisoB  mo- 
notone,  dont  les  lignai  dentelées  en  soie,  revâctni  de 
vastes  ét^ndoe^  de  fuUMâs,  Le  sol  eit  opduloia  et  m- 
poiiçsé  en  petite  collines  qui  a'^Qobevftti^nl  tes  wm 
dans  les  autres ,  préseolaitf  qu^Iqui^is  des  cmupes 
arî4es  et  p^l^,  ou  défi  punl^  bEMithes,  donl  tom  les 
^tuistres  i^ut  reliéfi  entre  wt  Pftf  das  vonoes  «i  des 
bp^blpns. 

Sous  ces  bois  sombres  ne  serpentent  que  de  manv^ 
obeminSy  nemplia  de  boue  m  de  pierres  et  presque 
partout  ÎDaccessibles  aux  voMums.  Des  eaux  cronpîs- 
aant^a  rtaipUssent  les  kias4bpds.  Des  arbres  séoohires 
s'élèvent  sur  les  hcmls.  Quelques  sitM  pittoresques  se 
montMQt  par  intervalle,  mais  i'aspeet  de  la  vie  ne  les 
réjouit  pas.  Apvès  quelques  lieufes  de  merehe  on  ar- 
riva sur  les  coUims  du  Scblampeberg,  au  delà  des- 
quelles se  trouve  Ift  joMe  bourgade  d'Ober-Ramstadl , 
qi)i  B^MOUXte  d'avoir  donoé  le  jour  à  un  littérateur  (4). 

Des  tertres  moins  boisés  se  présentent  ensuite;  des 

(!)  Uckttti^berg,  remarquable  à  la  fois  par  l'érudilia»  et  r*^  l'«r^ 
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lerrains  moins  fertiles  se  font  voir;  et  lorsqu'on  les  a 
traversés  on  arrive  dans  les  communautés  vaudoises. 
Le  pays  de  Hesse-Darmstadt  en  contient  cinq  :  Ror- 
bach  (i),  Wembach  et  Heim  (2),  qui  se  trouvent  dans 
les  parages  où  nous  venons  d'entrer.  (Il  s'établit  aussi 
quelques  Yaudois  à  Raunen  et  à  Aarheilgen  (3) ,  vil- 
lages des  environs.)  Enfin  Waldorf  ;  et  non  loin  Welch- 
neureth,  qu'on  prononce  simplement  Neireth.  (Ce 
dernier  est  placé ,  je  crois,  dans  la  Hesse  voisine.) 
Rorbaeh  est  situé  dans  un  petit  bassin  de  prairies , 
bordées  par  des  forêts  ou  des  champs  peu  fertiles  (4). 
n  fut  la  résidence  de  Montoux  (5),  et  le  chef-lieu  des 
autres  colonies ,  fondées  aux  alentours.  Wembach  ne 
se  trouve  qu'à  une  petite  distance.  Le  site  est  à  peu 


(t)  Oa  mieai  B/iMnék,  Ce  mot  tignifie  mitMai*  iêê  jcnet. 

(S)  Scrit  quelquefiMi  Boom  ou  IfoAn. 

(3)  Se  proooDee  :  ArUigtêen.  —  Lei  ÀrehiTet  de  Damutadt  renfennent 

des  requêtes  adreuéet  au  landgrave  par  lei  Yaudoit  de  eet  localitéa.  —  Ceux 

de  Raaoen  demandaient  k  quitter  ee  pays,  k  eauie  des  fièTret  pemleieuses 

qu'y  engendraient  les  maréeages.  (Cette  requête  n'est  pas  datée,  mais  elle 

porte  la  signature  de  HmIomop.) 

(4)  En  1884,  le  bourgnemeetre  de  Rorbaeh  se  nommait  Geymet  et  le  mai- 
Ire  d'éeole  Poelre.  Ce  dernier  serait  encore  un  peu  le  patois  des  tallées 
▼aodoises. 

(5)  le  paatenr  Mouton ,  qui  était  sorti  des  Tallées  Tandoli es ,  se  nom- 
mait Jaeob.  ~  Son  fils  Daniel  qui,  en  1730,  était  pasteur  de  Ditrments,  en 
Wurtembeiif ,  vint  desservir  la  paroisse  de  Rorbaeh,  après  la  mort  de  son 
père.  —  Le  fils  de  ee  dernier  se  nommait  Jean  Montoni,  et  fut  aussi  pasienr 
dans  les  eoloniet  vandoiscs. 
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près  le  iDéme;  mais  le  pay$  ^i  p)q^  pauvre  encore; 
et  enfin  un  petit  groupe  de  maison^ ,  [été  ^ur  la  pente 
d'une  coUine,  comme  uqe  poîgp^e  de  copeaux  et  de 
pierres,  constitue  le  ban)pau  de  ffeitfi  ({).  On  est  là 
sur  les  lirnites  de  la  {fesse,  Pe  bçll^sfpr^ts  s*étepdent 
e\ï  face  du  village  sur  un  plateau  taillé  k  pic. 

Waldorf,  situé  fort  loin  de  1^ ,  ét^^t  ca<Qln^  Ro^ 
pi^oh,  Dpe  résidjBrice  pa^ti^r^l^.  C'e^t  upe  p^tît^  ))pur- 
g%de  parsemée  de  vergers  ^t  de  ifurdip^^  et  cachée  a« 
milieu  des  bois  sur  la  rive  gauche  du  Main^  à  qu^gues 
lieues  de  Francfort. 

Ces  bois  interrompus  par  de  fr^qiienOs  clairières , 
pU  s'élendent  des  prairies  humides,  contiepaent  dans 
la  b^Ueue  de  Waldprf,  des  fermes  isolées,  clont  quel* 
ques-unes  sont  habitées  par  d3s  descendants  de  nos 
Vaudois. 

Toutes  ces  mo^e^^te^  paroisses,  fondées  par  les  exi- 
lés du  Piémont ,  demeuraient  intimement  unies  avec 
celles  du  Wurtemberg.  Solidaires  les  unes  des  autres, 
elles  se  prêtaient  un  mptuel  appui.  Leur»  ^ypodef  se 
tenaient  en  commun  ;  leurs  pasteurs  participaient  aux 


(t)  Sn  1S90,  il  y  avait  &  Horbaeh  83  familles,  composées  de  i4S  persoB- 
nés,  à  Wembaeh  38  familles,  ou  180  personnes  ;  à  Heim  \k  familles  de  73  per- 
sonqes  en  tout.  (Rahit,  p.  941.) 


mém^  subside^;  etsçlpq  )e»  be^Ofpn  4li  trQppeau  ib 
pouvaient  passer  de  l'pf^e  à  l'autre  colonie  sans  sortir 
de  la  même  Eglise,  U^i^l  en  habiUPt  fie$  pays  difiTé- 
rents. 

Mais  soqs  le  rapport  d^i  JE^ian^élre  xpalérj^l ,  (es  cp-r 
lonies  du  Wurtemb^rs  fMron^  plu3  favoY>i.s40^  ;  ceU^$ 
du  grand  duché  de  Da^m^t^dt  étaient  plu9  p^uvpe3 1 
et  eurent  beaucoup  à  soufifrir,  surtout  après  1^  révplp- 
tion  française. 

Elles  s'imposèrent  pour  cela  des  sacrifices  aunie^^ 
sua  de  leurs  forces,  et  ne  remplacèrent  pas  néanmoins 
les  suhflides  perdus. 

La  position  des  salariés  devenait  de  plus  en  plus  pé- 
nible. Ils  restèrent  cependant  à  leur  poste,  autant  par 
devoir  que  par  affection.  Mais  quelquesHins  des  vil- 
lages vaudois  furent  ravagés  pendant  les  guerres  qui 
eurent  lieu  depuis  cette  époque  à  1814.  Les  ressources 
dont  ils  pouvaient  encore  disposer  leur  furent  ainsi 
enlevées. 

a  Dans  la  Wurtemberg,  dit  une  nota  manuscrite  (1) 


(1)  Celte  note  qm  n'eti  ptu  fignée,  m'»  été  trenimitt  commt  iontmêtU 
par  a.  Afpu  à»  Francfort.  —  Bile  cf  t  4atée  de  Paru  U 13  teptmbre  189Q. 
et  M  termioe  ainsi  :  «  Le  rédacteur  de  cette  note  eonoait  Uf  beioip»  de  ces 
malheureniea  Bflif et  ;  et  lans  avoir  élé  charyé  f^  eUe^d'aHeiin  plein  pou. 
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d  le  roi  les  en  dédommagea  en  partie,  en  les  agré- 
a  géant  autant  que  possible  à  ses  autres  sujets  (4). 
0  Mais  dans  le  grand  duché  de  Darmstadt,  leur  situa- 
a  tion  est  devenue  insupportable,  car  ils  s'y  trouvent 
a  maintenant  écrasés  par  le  double  poids  des  dîmes 
«  qu'ils  devaient  au  prince  comme  fermiers  (2)  de  ses 
«  domaines,  et  de  tous  les  autres  impôts  annuels  que 
«  paient  ses  autres  sujets. 

a  Sous  ce  rapport,  ils  ont  été  assimilés  aux  indi- 
a  gènes  depuis  l'invasion  (3),  sans  que  le  retour  delà 
«  paix  y  ait  apporté  le  moindre  allégement.  Aussi 
a  leur  pauvreté  s'accrott-elle  d'une  manière  effrayante. 
«  Vingt-cinq  à  trente  familles,  au  moins,  ont  déjà 
0  émigré  en  Amérique.  Presque  toute  la  population 
a  d'un  village  avait  pris  engagement  pour  le  Brésil  ; 


voir,  il  Mit  par  dei  trtnMctioBt  précédcatet,  qu'il  a  tnÎTiet  <Um  lent  is- 
térèt ,  que  des  faciiitét  d'émigratioa  lenient  laisiet  par  ^es  coama  aac 
délivranee.  • 

(t)  Cette  agrégation  eut  aussi  lieu  dans  le  pays  de  Darmitadt.  —  Elle 
s'y  aoeomplit  même  plus  tôt  (en  1831)  qu'en  Wurtemberg  (1814)  ;  M  denier 
pays  ayant  à  s'assimiler  un  plus  grand  nombre  de  eommunca.  —  Mais  les 
téritablea  causes  de  la  misère  des  Vaudois  dans  la  Hesae  seront  indiquées 
plus  loin. 

(S)  Ce  mot  ne  peut  être  entendu  dans  le  sens  que  nous  lui  donnons  aa- 
jourd*bui,  puisque  les  terres  occupées  par  les  Vaudois  leur  aTaienI  éfé  cé- 
dées en  toute  propriété.  (Patentes  du  89  d'avril  1899.  Art.  VI,  XV,  XVII  «t 
du  g  XXni  au  XXXU«.) 

(8)  Celte  asaimitatioD  a  eu  lieu  en  1815. 
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«  puis  a  été  avertie  que  Teutrepreneur  de  cette  colo- 
a  nisation  était  un  fourbe,  et  a,  par  cette  fausse  mesu- 
«  re,  aggravé  sa  misère. 

«  Dans  cet  état  de  choses ,  beaucoup  de  fomiUes 
«  encore  seraient  prêtes  à  émigrer  si  on  leur  assurait 
«  un  bon  établissement,  et  des  facilités  pour  le  trans- 
«  port.  Elles  se  composeraient  d'artisans,  et  de  la- 
«  boureurs  robustes,  accoutumés  à  une  vie  rude,  et 
«  ne  connaissant  du  monde  que  ses  nécessités  (1).  » 

«  Vers  1801 ,  dit  un  autre  document  (2),  une  colonie 
de  soixante-cinq  à  soixante-dix  familles,  parmi  les- 
quelles s'en  trouvaient  quatre  de  vaudoises  (3),  se  mit 
en  marche  pour  l'Amérique ,  en  remettant  à  son  chef  (4) 
tout  l'argent  de  ses  biens.  On  en  acheta  un  vaste  ter- 
rain près  de  Philadelphie,  et  on  le  cultiva.  Au  bout  de 


(i)  Oa  lit  raniie  dans  celte  pièce  :  «  Un  Vtodois  m'écrit  de  Brnxellet  que 
peot-élre  M.  le  général  Lefiyette,  ami  de  tout  lee  oppriméi,  cooienlirtit  à 
recommander  cet  deieendantt  des  martyrs  à  l'un  des  Btals-Unîs  d'Améri- 
qne,  pour  leor  faire  obtenir  un  district  à  défricher....  Mais  le  gouvernement 
de  Damsiadt  entrate  toute,  émigration ,  par  des  difBcBltés  de  ehaneel- 
leric...  etc.  > 

(f)  Communiqué  par  M.  Mondon,  dernier  des  pasteurs  «aodois  en  Wur- 
temberg. 

(3)  Savoir,  une  de  Gros-Villar,  deux  de  Petil-Villar  et  une  de  Tiphbacb. 

(4)  Ce  chef  se  nommait  BaPUT.  11  éteit  d'/plinym;  d'abord  tisserand, 
pois  prédicateur  communiste.  On  dit  qu'à  sa  mort  il  a  laissé  pour  six  mil- 
lions de  biens. 


tept  an$  dri  ië  i^VêûtUt  Értéc  un  bénéflcér  coùstdérable, 
ëtoù  MuGh  kdieiet  an  difttë  plus  tasté  et  plus  fer- 
tile, sur  les  bords  du  Mississlpi.  Là  cette  petite  câlo 
ilië,  qui  6Àt  devenue  fort  populeuse,  a  décidé  que  nu) 
éitûTïget  né  pourrait  plus  s'établir  siir  son  territoire,  t 
On  ï-acorilé  dé  éA  prospérité  et  de  la  vie  particulière 
qti'elte  lùèné  (<) ,  dans  ceë  climats  étrangers,  des  choses 
trop  extraordinaires,  pour  être  admises  dans  l'histoire 
sltfîï  littc  étiqueté  ou  des  reiiséignements  plus  précis. 

En  leôô,  11  y  èiit  aussi  des  Vaudoîs  qui  s'élablirenl 
danâ  te  ORAKb  DtJtAé  dé  6àde. 

Lés  ôoûceSsiofls  qui  leur  fureut  accordées  par  le 
Grand  duc,  Frédéric  Afàgnus,  étaient  à  peu  près  les 
mêmes  que  celles  dont  ils  jouissaient  dans  les  autres 
pays.  Le  fibre  exercice  de  ïeur  religion,  et  l'usage  de 
la  langue  française  leur  étaient  accordés  par  l'article  V. 
Le  maintien  de  leur  discipline  ecclésiastique,  par  les 
§  VI  à  IX.  Les  pi^ivilégeë  dé  leurs  pasteurs  :  §  X  et 
XI  ;  et  quanià  leur  entretien ,  on  liseit  :  c  La  sosnom- 
«  mée  Altesse  Sérénissime  promet  aussi  aux  suppliants 
a  d'y  contribuer,  par  une  somme  annuelle  de  clfl- 


(i)  TMf  ki  iNtttii  m^,  l't  «^tttèàl  fit  emtaw.  îaH  blent  «ppaN 
tittwient  à  la  eommuotuté  etc. 


»  • 

c  qtiante  floHns.  Ils  recevront  de  plus  cinq  coupes  de 
a  bté,  dix  coupes  de  seigle  et  un  totmeau  entier  de  vin. 
«  Leur  rég^t  (matfre  d'école)  recevra  la  moitié  de  ce 
ff  que  dessus;  et  te  tout  serft  fourni  par  l'Economie  de 
«Durlach(i).  D(§XtI.) 

des  dispositions  intéressaient  surtout  les  colonies 
de  Èalmbûch  et  dé  Mutschelbach  (2) ,  situées  sur  les 
limites  dii  Wurtemberg,  dont  elles  firent  partie  pen- 
dant  quelque  temps. 

Le  site  qii'elles  occupent  est  verdoyant  et  boise, 
mais  froid. 

L'usage  de  la  langue  française  s'y  est  complètement 
perdu  depuis  le  commencement  de  ce  siècle. 

On  a  publié  quelques  détiiilâ  iiitéressaAts  sur  les  en^ 
barras  de  diverse  nature  que  ces  colons  eurent  à  sup- 
porter (3).  fLâ  colotile  de  FHdeHchàthal  fut  fbndéfe 


(t)  tiré  4n  ÂtuMm  à»  Al  Wî».  t^mp,  é»9  pitéi&mrê  eh  Genève,  i^t.  t. 
f.  tm,  oÉ  Fori  tr<Mi««  i  «  Bxtrttt  déi  prl«Ih§§e*  <)ttë  S.  A  6.  Pf^derifcffif- 
gBM,  narfriitv  et  Btét  cl  HMftlMri^,  t  ateoHiét  f Mb  HM  avk  titpp\Uitit% 
Im  tdfctfMét  Taodolif  ém  t«ifi]^  de  \tm  <l««6latk>a  iltiiT«H)éllê,  pàt  foniife 
ÛÊ  «iplMMtlOil.  • 

(S)  La  tUMUit  éUil  riBiMtfe  db  M  {tMihièhé  CiiM)ii*Ri  iMl,  qnè  ^opêf^ 
h  ItaflM  da  etai  |MMiua  ai«  ri|^ife  àlleiiilfMl«.]  —  ■ufédiclba^h  fit  ^tf le 
du  UUIafa  d»  lV«Mb«iV  (Wovteiaèer^)  jMqu'éta  fMB. 

(t)  flbaa  !«•  Artkivn  du  ^^  dtf  IXadt,  I.  I,  Oo  5.  (  Jtftini^ll  il^eibabd', 
^oMè  è  Oâryitor.)  -^  Gè  flHriUrd  e«aUeiK  dbtfr«  Arffféè  tur  lU  tàltdbik, 
A^«a  dw  «bMrvatÎMf  par  F.  i.  Votla  (qtri  éUtH  pniHum'  dlkMtâfre  i  lAé- 
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en  1710,  près  de  Carlsrhue,  par  des  Français  réfugiés, 
auxquels  s'étaient  joints  quelques  Vaudois  du  Prt- 
gela.  Ce  petit  village  est  situé  dans  un  pays  plat ,  tout 
entouré  de  forêts  y  et  à  peu  de  distance  du  Rhin. 
Son  premier  pasteur  n'y  fut  appelé  qu'en  1720  (4). 
Il  se  nonunait  Esaîe  Aubry  ;  c'est  par  ses  soins  que  les 
réformés  épars  s'organisèrent  en  paroisse .  élirent  un 
consistoire  et  fondèrent  un  culte;  mais  ce  pasteur  ne 
tarda  pas  de  leur  être  enlevé  par  la  puérile  intolénooe 
qui  régnait  alors  dans  l'Eglise  oflBcielle  (2). 


vtin,  tvant  iSSl,  époque  où  cette  académie  fut  tupprimée.)  —  La  GtzttU 
tmMTiHU  4m  ButU  (no  99,  mart  1891)  a  dooné  une  aaalyie  de  cette  pe- 
blieatioo,  qui  manque  dans  mes  documents. 

(i)  Yert  Noël,  avtt  affrobalion  dm  grand  due,  tt  tur  le$  rKommtmin' 
lionf  du  iénat  ecdMtaaltf  m  et  Htidêtherg,  Extrait  d'une  attestation  donnée 
par  l'Eglise  de  Fridericluthal.  (Arch.  des  pasteurs  de  Genève,  toI.  t.  p.  I7I.J 

(S)  Voici  le  fait.  La  Elle  d*une  protesUnte  avait  été  baptisée  par  an 
curé  ;  elle  se  maria  à  Altentbal  en  tfl7S;  et  ne  cessa  de  suivre  la  rdifioa 
réformée;  puis  dans  sa  vieillesse,  atteinte  d'hypocondrie,  elle  s^ÎBSspas 
que  le  baptême  qu'elle  avait  reçu  n'était  pu  valable,  et  que  le  cnK,  sa 
lieu  de  la  bénir,  l'avait  vouée  à  Satan.  Dans  ses  sombres  visàoBS,  elle  piv- 
teodait  voirie  diable  qui  la  poursuivait  partout  pour  reveodiqnnr  son ims. 
^  Depuis  plusieurs  années  elle  avait  demandé  à  être  rebaptisée  seloo  le 
rite  réformé,  persuadée  qu'alors  Satan  n'aurait  plus  de  prise  snr  elle.  " 
Bile  alla  d'église  en  église  pour  réclamer  cette  grâce  ;  mais  tons  les  paileun 
la  lui  refusèrent.  ~  Ces  refus  réitérés  la  jetèrent  dans  une  sorte  de  fré- 
nésie. ~  Enfin  elle  vint  trouver  le  pasteur  de  Friderichstbal,  se  jeta  à  M 
genoux,  pleura,  supplia  au  nom  de  Jésus  qu'on  lui  rendit  In  pnii.  M.  Ai* 
bry  déféra  k  ses  désirs,  et  raconte  ainsi  cette  scène.  •  Loi  ayant  lait  liitv 
fl  nne  brève  confession  de  u  foi,  je  la  fis  mettre  k  genoux,  j'Invoquai  le 
«  nom  de  Jésus  sur  sa  pauvre  et  cbétive  servante  ;  et  après  ma  prière  qe'cli< 


On  ne  pént  indi({i]er,  ayët  ptéd^atiy  iàué  l&é  fiëûx 
dans  lesquels  purent  sTétablrf  ^  &  6ette  épotpié  y  (]uel- 
ques-tinès  de  cei  fàmflled  Vaudoisé^  qiH  âortiren^  Md- 
lémenf ,  ou  par  petits  groupfeë  Ae  la  vallée  dé  Pfkgéfa 
de  J6M  jusqu'à  1730  ;  tnàîs  une  parorssé  dfsHncté  fut 
fondée  par  eux  dans  le  ^ats  dk  ïtA?^AU,  prrnei][)a(ifé  d'Ys* 
sêfribourg,  baillage  de  WaBchterâbach. 

Lorsqife  Arnaud  et  Papon  vinrent  en  Allemagne, 
en  1698,  ils  s'adressèrent  à  fa  plupart  deS  j^rfncéà  pro- 
tcsfatlts  de  ce  pajs  (t),  aftn  d'y  6btéuir  hh  aàylé  port* 
leurs  compatriotes  expulsés  du  Piémdnt. 

Le  ëoftite  Charles  d'Tsseitibourg  fltt  o^  des  premiers 
à  leur  répondre  favorablement  (2),  el  te  H  d'aoùl  f  G90 
H  si^Ies  patentés  de  leur  Msfallfltkm.  G<m{^e.<9  ^us 
VMAvÊéhté  de  UValkeniefi^,  cet  infe!)gs(Mé  SdMIisfttéiïr 


i  tfl|iiu3t  ttn  mû  tmtià.  Je  ^^snài  Vêkv  nr  m  téC«,  aé  nom  da  Part,  éa 

■  Fil^kt  da  Saint-Esprit.  Bile  t'ea  alla  toute  joyeuse ,  bénissant  Dieu  et 

■  penoadée  qu'elle  était  désormais  délivrée  des  obtestîbné  dtf  déibota.  »  — 
Ià«4eMtt«  Adbry  Ait  aoeaié  d'être  im  anabaptiste.  Le  cooMtotre  de  Caris- 
rbue  prononça  sa  démission,  le  ter  juin  1729.  —  Aubry  en  appela  au  grand 
dnc.  —  Ce  prince  demanda  le  ju^ment  de  six  Facultés  de  théologie ,  dont 
trois  protettantes ,  savoir:  celles  de  Genève,  Bàle  et  Marbonrg;  et  trois 
iMliIHéDftet  :  léni ,  Balle  et  Tiibingiie.  Vais  la  dettltaliott  dn  pafetéair  de 
Frideriehsthal  tut  nailiteone  illâlgM  lee  rédanMtloni  de  ion  E{(H«e.  (Aeytt- 
trft  êê  fa  eOMf .  iit  ftMtmt  de  Genève,  vol.  T.  p.  169,  17i,  178.) 

(I)  Pftr  M  lettre  dil  itf  mai  teM  adressée  à  son  frère:  (sans  doute  le 
comte  Haiimilien).  —  Bile  est  conservée  aux  Archivée  d$  Watektêrthaek, 
(è)  MMM  9ôtÊrc9,  (Citéee  par  Hawti,  p.  «S-940.) 

9** 
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de  tant  d'errantes  familles,  ces  patentes  renferment  à 
peu  près  les  diqK>sitions  qui  avaient  déjà  été  ^dopLées 
en  leur  faveur  dans  les  pays  de  Dannstadt,  et  qu'il  fil 
.  admettre  en  Wurtembei^  peu  de  jours  après  (1). 

Le  libre  exercice  de  leur  religion  était  garanti  aux 
VaudcMS.  (§  I,  ni,  IV  et  V.)  (2). 

En  attendant  qu'ils  eussent  des  temples  particulier, 
ils  étaient  autorisés  à  tenir  leurs  assemblées  religieu- 
ses dans  les  églises  de  Spilberg  ou  de  Widgenbom, 
pourvu  que  ce  ne  fût  pas  aux  heures  des  services  al- 
lemands. (§  U.) 

Leur  conseil  séculier  ne  pourrait  juger  que  jusqu'à 
la  somme  de  18  florins.  (§  VI.) 

Ils  étaient  exemptés  pendant  dix  ojiis  de  toutes  cor- 
vées, contributions  et  taxes  militaires.  (§  XVII,  XIX.) 

Os  devaient  s'établir  à  leurs  frais  (§  XXVII),  mais 
les  secours  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre  facilitè- 
rent cette  colonisation. 

Telle  est  l'origine  du  village  de  Waldensberg  (3).  D 


(1)  À  DAnnttadt  U  S8  d'tTril  1609;  à  Homboorg  le  4  mai;  à  Ti 
boafg  U  ii  cI*toût,  et  ea  Wurtemberg  le  18  de  septembre. 

{%)  Cet  patentes  oot  vingt-huit  articles.  Elles  sont  rendues  au  nom  de 
Ferdin«nd>MaximilieD,  eomte  d'Tssembourg  et  de  Budiogen  ;  et  signées  par 
'Walkeaier,  ainsi  qae  par  le  prince. 

(3)  CoUine  des  Vavdvit,  ^  Ce  mot  est  écrit  quelqaefois  Vûldktrt  nu  VmU- 
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est  situé  sur  une  plaine  élevée  qui  s'appnie,  comme  un 
immense  gradin,  aux  montagnes  de  Vogelsberg.  II  faut , 
pour  y  parvenir,  traverser  une  série  de  coteaux  et  de 
petites  vallées  souvent  très  pittoresques.  A  Golenhau- 
sen  trois  tours  penchées  indiquent  encore,  au  som- 
met d'une  colline,  les  restes  du  château  de  Barberousse. 
La  campagne  est  parsemée  de  noyers  et  d'autres  ar- 
bres à  fruit;  les  routes  en  sont  quelquefois  bordées; 
mais  à  mesure  qu'on  s'approche  de  Waldensberg,  elles 
sont  moins  bien  entretenues.  Le  village  est  triste  et 
isolé.  Quelques  petits  jardins,  verdoyant  à  côté  des  mai- 
sans  y  en  égayent  seuls  l'aspect  vulgaire  et  misérable. 
Les  exilés  qui  le  fondèrent  étaient  sortis  de  Hen- 
toules,  en  Pragela;  ils  avaient  quitté  leur  patrie  dans 
l'automne  de  1698,  avaient  passé  l'hiver  en  Suisse,  et 
le  printemps  de  1699  dans  le  pays  de  Darmstadt.  En 
4700  ils  n'étaient  pas  encore  tous  réunis.  Walkenier 
faisait  de  continuels  efforts  pour  rallier  les  membres 
de  ce  troupeau  dispersé  (i),  et  l'empêcher  de  se  per- 

èfrl;  WaMberg  ou  WalétfAêrg  :  mais  dam  Ict  aneicai  pspiêrt  et  à  «lie 
époque  où  les  Ttodoii  oe  connaitMient  pa»  l'orthographe  allemande.  —  Do 
fit  dans  ooe  pîèee  des  Archives  de  Waetscherbaeh  (1700)  que  les  Tandon  de 
J^ttlibêrg  demandent  des  chariots  pour  aller  diereher  à  Haoao  leurs  hardes 
et  lenn  enfants. 

(I)  Lettre  de  Ini  du  10  mai  1700,  fomr  inçMgtr  Itt   V«mMt  à  se  /Imt. 
(KeeneUlte  à  Waldentberf .) 


df^  dj|p#  me  àmifpii»\m  m\  <^ût  été  suivie  4il  «las 

Le  pr^n^ier  pa$(0ur  de  Wal4eo^b^rg  fiit  ioMf4)é  diu» 
cette  p^PQÎ^se,  le  97  juillet  1701»  p^  WiUkepîeir  lui- 
mèm^  (i).  Mj^is  p^tte  çolooie  n'eqt  un  tBiup)e  spécM 

qu'ep  4739.  VQjpi  m  frwwût  du  fimmn  qui  M  p«)- 

nqncé  l(m  4^  ^  4é0icaqe  piir  te  Riusteiir  Payi4  Pl«o. 
a  Voy$?,  d^it-il  fttfX  ViwdQW,  çQm«?^  di>p^  1^  pltiji 

9  eMréijiie  $ffi|PtîoA  QÙ  dea  hoipiries  ^  piiias^  (wi- 
9  vejf,  0|ep  9  9iiscU^  pppir  votre  d^ivr^ppe  les  iwyeo^ 
a  les  p)|i$  f^«rqMés  dp  84  puifts^i^te  direction.  On  a  vu 
a  lefs  piiisçanceç  le^  plus  considérables  de  l'Eiicppe 
a  s'iptépçssep  ^n^  \s^  juste  quepeUe  que  vous  souffii^  z 
<i  popr  1^  vérité,  »  Iiappp)a|i^  ici  ce  qp'ont  fait  la  Hul- 
l^pde  p^  l'Angle^e,  puis  1^  réception  qu'il?  (M  reçue 
du  cQ(T)te  de  Qiidipgep,  il  aJQutp  ;  «Pès  lors  vous  troa- 
0  v&tes  à  la  fois  uu  souverain,  un  père,  npe  pfitrîp.  Dès 
a  Iqi^  vpus  fûtes  confopdus  avep  ^s  sujpts  naturels  : 
a  q^e  di^^*  confondus!  Vous  fûtes  distingués  par  les 


(1)  Pi  pMteor  t»  nomai^i  fi««4M.  Il  était  de  B%à^  ea  Suivie.  Le  pro- 
Qf9>v«rM  d^  son  ioiilalUtioB  eit  aux  Archivée  de  }yatckt§nhaeh^  sî^qp  de 
W«^fPi*r*  ^  Il  ^9  N4#i>  rîcD  moiut  que  cette  pièce  pour  me  faire  écarter 
et  paroles  tuivantei  écrites  en  1834  par  le  pasteur  de  Waldeosberf .  •  Otte 
colt^e  ftt|  |Mi  cpfi^meitfeineat  sant  winiitre  ,  et  ie  premier  qui  se  trouve 
nuinmé  est  M.  Jean  Areker.  *  {Nolê  de  M.  Srhmid,  traninni»^  par  Jf.  Affia.) 
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«  plus  avantageux  privilèges et  vous  en  avez  joui 

«  jusqu'à  ce  jour,  qui  est  encore  une  nouvelle  marque 
«  de  l'amour  que  Dieu  a  pour  vous.  »  (1) 

Os  eurent  cependant  de  péniUes  épreuves  à  traver- 
ser. Au  commencement  de  leur  résidence  à  Waldens- 
beig  ils  n'avaient  ni  temple,  ni  école,  ni  maison  pas- 
torale; mais,  grâce  aux  collectes  étrangères  et  à  leurs 
propres  efforts,  ils  parvinrent,  au  bout  d'undemi-sià- 
de,  à  posséder  ces  trois  choses  réunies. 

Pour  le  salaire  de  leur  pasteur  ils  furent  d'abord 
obligés  de  céder  cinquante  arpents  des  terres  qui  leur 
avaient  été  assignées ,  et  vingt-cinq  pour  le  mattre 
d'école.  Elles  étaient  affermées  aux  agriculteurs  du 
pays  au  taux  d'environ  un  florin  par  arpent.  Gela  fai- 
sait soixante-quinze  florins,  sur  lesquels  ils  devaient 
eocore  en  jNrendre  dix,  jxmr  sonner  Us  cloches  et  mon" 
ter  T horloge.  Tels  sont  les  termes  de  leur  livre  de 
comptes  à  cette  époque.  Mais  peu  à  peu  leur  position 
s'améliora;  des  secours  leur  vinrent  de  Hollande; 
puis,  la  colonie  s'étant  augmentée  de  quelques  nou- 
veaux venus  sur  la  fin  de  1730  (comme  nous  le  ver- 


Ci)  U  MMlTMliMi  ê»  BiUkd^  m  mtwo»  mt  U  ekâp,  11,  i94S,  iê  PMp. 
«w  Efkéi.  Pmr  U 14  du  «ou  d'ocloèrt  1739,  jour  et  Im  déâiMf  ém  Im- 
fU  ê»  "WaUmuhtrg,  eohtvU  vawàoim  réfmçiét.  -  Frwntfori,  1740,  ip-4o. 

9*** 
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i*on6  duofl  rbiâlûire  du  Pr^gebi);  Ib  pa^laur  de  Waldeofr- 
herg,  flMoqu»é  alors  BariiLcH),  %f^  m\  eo  ooune  «fio  da 
collecter  pour  BQU  égU^- 14»  bot  de  la  cplkicte  éuit  de 
£uc9  ^Piistniiie  iv»  teoQde  ^  Wa)detn$bei«[.  Le  «urpliis 
d#  la  mmme  recaeiUie  «yaot  été  capitaltaé,  servit  à 
CcHMfer  uoe  ronte  de  100  fir.  qui  améHora  la  modeata 
IKuaitfw  de  celte  paroisae. 

Une  ranme  de  3B  florina  avait  éfé  acfioidAa  dan^  le 
cpramencemeat  par  rAagietafra,  pour  l'entoeliaD  de 
réeole  oommunale;  maïs  cette  peaeion  eeisa  en  1740. 

a  Lee  habitanta  de  i|i  colonie,  dk  m  pailear  du 
lieu  (I),  sont  prq^que  tfiim  pauvres  i  pas  ua  seul  n'est 
liehe:  quelquas-uns  sontàleuraîsej  pas  un  seul  n'ast 
mendiant  (3)  ^K>iqM'iâ  y  ak  phisieiu»  famiUea  iadi^ 
gentes  (3).  Outo^  leurs  t^n^s,  qui  ne  sont  paa  des 
meilleures;  ils  (Mit  pouv  gaga^  leur  vie  dfaux  iivina- 

(1)  M.  ScBViD.  Dani  la  nota  du  5  de  juin  iSil,  transmiic  par  M.  AppU, 
(t)  •  Mais  la  plopart  det  famillei  donnent  peut-être  trop  aui  mendianti, 
«Ine  ae  maip |ienfient  tij^'-vp^vm 4«ot  un  ^t  tplér«|)U  qn^  par  nn  tm- 
Tail  auidu,  et  un  genre  dévie  extrêmement  aimple;  même  ceux  qui  aont 
le  plitt  à  leur  aiae  ^ê  le  aoni  qm  par  l^r  tratail  et  leor  amplieité.  ->  Aiwi 
leun  demearet,  leur»  meubles,  Uvrs  )iabit«,  leur  nourriture,  tout  n^ett  qne 
pauvreté.  •  (Autre  noie  âe  M.  U  putêur  Scnain ,  datée  d*Oitheim  9  fé- 
vritr  1897.) 

(8)  CkarUt  Nûgtlf  chargé  de  cinq  enfanta  avait  autrefois  un  petit  négoce; 
nats  en  1818  11  fut  dépouillé  par  det  brigands  dent  la  fosél  de  Bndiafcn.  — 
Fitrri  PtUng  est  veuf  avec  six  enfants ,  e4e....  (SMjiêt  pumwrtê  de  WW 
diriMê^,  tiaoïmis  par  M.  lepasleiip  Scmmid.) 


tries,  qu'ils  connaissent  presque  tous.  Les  uns  font  des 
bas  pour  des  lUiricaqts  de  Lieblas,  village  près  de 
GeInAauseny  o\x  pour  des  colporteurs;  les  autres  sont 
peigneors  de  chanvre.  Ceux  qui  se  livrent  à  ce  métier 

se  dispersent  en  automne,  et  vont  sérancer  dans  les 
villages  des  environs,  depuis  la  fin  des  moissons  jus- 
qu'au milieu  de  l'hiver.  Ils  reviennent  la  plupart. le 
samedi  soir,  pour  passer  le  dimanche  dans  leur  famille 
et  assista  au  culte.  Ils  ont  conservé  Tamour  de  leur 
rehgion  et  des  mœurs  simples  et  pures,  de  sorte  que 
dans  toute  la  contrée  ils  sont  aimés  et  honorés,  louant 
Dieu  et  se  rendant  agi*éables  à  tout  le  peuple,  comme 
il  est  dit  des  premiers  chrétiens  (1). — Seulement  ces 
gène  sont  trop  pauvres  pour  pouvoir  employer  beau- 
coup de  temps  à  leur  Instruction.  —  Ils  pariaient  an 
commencement  le  patois  de  leur  pays,  et  compre- 
naient peu  la  langue  française;  ils  parlent  aujourd'hui 
le  patois  allemand  (2),  et  comprennent  peu  le  bon 
dialecte. — Le  maître  d'école  est  si  pauvrement  rétri- 
bué, que  l'homme  le  plus  pieux,  le  plus  juste,  le  plus 
dévoué,  ne  peut  encore  s'élever  au-dessus  du  mé- 


(1)  Actes  II,  47. 

[%)  C'est  en  t815j  que  Ynuge  de  If  lapgvç  ^ ll^mfiiide  a  été  fnbititné  à 
eelui  de  la  langue  française  dans  le  calte  publie. 
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diocre,  à  cause  des  travaux  manuels  auxqueb  îl  doit 
s'astreindre  pour  gagner  son  pain  quotidien.  —  Les 
pasteurs  ne  restent  d'ordinaire  ici  que  peu  d'années, 
après  quoi  ils  partent  pour  aller  desservir  des  paroisses 
plus  avantageuses  ;  et  lorsqu'un  ministre  quitte  la 
colonie,  elle  reste  presque  toujours  privée  de  pasteur 
assez  longtemps.  Cet  état  d'abandon  s'est  prolongé 
quelquefois  pendant  des  années  entières.  » 

Aujourd'hui  l'attention  publique  et  la  sollicitude  do 
gouvernement  s'étant  portées  sur  cette  intéressante 
localité,  bien  des  améliorations  s'y  sont  déjà  réalisées. 

D'autres  Vaudois  s'établirent  aussi  à  Offenbach,  à 
Tssembourg  et  à  Hanau  (i).  «  Je  ne  sache  pas,  dit  un 
auteur  récent,  qu'il  y  ait  jamais  eu  des  colonies  vaii- 
doises  dans  l'ancien  landgraviat  de  Hesse-Gassel  (S)  ; 
seulement  quelques  familles  vaudoises  furent  accueil- 
lies dans  la  communauté  valione  de  Hanau,  et  je  pense 
aussi  dans  les  communautés  réfugiées  françaises  de 
Marbourg  et  des  environs  (3),  puis  dans  celle  de  Cassel 
même  (4).  » 

(1)  D'après  ane  pièce  dttée  da  S8  jtoTier  1716.  {Archivé»  4»  W«K4l«rf - 
haek.) 

{%)  II 7  a  eu  eepeodaat  qoelqnefl  Tandoia  iiolét  établi»  i  Frmmktnkeim  * 
prêt  dt  Caaiel. 

(8)  SaToir  :  Lmiêtniorf^  Sehwabtndorf  et  Toàtênhouien. 

(4)  Notiee  maauierite,  citée  par  Hahii,  p.  MS. 


Mais  à  peu  de  distance  de  Hombourg  se  trouve  la 
colonie  vaudoise  de  DoRifflOLZHAussii .  Ce  nom,  qui  si- 
gnifie maison  de»  épines,  ou  séjour  des  ronces,  indique 
rétat  d'inculture  et  d'aridité  dans  lequel  se  trouvaient 
les  terrains  où  elle  (ut  bfttie. 

Sa  situation  n'est  pourtant  pas  sans  agréments. 
Adossée  à  une  vaste  forêt  de  sapins,  sur  la  pente  af- 
foiUie  d'une  colline,  formée  par  les  dernières  ondula- 
tions du  mont  Taunus,  cette  bourgade  est  exposée 
au  soleil  du  midi,  et  démine  de  riches  horizons.  L'air 
cependant  y  est  très  froid;  les  champs  y  sont  peu  fer- 
lileSj  les  prairies  avares,  les  vergers  rabougris;  mais 
chaque  maison  a  son  petit  jardin,  planté  de  quelques 
arbres  fruitiers. 

L'acte  par  lequel  on  concédait  aux  Vaudois  cette 
maigre  colline  est  daté  du  4  maî(i)  1699,  et  signé  du 
landgrave  Frédéric,  ainsi  que  par  Walkenier.  Je  n'en 
reproduis  pas  ici  les  dispositions ,  car  elles  sont  cal- 
quées sur  celles  des  autres  pièces  du  même  genre, 
déjà  exposées  dans  ce  chapitre. 

Il  n'y  eut  d'abord  que  vin^-trois  famiHes  vaudoises 
à  Dorobobhausen  ;  quelques  autres,  il  est  vrai,  s'éta- 
it) ou  ss  d'tTril,  ancien  ttyle. 
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blirent  à  Hombourg,  dont  Ville-ronce  n'est  pour  ûnsi 
dire  qu'une  attenance  et  un  faubourg  rural. 

Le  pasteur  de  la  colonie  vaudoise ,  qui  desservait 
aussi  l'Eglise  française  de  Hombourg,  participait  an- 
nuellement pour  400  fl.  aux  subsides  anglais,  desti- 
nés à  soutenir  sept  d'entre  les  paroisses  fondées  par 
les  exilés  du  Piémont  (i).  (Cette  rétribution,  après 
avoir  été  interrompue  à  diverses  reprises,  a  cessé  dé- 
finitivement en  1805.)  CSe  n'est  qu'en  1755  que  les 
Vaudois  de  Domholzkausen ,  au  moyen  de  collectes 
faites  à  l'étranger,  purent  construire  un  temple  et  ap- 
peler un  pasteur  (S). 

Leur  existence  est  aussi  simple  que  celle  de  leurs 
frères  de  Waldensberg.  Pauvres  et  laborieux,  ils  sont 
obligés  de  joindre  les  ressources  de  quelques  petites 
industries  à  l'insuffisant  produit  de  leurs  terres.  La 
principale  de  ces  industries  est  la  fabrication  des  bas 
de  laine,  qui  faisait  vivre  autrefois  presque  toute  la 


(i)  Ba  iTtt,  elles  étaieot  deiecrvies  par  lee  ptitenn  tiiiTaBU  :  Pierre 
KiCBiea,  à  Homhowrg  et  Jhmholkauzên  ;  RjnpukHvm  à  Yiatdorf;  iaeob 
MoifToiix,  à  Rhorhaek;  itËiù  FAoane,  à  Gfûnd'ViUmr;  Seipioo  Awun,  à 
DOrwmUz  (d'où  il  deuervait  aussi  l'Eglise  de  Sekmmbirg  et  passa  easaite  à 
eelle  de  Grand-ViUar,)  Jean  Moktoox  à  Pinaekê  ;  S.  WoLrv,  à  WanaJerf  oo 
Lnêime.  (Extrait  des  registres  du  consistoire  central  de  Diimients.) 

(S)  Notiet  pobliée  par  M.  Appia  dans  VEcho  âêt  VaUéit,  ire  umée,  w 
IV,  p.  W-M. 
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population  de  Doraholzhauseiiy  mais  qai  a  diminué 
considérablement  depuis  i808.  La  récente  réputation 
des  bains  de  Hombourg,  attirant  chaque  année  dans 
cette  ville  un  très  grand  nombre  d'étrangers,  les  Vau- 
dois  ont  pu  s'engager  à  différents  services  manuels  qui 
ont  un  peu  remplacé  les  ressources  perdues.  Leurs 
terres,  quoique  mauvaises,  sont  très  chargées  d*im- 
pdts.  Iji  commune  est  endettée,  et  la  population  peu 
instruite.  L'instruction  primaire  y  a  cependant  reçu 
récenmient  de  vifs  encouragements.  Les  sociétés  bi- 
bliques ont  procuré  la  Parole  de  Dieu  aux  familles  qui 
en  étaient  privées,  et  des  secours  de  diverses  natures 
ont  été  accordés  aux  pauvres  de  Doruholzhausen. 

Un  homme  éminent,  originaire  comme  eux  des  val- 
lées du  Piémont,  et  aussi  remarquable  par  ses  talents 
que  par  sa  charité  chrétienne,  feu  H.  lé  pasteur  Appia 
de  Francfort,  a  déployé  la  plus  active  sollicitude  en 
leur  faveur,  et  peut  à  bon  droit  être  appelé  le  bien- 
foileur  de  cette  colonie. 

Voici  quelques  documents  intéressants  qui  font  con- 
naître dans  quel  état  elle  se  trouvait  au  commence- 
ment de  ce  siècle.  Ils  sont  dus  aux  autorités  locales 
que  nous  laissons  parler. 
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«  Lés  comptes  de  la  eommone  sont  emièraoïeiit  sé- 
parés de  oeax  de  rBgKse. 

0  Lès  terres  de  Dornbolzbaiisen  soirt  i^b  produc- 
tives^ et  ne  cxmtienneni  que  IM  arpents. 

t  Par  suite  dé  divers  arréragés  d'irûpAtë  ei  â«f  (fiiei- 
qtiei  emprunts,  la  commline  s'était  endettée  en  iSIO 
de^  4,700  florins.  En  ISlëf,  par  sirife  de  la  gueM,  sa 
(tette  se  monta  ft  Sf, 000 florins.  Pour  payer  les  htétèis 
de  ce  GHphîdy  tri  lève  diaque  année  sur  les  habitants 
utie  taxe  proportionnée  à  leur  forttine;  mMs  ptusteurs 
sont  si  pauvrÊfS,  qu'ils  ne  peuvent  partieiper  en  rien  à 
cètie  contribution. 

«  Par  stritë  de  la  suppression  des  subsides  anglais  et 
des  etnprunts  qu'elle  avait  contractés,  l'Eglise ,  char- 
gée de  Fentretien  de  l'éeole  et  do  paatenr,  esl  endet- 
tée de  4 ,800  florins. 

«  Ses  rentrées  sont  de  408  florins  (4)^  ses  dépens» 
de  26S  florins  (2).  Mais  il  finit  ajouter  à  ces  dernières 


(f)  Stftôtr  i  Wè  ftoritt  (tour  l«i  BrcMI  foildV  dk  Pé||lll«  tènlilli  titre  ée 
fiefi  bérédiUirei  ;  60  florici  pour  dîme  de  li  campagne  ;  80  florios  pour  le 
loyer  de  la  maitoo  curiale,  alors  privée  de  (iàitedr. 

(S)  SéTOir  :  iOO  florini  pour  14  trutemeat  du  làalCfe-d'éeole  ;  90  flormt 
pour  lei  intérèli  de  la  dette,  de  iMO  florini;  SO  florint  pour  l*entretien  îles 
édlfieet  eonmttnaai ,  et  iS  florint  pour  attunacéi  eootra  fiiMÉndfe,  rede- 
Tancet  leigneorialea  et  dÎTers  autrea  fraia. 
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une  rétribution  de  iiO  florins  accordée  au  pasteur;  ce 
qui  porte  les  dépenses  totales  à  375  florins  (1).  » 

a  Depuis  1806,  dit  M.  Appia,  où  les  subsides  an- 
glais cessèrent  d'être  payés,  le  pasteur  de  Dornholz- 
hausen  resta  encore  dans  ce  village  pendant  trois 
ans,  vivant  de  la  pauvreté  et  toujours  espérant  que  les 
comaïunications  avec  TAngleterre  venant  à  se  rou- 
vrir^ il  pourrait  continuer  son  ministère  évangélique. 
Le  premier  d'octobre  1809,  contraint  par  l'inflexible 
loi  de  la  nécessité,  il  s'éloigna  de  sa  paroisse,  réduite 
ainsi  à  un  état  de  viduité  involontaire. 

a  Déshéritée  et  veuve,  cette  Eglise  se  trouva  non- 
seulement  sans  pasteur  à  résidence,  mais  sans  culte 
public,  parce  que  l'Eglise  française  réfugiée  de  Hom- 
bourg  avait  aussi  été  supprimée.  » 

Cet  état  de  délaissement  dura  jusques  en  1817.  a  A 
cette  époque,  le  landgrave  de  Hesse-Hombourg,  Frédé- 
ric Joseph,  avait  demandé  et  obtenu  la  main  de  la 
princesse  Elisabeth ,  sœur  du  roi  d'Angleterre.  Il  se 
rendit  à  Londres,  en  1818,  pour  la  célébration  de  son 
mariage.  Là,  ayant  fait  coimaitre  à  son  beau-frère,  le 


(1)  Cet  doeuinenU  loot  extraitid'un  rapport  mannscrit,  daté  de  Dont' 
holzhauaen,  19  octobre  1816;  et  ligoé  :  Ahrohm  Btriaiot,  ancien^  Frunçoit 
B^rUikt^  oncwi»,  ï/mii  Athard^  Maire. 

10 
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roi  George  IV,  l'histoire  toute  chrétienne  et  les  néces- 
sités de  TEgiise  de  Dornholzhausen  j  aatrefois  soute- 
nue par  ses  illustres  prédécesseurs,  ce  monarque 
daigna  remettre  au  landgrave,  comme  Tnn  des  cadeaux 
de  noces,  la  somme  de  500  livres  sterling  (I),  desti- 
née à  créer  un  fonds  permanent ,  dont  la  rente  perpé- 
tuelle mettrait  cette  intéressante  communauté  en  état 
de  salarier  un  pasteur  et  de  relever  son  culte  (2).  • 

Quelques  retards  ajournèrent  jusqu'en  18^  la  res- 
tauration du  ministère  évangélique  à  Dornholzhausen. 
On  fit  alors  une  i)etite  fête  qui  rappela  le  jubilé  sécu- 
laire par  lequel  on  avait  célébré  en  1801  le  sou- 
venir du  premier  établissement  des  Vaudois  dans  ces 
contrées. 

A  cette  époque,  le  landgrave  et  sa  cour  vinrent  à 
Dornholzhausen. 

Les  habitants  du  pays  allèrent  à  leur  rencontre  en 
chantant  le  psaume  XLU,  que  leurs  ancêtres  avaieni 
dianté  il  y  avait  plus  d'un  siècle,  en  venant  remer- 
cier le  bisaïeul  du  landgrave  de  la  permission  qu'il 
leur  avait  accordée  de  s'établir  dans  ses  Etats. 
Des  arcs  de  verdure  étaient  dressés  à  l'entrée  du 

(i)  ftiiMt  S,S38  florin  d'AflemtgDe  ou  t%W&  Tr,  de  notre  uoiuuic- 
a)  Efho  é»Ê  VaUéê»,  no  ly,  Dotiee  déjà  eitée. 
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TÎHage,  et  sur  la  place  publique  on  avait  élevé  une 
pyramide,  bien  éloquente  par  les  emblèmes  de  sa 
construction. 

Au  bas  étaient  des  herbes  sauvages,  des  ronces, 
des  chardons,  de  grosses  pierres,  de  petits  sapins  et 
des  épines  :  image  parlante  de  ce  qu'était  la  colline  des 
umees,  avant  l'arrivée  des  Vandoîs.  Un  peu  plus  faaot 
on  voyait  dn  seigle,  de  Tavoine  el  des  pommes  de 
terre,  ces  {Mremiers  fruits  d'une  eukure  de  défriche-* 
ment.  Plus  haut  encore,  du  blé,  du  mais  et  des  ra- 
cines délicates,  produits  d'un  sol  fertilisé.  Après  cela 
venaient  successivement  toutes  sortes  de  plautesde  jar- 
din potager ,  résultats  de  la  colonisation  ;  enfin  des  vi- 
gnes et  des  arbres  à  fruits,  témoins  des  progrès  de 
la  colonie.  La  pyramide  était  terminée  par  un  beau 
vase  de  fleurs  épanouies ,  emblème  plein  d'espé- 
rance de  l'aisance,  des  arts  et  des  premières  douceurs 
de  la  civilisation. 

Un  chœur  déjeunes  garçons  parés  de  bouquets,  et 
de  jeunes  filles  portant  des  couronnes,  fit  entendre 
alors,  à  la  cour,  un  air  et  des  paroles  appropriées  à  la 
circonstance. 

Tout  le  monde  se  rendit  après  cela  à  l'église,  où  le 
landgrave  renouvela  et  signa  sur  l'autel  les  privilèges 
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des  Vaudois.  Il  fut  invité  ensuite  à  prendre  place, 
avec  sa  cour,  à  un  banquet  rustique,  où  des  jeunes 
gens  du  village  servirent  les  convives. 

Un  service  religieux ,  célébré  dans  la  soirée,  ter- 
mina celte  fête  patriotique. 

Depuis  lors,  le  culte  religieux  a  continué  de  se  cé- 
lébrer en  français  à  Dornholzbausen.  a  Ainsi,  dit 
«  M.  Appia,  les  Vaudois  du  Piémont  peuvent  encore 
a  fraterniser,  par  la  pensée,  avec  un  petit  résidu  de 
a  leurs  coréligionaires ,  issus  de  même  race  qu'eux, 
a  et  qui ,  bien  que  relégués  près  d'une  forêt  de  la 
a  Germanie ,  lisent  la  Bible  et  rendent  leur  culte  à 
a  Dieu  dans  la  même  langue. 

a  Quant  aux  treize  autres  colonies ,  elles  sont  irré- 
a  vocablement  germanisées. 

<K  Puisse  leur  tombeau  tenir  le  même  langage  que 
a  celui  d'Abel(l).  » 

Je  n'ajouterai  que  peu  de  lignes,  pour  faire  obser- 
ver qu'à  la  suite  de  diverses  émigrations  que  les  val- 
lées vaudoises  envoyèrent  en  Allemagne,  de  4698 à 
1730,  il  y  eut  quelques  familles  qui  s'établirent  à 

(1)  Echo  de»  VaUé€9,  oo  IV,  notice  déjà  citée. 
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Friderichsdorffy  non  loin  de  Doraholzhausen  (1);  à 
Erlagerij  en  Franconie;  à  Neufvtlle,  près  de  Nurem- 
bei^;  à  Dupphausen  et  à  Braunfelzy  près  de  Wetz- 
lar,  comté  de  Salins ,  faisant  jadis  partie  de  la  Nas- 
sauvie ,  et  maintenant  de  la  Prusse.  Il  y  en  eut  aussi  à 
GreiffentAaly  annexe  de  Dupphausen  ;  à  Dodenheusen , 
près  de  Maibourg,  et  dans  quelques  petits  villages  des 
environs,  tels  que  Saint-Ile  et  Getsémané. 

Enfin  ,  quelques-uns  se  retirèrent  en  Yalteline, 
proche  de  Gressoney^  ou  ils  ont  conservé,  dit-on,  jus- 
qu'à nos  jours,  Tusage  de  Tidiome  vaudois. 

J*ai  terminé  cette  longue  revue  des  colonies  vau» 
doises,  qui  ont  survécu^  jusqu'à  nos  jours. 

La  difficulté  est  extrême  pour  se  procurer  des  do- 
cuments exacts.  Rien  de  complet  n'avait  encore  été 
publié.  J'ai  visité  moi-même  ces  colonies;  j*ai  par- 
couru toutes  leurs  archives,  et  je  ne  me  dissimule  pas 
que  leur  histoire  est  encore  incomplète  ;  mais  il  fau- 
drait, pour  l'accomplir,  un  cadre  plus  vaste  et  des  res- 
sources plus  abondantes  que  celles  dont  j'ai  pu  dis- 
poser. 

Mon  travail  est  du  moins  dans  les  proportions  de 

(1)  Doennenti  trtnimis  par  le  maire  de  cette  commiuie ,  no  UI.  Arehi* 
vn  partie 
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l'ouvrage  dont  il  fait  partie.  Puisse-t-il  ranimer,  dans  le 
cœur  de  ces  descendants  des  martyrs,  la  foi  de  leurs 
pères,  trop  aisément  oubliée  !  Puisse-t-il,  en  rappe- 
lant les  douleurs  qu'ils  ont  soufiertes,  porter  les  Vau- 
dois  de  nos  jours,  à  jouir  avec  d'autant  plus  de  zèle 
et  de  reconnaissance  du  sort  paisible  auquel  la  Pro- 
vidence les  a  enfin  appelés! 


CHAPITRE  XI. 
HISTOIRE  DES  VAUDOIS  DU  PRAGELA 

ET   DES    VALLÉES   ADJACENTES. 

PREMIÈRE  ÉPOQUE. 
LES   VALLEES  DE  BARDOràcHE   ET  DU   CLUSON  SOUS  LE   RÈGIfE 

DE  CHARLES  IX. 

(.Introdoction  :  depuis  le  moyen  âge.  Histoire,  jusqu'à  1574.) 


SovBCB*  BT  AOTomirét.  —  Les  lourees  impriméei  loat  presque  nnllei,  Let 
BtiNiierits  sont  fort  noaibreax:  tirés  principalement  des  Archives  d'Etat, 
i  TarÎD  ;  de  celles  de  Tétèch^  de  Pif  nerol,  de  Feaestrelles  et  de  BriaoçoQ , 
ainsi  que  des  registres  du  conseil  d'Etat  de  Genève,  et  de  diverses  biblio* 
tbèqves  publiques  ou  particulières.  —  Je  ne  puis  donner  id  1%  liste  détaillée 
de  tous  ces  documents  ;  on  trouvera,  au  bas  des  pages,  TindicatioD  de  cenx 
dont  j'ai  fait  usage. 

L'histoire  des  Vaudois  du  Pragela  (i)  forme  uu 

(1)  On  écrit  souTent  Pragtlai,  mais  c'est  à  tort  ;  car  ce  mot  signifie  pre 
gêUf  et  ne  prend  point  de  s,  dans  les  anciens  auteurs.  (Perrin,  Gilles,  etc.  .) 
Il  ne  s'appliquait  primitivement  qu'à  la  partie  supérieure  de  Is  vallée  du 
QnsoD,  s'étendant  depuis  le  C(^  d«  SêitrUra  jusques  i  la  Rua.  La  partie 
inférieure  prenait  succcisivemeiit  les  noms  de  Fol  de  Laut,  de  Val  Cluton 
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tout  distinct  de  celle  des  autres  vallées  vaudoises. 
Souvent  ils  furent  persécutés  quand  elles  étaient  tran- 
quille^  ,  et  ils  furent  quelquefois  tranquilles  lors- 
qu'elles étaient  persécutées.  Cela  tient  à  ce  que  le 
Pragela  appartenait  à  la  France ,  pendant  que  les 
autres  vallées  appartenaient  au  Piémont.  Cet  état  de 
choses  dura  jusqu'en  1713.  Je  ne  pouvais  donc  pas 
entremêler  Thistoire  des  Yaudois  du  Pragela  avec 
celle  de  leurs  coreligionnaires.  Je  ne  pouvais  non 
plus  risoler,  soit  avant,  soit  après  la  leur,  car  la  leur 
a  commencé  avant  et  fini  après;  il  m'a  paru  que  !c 
moment  le  plus  opportun  de  la  faire  connaître  était 
celui  où  les  mômes  événements,  étant  devenus  com- 
muns aux  deux  pays,  les  avaient  décimés  l'un  et  l'au- 
tre, pour  en  faire  sortir  simultanément  ces  exilés  co- 
lonisateurs que  nous  venons  de  rencontrer  sur  le  sol 
de  la  Germanie. 


et  de  Y^  PirwtH,  —  La  princesfe  Adélaïde  de  Suze  tTait  fait  donatioB  de 
toute  la  vallée  de  Pragela ,  jusquea  à  Piem  d»  Seiiriir$i ,  à  l'abbaye  de 
Pignerol,  par  acte  du  29  avril  1078,  eonfirmé  plus  tard  par  oDe  bollc  de 
Calixte  II.  —  A  raison  de  ces  circoustanees,  la  préposition  d«  ou  l'artiele 
contracté  au  peuvent  se  placer,  en  divers  cas,  devant  le  nom  de  iVo^, 
suivant  que  ce  mot  doit  désigner  la  vallée  spéciale  qui  le  porte  ou  d'une 
manière  plus  générale,  le  pays  auquel  cette  désignation  fut  plus  tard  éiea- 
due.  Dans  ce  dernier  sens,  les  contrées  d'Oulx  et  d'Exilés  peuvent  être  pré- 
sentées comme  faisant  partie  du  Pragela,  quoiqu'elles  soient  sitvées  daoi  U 
vallée  de  la  Doire. 
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Le  pays  qui  va  nous  occuper  s'étend  sur  les  bords 
de  deux  rivières  presque  parallèles  :  le  Cluson  et  la 
Doire.  Il  descend  depuis  la  crête  des  Alpes  jusqu'à 
Pignerol,  d'un  côté,  et  de  Tautre  jusqu'à  Bussolino, 
près  de  Suze.  Les  Vallées  adjacentes  qui  aboutissent 
on  servent  de  prolongement  au  bassin  de  la  Doire , 
sont  celles  de  Mathias  et  de  Méane ,  sur  la  rive  droite; 
•de  Chaumonty  d'ExîIes  et  de  Bardonècbe,  sur  la  rive 
gauche;  enfin  de  Thures  et  de  Sauzet ,  vers  le  fond. 
Ces  dernières  se  bifurquent  à  Sézanne,  et  vont  cacher 
dans  les  hauteurs  des  Alpes  les  origines  de  la  vallée. 
Le  col  de  Sestrières  sépare  cette  région  du  bassin  de 
Pragela^  où  coule  le  Cluson^  sur  les  bords  duquel 
s*embranchent  les  vallons  latéraux  de  Traverses,  du 
Puy,  de  Pourrièresy  et  du  Villaret.  Ce  dernier,  à  son 
tour,  communique  par  un  qoI  avec  Tétroite  vallée  de 
Méane,  qui  revient  s'ouvrir  du  côté  de  Suze.  L'his- 
toire des  Vaudois  qui  ont  habité  ces  contrées  a  été 
jusqu'ici  tout  à  fait  inconnue;  et  cependant,  avant 
la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  ils  y  possédaient 
onze  paroisses,  dix -huit  temples  et  soixante  quatre 
centres  particuliers  de  réunions  religieuses,  où  le  cuhe 
se  célébrait  matin  et  soir  dans  autant  de  hameaux  (I). 

(1)  Voiei  riodiettioD  de  ces  localités  dani  chaque  vallée.  Les  noms  en 

10* 
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Gilles  ne  fait  qu'indiquer  en  passant  les  six  corn- 


majuicolet  désigneot  let  villages  où  m  troavftit  un  ionple;  en  italique,  les 
•implet  lieux  de  réttuion. 

—  Sw  le  cours  de  la  Doin.  YALLÉB  DE  SEZÂNB  :  Thuret,  lUmilU , 
Sauxtt ,  CLATikmM ,  Serane. 

VALLÉE  DE  BARDONiCHE  :  Mslezei,  MerdATÎue,  RoehemoUe,  Miu^cn, 
Bolard,  Savoulx. 

TALLÉE  D'OULX  :  DéêtrU,  Pnriu,  ChwMl ,  Château  Dauphin,  Owix, 
Saint'Euê^. 

YALLÉE  D'EXILLES  :  Bonettf  Bxillea,  Cuacmont,  Rama,  Clnsniers.  Sa- 
LABaBTUNi.  MoUarel,  Gravet^  Suie. 

TALLÉE  DE  MÉANB  :  Méan.  Lageard,  Serrt ,  La  BnUse,  JaUê,  Gattou. 
dié.  Sauvage,  Jartouiièrea ,  le  Paaianr,  La  Cbafilu,  Lardu^  Méromu, 
(Dant  le  vallon  limitrophe  de  Mathias.) 

^SwrU  court  du  Cluion.  YALLÉB  DE  PRAGELA  :  Scitrièrei,  ls  Plax, 
Jot$au ,  la  Dut  ou  Durit.  TuATuatas.  Rullièret,  Pragda.  La  Rua.  Zuekièr«$ 
ou  SovcBiiaas.  Lt  Puy ,  Rullièreif  Fayct  (graod  et  petit).  Let  Fraifes  ou 
Fraiuefif  Porrieret,  Chargin^  Lavet,  Balboutet  ou  Barbtmlê.  Rivet,  Laval, 
Patemouche,  Tronehée,ïiit,  Eleua,  AUevé.  Balboutct  d'Uiteaux ,  Frayêui 
d*Utieaux^  Le  Laux,  Almont,  Garniere,  UssaAui,  FenestrclUi,  CAonioiw- 
Glntale,  Vigneaux.  Fayet,  Pecquerel. 

YALLÉE  DU  ROURK  (du  chèoe)  .La  Rtmre,  La  Baluui,  MainooL,  Vil- 
LAaiT,  Bouret,  PetU-Fayet,  ViU^Cloee  La  Latte,  Fan-dU'Fam  ou  de  Fan- 
tioa;  la  Cléc,  Serrée,  Bounel^  Chabert,  Bosco,  Lara  y  Gamiere,  Touroos, 
Cbatbait  du  soi»,  Charabésiers,  Vignali,  ffonflièret,  Sappe;,  Caaette,  Char- 
geoir  et  Chazalel. 

YALLÉB  DE  PÉROUSE  :  Àilhone  ou  Arbona ,  AgrewA  (nom  d'uoe  rivière 
alfluente).  VEgra,  le»  Crangee,  Bmieolee,  Pérouse;  le  Rif  de  la  BrUra; 
le  Sine'  de»  Artie» ,  la  Chalme,  la  Branca,  la  Baisse  el  Chawtplan. 

VALLÉE  DE  PINACHK  :  Rochio,  Tronferea,  Pirachu,  Colombier,  Riwire, 
Yalfrid,  la  Morelière,  l'^lftorrâ,  Rochas,  SoUil-Bœuf,  VEgral,  U  Combe, 
les  Baleet»,  la  Grangette,  Roussel.  Doublon  ou  Dtblon,  le  grand  Doublen, 
le  Puy,  Seruèree ,  Talueeo.  ViLLAa-PiifACHa,  Chenèvriiree,  Chambeyroai, 
Biz  delà  Grua;  puis  Saint-Benoît  et  l'abbaye  de  Pignerol. —  U  faut  ob- 
server que  tous  les  temples  et  les  lieux  de  réooion  que  je  viens  d'indi- 
quer n*ont  pas  simiiltan^meut  été  ouverts  au  culte;  mais  en  1675,  il  ea 
existait ,  à  la  fois,  plus  de  soixante  et  dix. 
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munes  du  Pragela  (1),  d'où  les  Vaudois  allèrent  s'é- 
tablir dans  la  vallée  de  Héane,  et  sur  les  bords  supé- 
rieurs de  la  Doire,  vers  la  fin  du  quatorzième  siè- 
cle (i)  ;  mais  dès  les  temps  les  plus  anciens  ils  occu- 
paient les  rives  du  Cluson  :  car  c'est  de  la  vallée  de 
Pragela  que  sont  sortis  la  plupart  de  leurs  vieux  ma- 
nuscrits en  langue  romane  (3).  Ils  sont  pour  nous 
d'antiques  témoins  du  moyen  âge  évangélique,  et  les 
plus  précieux  monuments  de  ces  églises  cachées,  que 
l'astre  du  salut  avait  fait  éclore  à  sa  lumière. 

Ecartées  ou  voisines,  toutes  ces  communautés  chré- 
tiennes faisaient  partie  du  même  corps  ecclésiastique, 
fortifiant  en  elles  Tunité  de  l'esprit  par  le  lien  de  la 
paix,  et  l'unité  d'action  par  une  organisation  com- 
mune.  Elles  avaient  des  assemblées  générales  où  les 
plus  éloignées  se  faisaient  représenter. 

C'est  au  Laus,  en  Pragela,  que  se  tint  le  synode  fa- 
meux où  cent  quarante  pasteurs  se  trouvèrent  réu- 
nis (4) ,  et  qui  aurait  eu  lieu  près  de  deux  siècles 
avant  la  réformation ,  si  de  simples  rapprochements 

(1)  Ch.  I,  p.  10. 
(9)  Ch.  II,  p.  18. 

(3)  Toy.  Ltoift.  P.  I,  p.  33  ;  Perrin,  p.  57  ;  Aet§9  Sjfnodaux  d«  t'aiMin- 
blèe  tenue  A  MtntouUi,  en  1019,  etc. 

(4)  Gilles,  p.  17. 
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suflBsaient  pour  établir  avec  exactitude  une  date  his- 
torique (1).  Ck>mme  ces  contrées  faisaient  partie  du 
Daupbiné,  ou  débouchaient  dans  cette  province,  c'est 
aussi  de  là,  que  pénétraient  en  France,  ces  missioD- 
naires  colporteurs,  dont  l'œuvre  d'^vaugélisation  pa- 
tiente et  cachée,  forme  l'un  des  caractères  les  plus 
saillants  de  l'Eglise  vaudoise ,  dans  ces  temps  re- 
culés. 
Ils  avaient  répandu  la  connaissance  de  TEvangiie 

■ 

jusque  dans  le  Diois  et  le  Valentinois.  «  Il  y  a  quinze 
ans,  dit  un  auteur  du  quinzième  siècle  (S),  qu'un 
certain  Talmon  de  Beaure^gard  vint  me  dire  :  D  y  a 
deux  hommes  chez  moi,  dont  les  discours  sont  pleins 
de  douceur  et  de  sagesse  ;  voulez-vous  venir  lès  en- 
tendre î  J'y  allai  ;  et  le  plus  âgé  de  ces  personnages 
se  mit  à  lire  certain  petit  livre  qu'il  portait  avec  lui , 

(I)  Dau  k  bref  de  Jmd  XXII,  daté  do  S3  jnillet  1333  (RoKogo,  p.  iS), 
il  est  dit  qae  rbérétie  «'est  lellemenl  Étendue  que  let  Vaadois  avtieat  «a  ri- 
eemmeot  det  tyoodei  de  plut  de  900  députés  :  !n  quihui ,  quingnUi  Vol* 
iinêêê  fmrwiU  «mgrtgalù  Or  Gilles  parle  de  140  pasteurs;  ehaeuo  d'eux 
était  accompagné  de  deux  ou  trois  députés  laïques  ;  il  en  résulte  bien  le 
nombre  approximatif  roea'ionné  par  le  bref.  —  Le  plus  nombreux  de  ces 
synodes  a  attiré  l'attention  de  Gilles,  et  il  le  place  au  Laas;  il  a  attirerai- 
tentioo  de  Jean  XXU,  et  il  le  place  avant  iSSS;  le  lieu  «lia date  tembUiit 
ainsi  pouvoir  être  fixés. 

(Sj  CnisToru  »■  SAtiim,  secrétaire  de  Tévéque  de  Taleaœ ,  dans  ses 
Mémoir—t  cites  par  Colobb  m  Mahosqvb,  à»  fHiê  Efiêe.  DwiutMi*!  r#» 
Untim.  L.  lY,  p.  830. 


—  337  — 

assurant  qu'il  renfienuait  les  préceptes  de  la  loi  di- 
vine. Il  prononça  en  effet  d'excellentes  maximes^ 
telles  que  :  Tu  ne  feras  point  à  autrui  ce  que  tu  ne 
voudrais  pas  qui  te  fût  fait  ;  et  il  dit  que  le  dimanche 
devait  être  observé  avec  plus  de  respect  que  toutes 
les  autres  fétes^  lesquelles  n'ont  été  établies  que  par 
l'Eglise;  que  Dieu  seul  avait  le  pouvoir  de  nous  sau- 
ver, et  que  les  bonnes  oeuvres,  faites  par  l'homme 
avant  sa  mort ,  lui  profiteraient  davantage  que 
celles  faites  pour  lui ,  lorsqu'il  ne  serait  plus  -,  que 
l'opulence  enfin  avait  corrompu  le  clergé ,  tandis  que 
les  Barbas  étaient  toujours  restés  dans  la  pauvreté 
évangélique.  » 

Ce  langage  ne  rappelle-t-il  pas  celui  que  Reynerus 
prête  aux  Vaudois,  lorsqu'il  •  fait  dire  à  l'un  de  leurs 
colporteurs  venant  d'offrir  quelques  bijoux  à  un  gen- 
tilhomme :  a  J'ai  encore  des  pierres  plus  rares  que 
celles-ci,  j'ai  des  joyaux  plus  précieux  ;  et  je  vous  les 
donnerai  pour  rien  si  vous  le  désirez ,  »  après  quoi  il 
se  met  à  lui  parler  de  l'Evangile  (1). 

Mais  il  est  surprenant  qu'un  ecclésiastique  n'ait  pas 

(1]  HBTinaui,  eonlra  VaUênHi,  ch.  Tlll.  Quomodo  m  ingérant  familiO' 
rilati  Magnorum.  (Gutzbrits,  t.  XII.  —  Cité  ea  entier  :  Huston,  t.  I  (pu- 
blié  CD  t834),  p.  iOO-S03  —  Pteudo-Re^nen»,  Giuilbr,  t.  UI,  p.  t6,  t7. 
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reconnu  l'Evangile  dans  ce  certain  petit  livre  qui  se 
trouvait  entre  les  mains  des  Barbas  :  on  ne  peut  mé- 
connaître dans  ces  deux  personnages,  l'un  jeune  et 
l'autre  vieux ,  le  régidor  et  le  coadjuteur  de  nos  mis- 
sions vaudoises  (i). 

Aussi  Fauteur  auquel  nous  avons  emprunté  ce  ré- 
cit, ajoute-t-il  naïvement  :  a  Cette  secte  avait  cela  de 
particulier  qu'elle  flattait  les  hommes  par  une  appa- 
rence  de  sainteté ,  en  s'appuyant  toujours,  dans  sa 
doctrine  et  sa  conduite,  sur  les  exemples  de  la  primi- 
tive Eglise  (2).  » 

L'indépendance  et  la  frugalité  étaient  du  reste  l'a- 
panage héréditaire  des  habitants  du  Pragela.  <  Ce 
pays  est  âpre,  peu  fertile  et  extraordinairement  froid , 
dit  un  autre  écrivain  ;  pour  la  justice ,  il  dépend  du 
baillage  de  Briançon  et  du  parlement  de  Grenoble. 
On  y  compte  quatre  on  cinq  communes  qui  ont  leurs 
consuls;  environ  soixante-dix  villages  ou  hameaux, 
et  plus  de  quinze  mille  habitants,  s  ^ 

a  Le  peuple  se  ressent  du  terroir  ;  il  est  rude  et 


(1)  Voy.  le  premier  chapitre  de  17tra2/  itê  A<p««. 

(S)  «  Habebat  hoc  proprium  aecta»  quod  ipeeie  taoclitatis  blandiebatar 

•  homioibus ,  et  vite  ezempla  ae  doctrioam  ab  ipaii  ecclesiae  cbrittiaac 

•  eiordiii  repetebat.  {Johanniê  Cdmvbi  MatuMie.  cpMc.  varia  Ugdwii 
1568.  Lîb.  IV.) 
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pauvre.  Les  plus  riches  ne  vivent  que  de  laitage,  et  du 
peu  qu'ils  tirent  de  leurs  champs  ou  de  la  vente  du 
bétail.  Les  maisons  ne  sont  la  plupart  construites 
qu'avec  des  sapins,  qu'on  coupe  sur  les  montagnes 
prochaines,  et  qu'on  plante  en  terre  sous  forme  de 
palissade,  enduisant  l'intérieur  de  terre  et  de  boue, 
sans  aucun  artifice. 

a  Pendant  l'été,  presque  tous  les  hommes  se  répan- 
dent dans  la  plaine  et  dans  les  contrées  voisines  afin 
de  gagner  quelque  argent;  en  hiver,  ils  retournent 
chez  eux,  passant  une  bonne  partie  de  l'année  dans 
les  établés  avec  leur  bétail ,  pour  se  garantir  plus  ai- 
sément de  la  rigueur  du  froid. 

«  Dans  toute  la  vallée  il  n'y  a  pas  une  seule  maison 
de  noblesse,  ni  aucun  seigneur  temporel  ou  ecclé- 
siastique, excepté  le  roi.  Cela  rend  le  peuple  superbe 
et  fier  malgré  sa  misère  ;  aussi  les  gens  de  ce  pays 
s'estiment  tous  indépendants...  et  c'est  une  chose  re- 
marquable que,  durant  près  de  quatre-vingts  ans,  on 
n'a  vu  personne  dans  toute  la  vallée  qui  ait  osé  faire 
profession  de  la  religion  catholique,  (i)  o 

Il  a  fallu  des  recherches  pour  lui  trouver  des  ad- 

(1)  Sommaire  de  l'étal  de  la  religion  dam  la  vallée  de  Pragela  en  Dau- 
pkinéf  in-40  un*  (Ute  ni  lieu  d'impression,  p.  1  et  3. 
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bérents,  môme  avant  la  réforaiatiou  (1)  ;  cependant 
a  il  n'y  avait  anciennement  que  cinq  Barbas,  ou  mi- 
nistres, pour  les  six  communes  du  Pragela  (2).  On 
établit  plus  tard  quelques  annexes  :  une  aux  Traverses 
pour  la  Rua,  une  aux  Chambons  pour  Mentoules,  et 
une  à  la  Balma  pour  Villaret;  mais,  outre  ces  huit  mi- 
nistres, il  y  avait  dans  chaque  village  un  ancien,  qui 
faisait  la  prière  et  l'instruction  dans  un  petit  temple 
au  son  de  la  cloche  qui  appelait  tout  le  hameau.  (3)  » 
Tel  est  le  tableau  de  Fétat  des  Vaudois  qui  fut  fait 
à  deux  rois  de  France  (l)  en  voyage  pour  Tltalie,  et  à 
qui  l'on  vint  demander  d'établir  de  vive  force  la  reli- 
gion  catholique  dans  ce  pays,  où  ne  régnaient  encore 
que  la  prière  et  les  vertus  chrétiennes. 


(1)  Protoei^  du  fMlairê  Oretl ,  qui  «erl  à  faire  voir  que  (a  reftyton  m- 
iholiquê  était  profetiiêen  Pragela,  avant  1531,  roMiM  U  coiifC»  for  la  kg* 
pwtu?,  etc....  Un  vanuscrit  in-io  très  épais  et  mal  écrit  (aui  Arch.  d*Eui  à 
Turin)  no  de  série  578. 

(3)  t  Un  i  te  Ami  poor  la  commune  de  Pragela  ;  le  iceoml  à  UmÊoms . 
le  troisième  i  JfsiUov/M,  le  quatrième  à  FeneêtrelUt,  et  le  cinquième  à  Vil- 
laret, pour  la  communauté  du  Ronre.  »  [ReltUion  hitteriquê  im  FoJMm,  cto... 
Manuterit  de  SS  p.  fol.  Bibl.  de  H.  le  prof.  Camille  Aillaud,  à  Pigaerol.] 

(3)  DeecripUon  des  valtéee  du  Piémont..,,  avee  uns  carte  drenée  «w  Ut 
mimoiree  de  VaUriui  Croâtu»  at  de  Jean  Léger»  A  Parte,  chez  J.-B.  Seli»  : 
quai  de  l'Horloge  MDCXC 

(4)  Charles  VHI,  à  Oulx  (nommé  Oure)  le  S  septembre  1494.  —  G^de- 
frog...  p.  195.  Louis  XIU,  àSeiane  et  à  Suse  (du  98  d'avril  au  4  de  nnn 
1689];  ^  Sowtmaire  de  l'étal  de  la  religion  dane  la  vallée  de  PrageU, 
tn-4tf,  p.  3.  (Archives  de  cour.  Turin,  no  de  série  548.) 
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C'était  demander  la  répression  des  doctrines  bibli- 
ques, et  Ton  n'y  manqua  pas,  comme  nous  le  verrons 
bientôt;  mais  les  Vaudois  n'avaient  pas  attendu  cette 
époque  pour  être  persécutés. 

Avant  la  domination  des  rois  de  France  ils  avaient 
subi  le  sceptre  des  Dauphins  (\),  et  dans  les  comptes 
du  Châtelain  delphinal,  rendus  le  6  novembre  4315 
pour  la  vallée  du  Cluson,  on  voit  figurer  aux  articles 
de  dépenses  les  frais  dus  aux  inquisiteurs  de  cette  val- 
lée, pour  Texercice  de  leurs  fonctions  (2)  ;  et  il  résulte 
des  comptes  de  Tannée  1345  que  les  poursuites  des 
inquisiteurs  contre  ks  hérétiques  de  la  vallée  du  Pra- 


(1)  Lei  parties  hautes  de  la  rallée  du  Cluwn  où  se  trouTe  Pragtla,  celles 
de  la  Aotrv  oà  se  trouvent  Bardonéeh9t  ExUm  et  Saiabêrirant  apparte- 
oaieot  à  l'ancien  domaine  des  Dauphim^  comme  il  résulte  de  divers  actes 
(du  17  des  calendes  de  juillet  1243,  des  ides  d'août  1SS8,  etc.)  meotlonnés  à 
?inv€nlaire  dei  Archivée  de  la  cour  det  complei  d$  GrtwMe  (registres  de 
VEmkrwMit^  1. 1,  fol.  283.)  La  Tallée  du  Cluson  fut  cédée  au  roi  de  Sicilet 
par  acte  du  5  mai  1344  (id.  fol.  701)  ;  mais  elle  cootioua  de  payer  des 
droits  seigneuriaux  aux  dauphins  (actes  du  14  octobre  1441,  fol.  705;  du 
fer  août  13U,  fol.  702,  etc.). 

Quelques  communes  se  rachetèrent  de  ces  redevances;  mais  elles  rele- 
vaient toujours  de  la  jaridictioo  française  ;  —  du  parlement  de  Grenoble, 
pour  les  affaires  civiles ,  de  Tévèque  d*EmbniD  pour  les  affaires  religieu- 
ses. —  Ces  deux  juridictions  se  confondaient  souvent. 

(2)  •  Item,  pro  expensis  Inquisitorum ,  reddit  litteras  68,  6,  turu.  item, 
«  pro  expensis  eorumdem  24,  9  •  (savoir  en  tout  93  liwê»  tovmoit  et  3  de- 
niers, 99  francs  de  notre  monnaie).  —  Extrait  des  Archive*  de  FênettreUe, 
compulsées  par  M.  le  prof.  Aillaud,  de  Pignerol. 
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gela  étaient  dans  toute  leur  vigueur^  puisqu'on  y  lit 
plusieurs  articles  de  recettes  et  de  dépenses  résultant 
de  ces  persécutions  (i).  Après  avoir  mentionné  celles 
qui  eurent  lieu  en  1556  contre  les  évangéliques  du 
Piémont,  un  auteur  ancien  ajoute  :  a  Peu  de  jours 
après,  les  Eglises  vaudoises  de  Larchej  Méromu, 
Méanne  et  Suze  furent  assaillies  fort  rudement.  Le 
ministre  de  Méane  fut  pris  et  mis  à  mort  cnielIemeDt. 
L'Eglise  de  Larche  fut  bien  tourmentée  aussi.  De  réci- 
ter par  le  menu  toutes  les  ruses,  menées,  pilleries, 
outrages  et  cruautés  qui  furent  foîtes  là,  serait  chose 
bien  longue  (3)  !  i»  C'est  que  la  persécution  n'était  plus 
seulement  alors  une  mesure  ecclésiastique,  mais  une 
affîtire  de  parti;  aussi  les  diverses  communautés  vau- 


(1)  Le  mot  perêéeutùm  (de  perueutio)  éuit  originairement  sjnonyme  de 
poirnntef.  —  Cet  recettes  étaient  produites  par  la  vente  des  biens  eoofis- 
qués  sur  les  hérétiques  (dans  les  comptes  de  1345 ,  on  mentionne  eeni 
d*nne  nommée  Simonin  ChoUier,  briUée  vive,  pour  hérésie).  Les  dépenses 
étaient  produites  par  les  frais  des  inquisiteurs.  —  Achats  de  poulies,  d'ao- 
neauz ,  de  crocs  de  fer ,  pour  donner  la  qneetion  aux  AmU'f  «et,  etc.  — 
Même  source. 

(9)  Biêloir*  dte  penéeutûmt  el  guerreê  faHu...  confre  U  peuflt  «siideû, 
etc.  Nouvellement  impnWMDLXII,  in-80  p.  43.  —  Cet  ouTra^s*  a  été  pubiié 
en  latin  sous  le  nom  de  Reiehardut.  —  Il  se  retrouve  dans  CVeipi»  («dît. 
Ibl.)  du  fol.  533  au  fol.  547.  —^  Ces  événements  ne  sont  pas  indiqués  avec 
plus  de  détail  par  Gilles,  eh.  XIII,  p.  75.  Rorengo,  p.  40.  —  Ils  eurent  lieu 
sons  l'influence  de  l'inquisiteur  Giacomello,  dont  il  sera  question  pins  loifi. 


—  W3  - 

doîses  se  souteDaient-elles  rédproqueineoft  tûiHe»  les 
fois  que  l'une  d'elles  était  menacée.  ' 

On  se  souvient  de  Tinvasion  à  main  armée  que  les 
seigneurs  du  Perrier  firent  en  1360  contre  les  habi- 
tants de  Rioclarety  et  du  secours  uf^rté  à  ces  der- 
niers par  les  Yaudois  du  Pragela  qui  vinrent  les  dé- 
livrer, a  Les  fugitifs  furent  remis  en  leurs  maisons, 
avec  grands  remerciements  à  Dieu  et  aux  défenseurs 
qu'il  leur  avait  envoyés  (i).  9 

«  La  vallée  de  Pérouse,  dit  Gilles,  n'était  pas  op- 
primée par  des  seigneurs,  mais  elle  avait  à  ses  portes 
d'autres  ennemis  non  moins  redoutables  et  bien  plus 
acharnés,  savoir  les  moines  de  l'abbaye  de  Pignerol. 
Comme  ils  étaient  fort  opulents,  et  que  le  prince  avait 
donné  liberté  à  chacun  et  même  ordonné  à  ses  troupes 
de  molester  les  Yaudois  (3),  ces  moines  prirent  à  leur 
solde  une  borde  d'environ  trois  cents  £anatiques,  fort 


(1)  Gillet.  eh.  XIH,  p.  89.  M.  Vliràêl  d«9  Alpe»,  Ile  P.  ch.  I. 

(i)  B»  tam,  BBMMiMcl-PkitibtH,  due  de  Savoit,  aTtit  défeada  à  tout 
let  babiUots  de  tes  BttU  d*tller  entendre  les  nintitrei  faadoii,  et  à  eet 
dernicn  de  célébrer  leur  eulte  hors  les  Valléet.  (fidit  de  Nice,  iS  fé- 
vrier 1500  ;  Rorengo,  p.  M-40.)  Mais  eet  édil  ae  spécifiait  pas  eocore  d'une 
■aeière  précise  jusqu'où  devait  s'étendre  le  territoire  des  TaUées  Tandoises . 
•t  des  délégués  particuliers  furent  nommés ,  sous  le  nom  de  coeMMtfairia 
duMiiv,  ponr  veiller  à  son  eiéentioo.  —  Ces  officiers  commirent  beancoup 
de  allantes.  —  Cm  mesares  avaient  été  prises  à  l'iattigatioa  de  la  cour  de 
Borne  et  de  la  cour  d'Espagne.  (Gilles,  p.  73.) 
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ennemis  des  réformés  et  fort  amis  de  leurs  biens  ;  ces 
ravageurs  allèrent  brigander  par  tout  le  pays  circon- 
voisin,  tuant  hommes  et  femmes  ou  les  menant,  pri- 
sonniers à  Tabbaye.  Là ,  les  attendaient  les  commis- 
saires ti)  qui  les  condamnaient,  sans  désemparer,  au 
feu  ou  aux  galères,  s'ils  refusaient  d'abjurer  leur  re- 
ligion (S).» 

A  leur  tour,  les  Yaudois  de  la  vallée  de  Laseme  en- 
voyèrent alors  des  défenseurs  à  leurs  compatriotes  des 
rives  du  Cluson,  et  ces  derniers,  grâce  à  la  présence 
de  leurs  frères,  purent  se  livrer  aux  travaux  de  là 
campagne  et  terminer  leurs  moissons  sans  être  in- 
quiétés (3). 

L'année  d'après,  ces  enfants  de  la  même  patrie  et 
de  la  même  foi,  quoique  appartenant  à  deux  Etats  dif- 
férents (4),  désireux  de  corroborer  l'union  qui  avait 
toujours  existé  entre  les  vallées  vaudoises  du  Dau- 


(i)  Cet  eommintirei  éuient  de  Cor^  (léuteur)  «t  G«aco««Ua  (inqniu- 
leur).  »  Rorengo,  p.  40.) 

(9)  GUIei,  ch.  XIV. 

(8)  Id.  p.  93.  —  Les  habitants  de  Suie,  de  Larche  et  de  Méane,  éuieat 
eepeodaot  en  butte  au&  vexation  du  diâtelaio  de  Suie,  ptre$  f*U*  dUaémi 
an  pricht  «m  Frag^,  id.  p.  915,  916. 

(4)  La  TsUée  de  Pérouse  ne  fut  remite  à  la  France,  qu'en  1909,  avec  Pi- 
^erol,  Savillan  et  Levadis;  nais  le  Pragela  et  la  Haute-Doire,  faisaient 
déjà  partie  du  Dauphioé. 
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phiné  et  celles  du  Piémont,  renouvelèrent  entre  eux 
le  serment  solennel  de  se  soutenir  mutueUeœent  dans 
toutes  les  circonstances  où  leur  Eglise  pourrait  être 
intéressée  (i)  ;  et  par  leur  bon  accord  ils  obtinrent,  en 
4561  (i),  que  la  liberté  de  conscience  serait  accordée 
à  tous  ceux  d'entre  eux  qui  habitaient  les  Etats  du 
duc  de  Savoie.  Mais  tout  le  pays  dont  nous  nous  oc- 
cupons dans  ce  chapitre  appartenait  alors  à  la  FVance, 
sauf  les  deux  petites  vallées  do  Mathias  et  de  Méane 
qui  seules  purent  profiter  de  ces  dispositions  (3).  Les 
réunions  religieuses  de  cette  dernière  se  faisaient  mê- 
me dans  un  hameau  (4)  situé  sur  la  limite  des  deux 
Etats  :  de  telle  manière  que  le  temple  protestant  était 
sur  les  terres  du  duc  de  Savoie,  et  l'habilation  du  pas- 
teur sur  les  terres  de  France  (5).  Le  chemin  qui  de 
Méane  conduit  à  Pérouse  vient  aboutir  au  Yillaret, 
dernier  village  où  parvienne  la  culture  de  la  vigne, 
impossible  dans  toute  la  partie  supérieure  du  Pragela. 

Les  guerres  de  religion  troublaient  alors  la  France; 

• 

(1)  Id.  eh.  XXII,  p.  1S6. 

(9)  Traité  de  Cttour,  5  juin  1561. 

(3)  «  A  tout  lei  fugitib  deidiles  tallées,  penûtanl»  m  Uur  reiigi<m... 
et  de  Méane...  seront  rendus  les  biens  confisqués,  etc...  »  (Gilles,  cb.  XXVIII, 
p.  170.)  Larcke  en  faisait  partie.  (Id.  p.  173.) 

(4)  U  CkaptUt, 

(fi)  GUlet,  eh.  I,  p.  10. 
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Oiarles  IK,  Ion  inéme  qu'il  l'eût  voulu,  était  trop  fai- 
ble pour  résister  à  l'influenoe  des  Guise,  du  maréchal 
de  Retz  et  de  Catherine  de  Médicis.  Les  protestaots, 
de  leur  côté,  aTaient  les  princes  de  Gondé,  Tamiral 
de  Coligny  et  le  roi  de  Navarre  pour  défenseurs.  Leur 
cuhe,  encore  interdit  dans  l'enceinte  des  villes,  était 
autorisé  dans  les  campagnes  (4)  ;  mais  à  quel  signe 
précis  pouvait -on  discerner  les  villes  des  villages?  Des 
conflits  multipliés  eurent  lieu  par  suite  de  cette  me- 
sure qui  avait  été  rendue  pour  les  empêcher.  Les  chefs 
du  parti  huguenot  en  Dauphiné  étaient  l'intrépide 
Hontbrun  (2)  et  le  brutal  Des  Adrets  (3).  Ce  dernier 
déshouora  leur  cause  par  des  violences  inutiles.  0  en- 
vahit le  Pragela  au  commencement  de  Tannée  4569, 
ravagea  les  établissements  catholiques,  incendia  le 
monastère  d'Oulx,  se  livra  au  pillage,  interdit  la  cé- 
lébration de  la  messe  et  toulut  imposer  le  culte  pro- 
testant sous  peine  de  la  vie  (4).  Il  ne  nuisit  qu'à  son 

(1)  Pfr  édit  de  janvier  1569.  (Le  Parlement  de  Parii  refoM  de  l'enre- 
gUtrer,  et  ne  le  6t  qu'après  troîi  joaiioot  eoneéentÎTes.) 

(9)  Surnomme  l*  Br*vêy  défit  en  1570  l'armée  catholique  dn  marqaiide 
Gordct,  puvemeur  du  Dauphiné  ;  marcha  contre  les  troupes  de  Henri  III, 
qui  taisaient  le  siège  de  Livron  en  1770  ;  fut  arrêté  à  Die ,  et  eiéeuté  « 
Grenoble  en  1575. 

(3)  Mort  en  1587. 

(4)  ▲  raison  de  la  rareté  de  ses  proclamatiooa,  Toid  qaelqoct  ptmfM 
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Eglise,  en  Texposant  aux  mêmes  reproches  de  Tk>- 
lenoe  qu'elle  airait  adressés  à  l'Eglise  romaine.  La  res- 
ponsabilité des  brigandages  qu'il  commit  alors  pesa 


de  o«|la  qu'il  «Sreua  dtos  eitte  eireonttaiM»  an  hâbilMtt  du  Tng«la.  — - 
•  De  par  le  Roy  paaphia,  notre  souverain  tei^eur  et  maître  :  ordonnance 
de  œvaaôgnettr  le  Bann  en  Admit,  ^ntilbomme  ordinaire  de  la  chambre 
du  Roy  ;  colonel  des  I^ioni  de  Dauphioé ,  Provence,  Lyosnaii  et  Auver- 
gne ;  Eleae  (élu)  gén«fral  chef  dei  oompa^iei  assemblées  pour  le  service  de 
Dieu,  U  liberté  at  délivramoe  du  Roy  et  la  Reyne  ta  mère;  eonaervateur 
de»  grandeurs  et  autorités  de  Leurs  Majestés  : 

«  L'on  fkit  commandement  atout  les  mananta  et  habitinta  des  lieux  et  pa- 
roâaacs  de  lientoules...  qu'ils  aient  à  aaaiater,  et  ouïr  les  preachca  de  U  pa^ 
rôle  de  Dieu....  Est  défendu  de  célébrer  dorénavant  messes  et  autres  oéré- 
moaiM  papales...  aiosi  que  danses  pnUiques  et  confréries  quoloonquos.. . 
ni  d'y  assister ,  en  quelque  paroisse  que  ce  soit ,  sous  peine  de  bannisse- 
ment... et  de  confiscation  des  biens. 

■  En  outre,  l'on  fait  commandement  ans  susdits  consuls,  manants  nt  ha- 
bitants des  lieux  et  psroisses  de  Mantoules ,  de  incontinent  et  sans  délay 
exhiber  lea  imafes,  chappes,  chasubles,  eroix,  calices,  linges  et  autres 
choses  appropriées  à  la  messe  papale,  pour  an  disposer,  aiusi  qu'il  sera  atisé 
par  les  commissaires,  sous  peiue  de  mort. 

«  Finalement,  Ton  fait  commandement  à  toutes  personnes  suffisantes  à  por- 
ter les  armes,  qu'ils  aient  à  se  trouver  avec  ses  armes  à  Fcnestrelle,  au- 
jounl'hui,  jusqu'à  deux  beares  après  midi,  sous  peine  d'être  pendu  et 
étranglé.  > 

Dnoa  œlte  proclamation ,  1/  tit  ordenne  à  tout  d^apprHidrê  «t  Mvotr  U 
ealédkiamê  dans  un  «om...  ioui  pstnM  ar6t(ratrM. 

(Cette  pièce  se  trouve  transcrite  à  la  fin  du  Sommatra  des  archives  de  ta 
Prévdiê  d'Ottte.)  —  D'après  ces  Archives,  le  monastère  d'Ouli  aurait  été 
brûle  en  IMS,  à  l'inêligatùm  de  quelque»  ckefi  d'Oulx  mAn«  et  de  Céeane. 
—  Le  clocher  démoli  en  1674,  par  la  malice  d^Oulx  et  de  «en  mattdement, 
et  lea  cloches  dérobéee  par  ceux  de  la  R.  F.  R.  —  L'hospice  détruit  en  1575, 
par  eeux  de  la  rel.  prêt.  réf.  de  Pragela  et  de  Valengrogne  l,  —  De  uom- 
breuses  enquêtes  juridiques  suivirent  ces  dévastations. 

*  Parce  que  leurs  ennemis  voulaient  s'y  retrancher. 
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plus  tard  d'one  manière  bien  cruelle  et  pendant  bien 
des  années  sur  la  vallée  de  Pragela,  dont  les  habitants 
néanmoins  étaient  demeurés  étrangers  à  ces  excès. 
Ce  furent  eux  qui  en  portèrent  la  peine  les  premiers. 
Le  baron  des  Adrets  ayant  été  repoussé  des  vallées 
du  Guson  et  de  la  Doire,  le  parti  catholique  par  de 
perpétuelles  agressions  y  prit  sur  les  protestants  sa 
revanche  d'une  défaite  momentanée,  a  En  quelques 
lieux,  dit  Gilles  (i),  les  Vaudois  n'osaient  plus  célé- 
brer' leur  culte  que  de  nuit  ;  car  s'ils  voulaient  tenir 
leurs  assemblées  en  plein  jour,  conformément  à  la 
liberté  qui  était  alors  accordée  à  leurs  coreligionnai- 
res du  reste  de  la  France,  on  leur  courait  sus  à  main 
armée  pour  les  détruire.  Ces  tentatives  audacieuses 
étaient  favorisées  par  leur  isolement.  Leur  parti,  qui 
était  puissant  dans  le  Dauphiné,  ne  pouvait  pas  les 
défendre  sur  Textréme  frontière  de  cette  province. 

Les  Vaudois  des  vallées  piémontaises  pouvaient 
seuls  leur  porter  secours.  Ils  n'y  manquèrent  pas,  et 
par  leur*  dévouement  ils  assurèrent  le  repos  de  leurs 
frères,  après  avoir  signé  de  leur  sang  l'acte  d'union 
qui  liait  entre  elles  leurs  antiques  vallées. 

(i)  Chap.  XL,  p.  179. 
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U  se  livra  à  cette  époque ,  entre  les  Vaudois  et  leurs 
enneoiisy  un  grand  nombre  de  petits  combats  dans  la 
vallée  de  la  Doire  et  dans  celle  de  Cluson. 

Les  papistes  étaient  commandés  par  un  capitaine 
d'Oulx,  noDomé  la  Gazette  (i),  et  par  le  seigneur  de 
Mures  qui  faisait  comme  lui  la  guerre  par  plaisir,  et 
qui  venait  quelquefois  du  bas  Dauphiné  avec  une 
troupe  de  volontaires,  afin  de  lui  porter  secours  ;  car 
a  pour  un  mort  du  côté  des  Vaudois,  dit  Gilles  (2), 
les  agresseurs  en  avaient  presque  toujours  plusieiurs, 
et  ce  qu'ils  pensaient  avoir  gagné  un  jour,  ils  le  per- 
daient le  lendemain,  à  leur  grand  étonnement  mais  à 
la  gloire  des  assaillis,  qui  furent  pour  cela  longtemps 
redoutés  de  leurs  voisins  et  en  grande  réputation.  » 
Cependant  les  Vaudois  eurent  aussi  des  revers.  A 
Briançon,  par  exemple,  dont  ils  s'étaient  momentané- 
ment emparés,  ils  furent  cernés  par  des  troupes  fraî- 
ches et  impitoyablement  massacrés. 

Leur  triomphe  était  dans  la  guerre  de  mootogoes, 
où  les  combattants  se  multiplient  par  leur  activité,  et 
où  l'avantage  des  positions,  des  surprises,  des  embus- 


[l)  m  ...  Tulf  o  dictus,  U  groi  U  Casêtt$;  cujot  «liam  d«eta  a^reni  niot 
t  eatboLei.  dicUM  hugonotot,  Seiania  etc...  (ItoUUoB  mamiierite  d«  18SS.) 
(9)  Ch.  XL. 
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cades  peut  suppléer  au  petit  nombre;  mais  toutes  les 
fois  qu'ils  voulurent  se  renfermer  dans  une  place  forte 
ou  dans  un  lieu  de  défense  limité,  il  est  rare  qu'ils 
n'aient  pas  éprouvé  quelques  pertes.  C'est  ainsi  que 
fut  également  massacrée  une  demi-compagnie  de 
leurs  soldats  qui  s'était  retirée  dans  une  chapelle  rui- 
née, entre  Houillères  et  Pragela.  Pareil  malheur  arriva, 
dit  Gilles  (i),  à  quarante  hommes  du  Yal-Luserne  qui 
se  laissèrent  envelopper,  près  de  Bardonèche,  dans 
une  bicoque  où  ils  n'avaient  ni  provisions  de  guerre 
ni  provisions  de  bouche. 

Voici  de  quelle  manière  ce  fait  est  raconté  par  un 
élégant  narrateur  de  l'époque,  qui  a  écrit  sa  relation 
en  latin  (2). 

En  1562,  dit-U,  les  neiges  de  l'hiver  chargeaient 
encore  les  montagnes,  lorsque  leur  première  fonte 
causa  au  mois  de  mai  une  terrible  inondation,  présage 
évident  des  prochains  ravages  des  calvinistes. 

Ils  vinrent  en  effet  de  la  vallée  du  Cluson  et  de  la 
vallée  de  Luseme;  plusieurs  rencontres  sanglantes 


(1)  p.  sso. 

^a)  En  Toici  quelque!  passages  que  je  n'ai  pas  traduits  :  Proptrr  nhft- 
laïUivm  karêtieorum  rahiêm,  nfUla  kuie  erat  fidei  née  secwrttef ,  inttr  f- 
Ttniê9  9t  virtfiot,  rt^ï^tomt  caMta,  ac  prenertim  in  PMania  Vleiemi.  (Dan* 
la  plébanie  d'OuU.) 
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eurent  lieu  à  Calmont,  aux  ChenèvièreSy  à  Salaber- 
trans;  et  quoique  la  victoire  fût  quelquefois  balancée, 
les  huguenots  se  fortifiaient  toujours. 

Cependant  les  catholiques  se  rangèrent  sous  le  com- 
mandement du  gros  la  Gazette,  qui  surprit  les  infidè- 
les à  Gezane  et  en  tailla  en  pièces  jusqu'à  cent  cin- 
quante (i). 

Pour  se  relever  de  cette  perte  ils  appelèrent  de  nou- 
veaux renforts  (2)  et  marchèrent  sur  Briançon.  Ayant 
franchi  le  mont  Genèvre  ils  parvinrent  jusqu'à  un  mille 
de  la  place;  mais  là  s'étant  vus  reçus  autrement  qu'ils 
ne  pensaient,  'Is  se  replièrent  vers  la  source  de  la  Du- 
rance,  dans  la  vallée  des  Prés  (3),  et  poursuivis  par 
ceux  qu'ils  venaient  attaquer,  ils  gagnèrent  les  hau- 
teurs du  mont  de  l'Echelle  (4),  d'où  ils  se  réfugièrent 
dans  la  vallée  de  Bardonèche  où  ils  s'arrêtèrent  quel- 
ques jours. 

C'est  là  que  l'illustre  de  la  Gazette  vint  les  surpren- 


(1)  «  ut  notai  BelloDiutf  icriba  publieus  Ulcieniii,  de  eujat  icripto  manu 
propria  aolheoticato,  hce  omnia  translati  fideliter.  • 
'  (i)  «  Supplementum  militum  a  tociii,  tallium  dictarum  Clutoui  et  Ao- 
«  gronioc,  aocepernot...  ■ 

(3)  c  In  tallem  pratorum  defleetere  ooacti  tunt.  > 

(4)  «  P«r  raontem,  Scalc  ut  dieunt,  Bardonetcbam  îogreui...i  ^e  cite 
les  passages  qai  contienoent  des  noms  propres  pour  die  mettre  à  l'abri  des 
iaezaetitudes.) 
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dreen  plein  midi  avec  sa  garde  ordinaire  (1)  augmen- 
tée de  quelques  soldats  courageux,  non  âans  avoir  pris 
ses  précautions  pour  ne  pas  être  découvert  ;  et,  sou- 
tenu par  les  catholiques  du  lieu,  il  les  tailla  en  pièces. 

Les  VaudoiSy  ne  pouvant  lutt^  à  cause  de  l'infério- 
rité de  leurs  forces,  se  retirèrent  en  désordre  dans  le 
château  comme  dans  ime  forteresse.  Là,  ils  se  défen- 
dirent jusqu'à  la  nuit;  alors  les  catholiques  onirent  le 
feu  au  château,  et  tous  ceux  qui  ne  périrent  pas  dans 
les  flammes  furent  passés  au  fU  de  Tépée  (â). 

Ainsi  disparut  de  la  vallée,  ajoute  notre  auteur, 
cette  peste  de  Tbérésie. 

Il  ne  parait  pas  cependant  que  la  défaite  des  Vaa- 
dois  ait  été  aussi  complète  qu'on  pourrait  l'induire  de 
sa  relation,  car  peu  de  jours  après  Hs  s'emparèrent  de 
la  forteresse  d'Exilles,  qui  était  pour  eux  une  place 
bien  plus  importante  que  toutes  celles  dont  il  a  été 

(I)  ■  tbi  jtin  aliquibuf  diebut  mortbantar,  eom  ecee  egregint  de  la  Ca- 
I  lette,  tumptif  Moun  aliquibut  e  toia  militibua,  quoi  cuttodic  caoaa  aecoin 
c  teraper  habebat,  et  adjunctis  aliia  iocoUs  hujui  regiooia....  pteoo  aerî- 
■  die,  caute  tamen  et  prudeater  adorta»,  magoam  eorum  iaipeta  edidit 
•  ftragem,  adjuTantibut  prccipue  dicti  loci  iocolia,  etc.  ■ 

(S)  Quos  enim  fiamma  comburere  non  poterat  eoedem  interfidebat  gladiuf. 
->  L'aDteur  anonyme  de  cette  relttion  porte  à  140  ie  nombre  de  cenx  qnî 
périrent  ainsi.  Gillei  le  réduit  à  40  (p.  280)  ;  nais  peut-être  m  denier 
nombre  n'indique-t-il  que  celui  des  Taudois  du  Tal-Lotemc,  qui  se  troe- 
«aient  à  cette  catastrophe. 
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question  jusqu'ici.  Mais  elle  se  trouvait  dépourvue  de 
munitions  lorsqu'ils  s'y  établirent,  et  ils  y  furent  as- 
siégés par  la  Gazette  avant  d'avoir  pu  s'en  procurer. 
Ce  capitaine  pressa  le  blocus  afin  de  les  prendre  par 
la  famine.  Ils  avaient  les  meilleurs  cbefs  et  les  meil- 
leurs soldats  des  Vallées  ;  ils  firent  des  sorties  vigou- 
reuses, sans  pouvoir  parvenir  à  faire  débloquer  la 
place.  Toutes  les  vallées,  dit  Gilles  (1),  firent  alors  un 
grand  effort  et  un  merveilleux  devoir  pour  Içs  déga- 
ger. Leurs  gens  ayant  passé  les  montagnes  qui  sépa- 
rent le  Clusonde  la  Doire,  en  face  de  la  forteresse. s'ap- 
prochèrent de  celle-ci  de  manière  à  pouvoir  s'enten- 
dre avec  les  assiégés,  sans  être  vus  des  assiégeants.  Le 
fort  d'Exilles  est  situé  sur  un  rocher  escarpé  qui  s'élè- 
ve isolé  et  resserré  entre  des  montagnes  rapides,  dans 
une  des  parties  les  plus  étroites  de  la  vallée.  Les  Vau- 
dois,  captifs  sur  ce  rocher,  virent  leurs  frères  accou- 
rus pour  leur  prêter  main  forte. — Le  capitaine  Frache, 
qui  commandait  à  Exilles,  prenant  son  épée  à  deux 
mains,  s'élance  alors  avec  tout  son  monde  sur  les  trou- 
pes  ennemies.  Il  franchit  leurs  barricades,  pénètre  dans 
leurs  retranchements,  et  renverse  tout  ce  qui  s'oppose 


(1)  p.  S8i. 
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à  son  passage.  Pendant  qu'il  les  attaquait  ainsi  par 
devant,  ses  compatriotes  se  précipitent  du  haut  de  b 
montagne  et  les  entament  par  derrière.  Les  troupes  de 
la  Gazette,  pressées  ainsi  comme  par  deux  avalanches 
qui  se  rejoignent  dans  leurs  rangs,  sont  rompues  et 
dispersées.  Leurs  chefs  font  d'inutiles  efforts  pour  les 
maintenir  ou  les  rallier;  la  place  est  dégagée,  toute  la 
garnison  s'échappe  par  cette  brèche  audacieuse,  re- 
joint le  corps  de  secours,  regagne  avec  lui  les  noonta* 
gnes,  et  s'apprête  à  de  nouveaux  combats. 

C'est  à  la  même  époque  qu'eurent  lieu  les  aflEaires 
d'Abriès  et  de  Saint-Crespin,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  dans  l'histoire  des  Vaudois  du  Queyras. 

Les  guerres  religieuses  furent  momentanément  cal- 
mées en  France  par  l'édit  de  pacification  que  Char- 
les IX  signa  à  Amboise,  le  19  de  mars  4563.  Cet  édit 
contenait  les  dispositions  les  plus  favorables  que  les 
réformés  eussent  encore  obtenues  ;  mais  il  fut  modifié 
par  une  ordonnance  royale  «  rendue  à  Lyon  le  9  d'août 
de  l'année  suivante  (i).  Une  paix  menaçante  et  pré- 


(1)  C'eft  d«  Lyon  auui  que  Charles  IX  avait  raodu  ,  cinq  jours  aupara- 
vant, redit  qui  fixait  le  commeDcemcDt  de  TtoDée  au  premier  janvier. 
(4  août  15C4.)  —  Pendant  ce  temps,  Catherine  de  Médicis  faisait  jeter  i 
Paris,  les  fondements  du  palais  des  Tuileries. 
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caire,  comme  le  calme  qui  précède  un  orage,  assoupit 
pendant  quelques  temps  les  passions  politiques  que 
les  querelles  religieuses  envenimaient  et  semblaient 
dominer* 

La  hautaine  et  artificieuse  Catherine  de  Médicis, 
soit  par  bienveillance  soit  par  duivlicité,  avait  cherché 
nu>mentanémcnt  à  rapprocher  les  deux  partis.  En 
secret  néanmoins,  elle  levait  des  troupes  pour  com- 
battre les  huguenots.  C'était  en  1567.  Le  roi  résidait 
au  parc  de  Monceaux.  Condé  et  Coligny  forment  le 
projet  de  l'enlever  ainsi  que  sa  mère;  mais  ce  dessein 
échoua. 

Le  duc  de  Clèves  traversait  alors  le  Piémont  avec 
une  armée  espagnole,  pour  se  rendre  en  Flandre;  il 
venait  d'arriver  à  Pignerol;  les  vallées  du  Cluson,  de 
Pragela  et  de  la  haute  Doire  appartenaient  toutes  à  la 
France  ainsi  que  le  marquisat  de  Saluces.  La  reine 
d'Espagne  était  la  sœur  de  Charles  IX.  Le  duc  de  Clè- 
ves était  le  lieutenant  du  roi;  à  peine  eut-jl  appris  ces 
événements,  qu'il  ordonna  à  tous  les  réformés,  vau* 
dois  ou  étrangers,  de  venir  se  faire  inscrire  individuel- 
lement chez,  le  gouverneur  de  la  province  qu'ils  habi- 
taient (1).  La  même  mesure  fut  prise  pour  ceux  de  la 

(I)  ■  LoBÎt  GoDiagae  dr  CièTet,  prince  de  Maatoue,  duc  de  Neocy  et 
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France  (i).  On  voulait  par  ce  dénombrement  connaître 
les  forces  du  parti. 

Birague,  alors  gouverneur  de  Pignerol,  défendit  en 
outre  à  ses  administrés  de  loger  des  protestants  sous 
peine  de  la  vie  (2).  Les  démarches  que  ces  derniers 
avaient  faites  pour  obtenir  plus  de  liberté  dans  leurs 
exercices  religieux,  devinrent  même  des  chefs  d^accu- 
satîon  (3).  De  toutes  parts  arrivaient  aux  Vaudois  d'in- 
quiélantes  nouvelles,  de  menaçants  avis.  Ici  l'on  di- 
sait que  Tarmée  espagnole  allait  les  exterminer;  ail- 
leurs, que  leur  culte  serait  complètement  interdit; 
partout,  que  des  dangers  prochains  menaçaient  leur 
Eglise  (4). 

Les  Eglises  vaudoises  tinrent  un  synode  en  val  Clu- 


gouverneur  HeateDant  géo  Yal  de  S.  M.  T.  G.  en  deçà  les  monts,  avee  l'a- 
vis du  «QH§nl  d'Etat  de  S.  M.  téviU  à  Pignerol..,.  Ordoonoos....  que  teal 
reiigioDoaire  ait  à  veoir  dans  vingt-quatre  heures  se  présenter  et  se  cvosi- 
gner  au  gouteroeur.  ■  (Pigoerol,  10  octobre  1567.)  —  MentiouDe  dans  la 
chronique  éM  Sottaro.  MSC  de  la  bibl.  roy.  à  Turio. 

(1)  Par  édit  d'octobre  1567. 

« 

(2)  I ....  Quale  si  colui  che  alloghera,  corne  qoello  ehe  sara  allogiato; 
«  IneoDcraao,  per  la  prima  volta,  a  chiaschedun  d'essi  aella  pena  di  eealo 
c  scudi  ;  la  seconda,  di  doi  batti  di  corda  e  duceato  seudi  ;  e  la  tersa,  délia 
■  perdita  délia  vita  e  béni.  •  (Pignerol  19  d'octobre  1967.)  ChronipÊê  du 
SoUaro, 

(3)  Même  source;  à  la  date  du  28  novembre  1567. 

(4)  Gilles,  p.  S38. 
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son  (1)  et  décrétèrent  un  jeûne  universel,  pour  détour- 
ner, par  l'humiliation  et  la  prière,  les  verges  du  Sei- 
gneur et  t embrasement  de  son  ire  (2).  Et  conune  un 
nuage  qui,  chassé  par  le  vent,  porte  ailleurs  les  fou- 
dres dont  il  était  chargé,  ces  funestes  présages,  ces 
motifs  d'épouvante  passèrent  sur  les  Vallées  sans  y 
laisser  de  deuil. 

Hais  ce  ne  fut  qu'un  répit  sans  durée  (3).  La  Saint- 
Barthélémy  venait  d'ensanglanter  la  France  (4).  L'ef- 
firoi  se  répandit  de  nouveau  eu  Piémont.  Les  catho- 
liques, dit  Gilles  (5),  firent  de  grandes  réjouissances 
et  raillaient  les  religionnaires  comme  si  Dieu  eût  été 


(i)  Fin  de  «aï  1567. 

())  Gillet  p.  S39. . 

(t)  Le  M  Mptembre  1971,  Cberlct  IX  avait  même  écrit  ao  doe  de  Sa- 
voie ooe  lettre  prettante  eo  faveur  dei  Yaudoia.  —  Bile  le  trooTe  daos  Gilles, 
p.  lit,  9IS. 

(4)  Dq  93  d*aodt  an  9  de  septembre  1879.  —  Dans  rintervalle  s'eUit  for- 
mée la  croisade  «eriainiir  contre  les  réfarmés.  (Le  19  mars  1558).  Cette 
association  avait  pris  pour  devise,  mmim  nos,  «tortamiir  mei  Ckriiio,  — 
Le  97  mars  fut  conclue  la  paix  de  LongjnmeaD,  qui  ne  dura  que  juiqu'en 
Mptembre  1568.  —  Eo  1569,  bataille  de  Jarnae,  où  le  prince  de  Condé  est 
tué  par  nn  traître.  —  Le  roi  de  Navarre  (plus  tard  Henri  IV)  se  met  à  la 
tête  des  réformés.  —  Bataille  de  Mooteootour,  le  3  d'octobre  1569,  oà  Ta- 
miraJ  de  Cnligny  est  défsK  par  le  duc  d'Aajon.  —  Le  15  d*ao6t  1S70,  paix 
de  Sainl-Germaia-en-Laye.  —  Catberine  de  Medicis  attire  à  Péris  la  reine 
de  Navarre,  mire  de  Henri  IV.  (Jeanne  d'Albret,  qui  y  monrul  le  lOjnin 
1879.)  —  Son  fils  épousa  le  18  août  la  smnr  de  Charles  IX.  ^  Gnq  jours 
après,  le  massacre  des  protestants  coomiença. 

(5)  P.  990. 
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aboli.  Le  culte  protestant  était  du  moins  interdit  sur 
les  terres  françaises.  Les  habitants  de  Saint-Germain 
et  de  Pérouse  réclamèrent  auprès  du  gouverneur  de 
Pignerol.  a  Lors  de  la  cession  de  notre  vallée  à  la 
France  (i),  disaient-ils,  il  fut  convenu  que  les  privi- 
lèges dont  nous  jouissions  à  cette  époque  nous  se- 
raient conservés  (2).  »  Birague  n'en  tint  compte;  et  le 
pasteur  de  Saint-Germain,  pendant  que  le  temple  de 
sa  paroisse  était  fermé,  monta  à  Pramol,  offrit  une 
discussion  publique  au  curé  du  lieu,  qui  prit  la  fuite 
pour  réviter,  et  conquit  au  protestantisme  cette  com- 
mune tout  entière,  qui  jusqu'alors  avait  été  catho- 
lique. 

Le  clergé  s'en  émut;  les  Yaudois  continuaient  leur 
cuite ,  dans  la  campagne  ou  dans  les  maisons.  Bi- 
rague fut  excité  à  sévir  contre  eux  par  les  armes;  mais 
il  redoutait  la  vaillance,  déjà  éprouvée,  de  ces  mon- 
tagnards, et  l'appui  réciproque  qu'ils  se  prêtaient 
toujours. 

Pour  empêcher  les  vallées  de  Luserne  et  de  Saint- 
Martin,  qui  appartenaient  au  duc  de  Savoie,  de  porter 
secours  à  leurs  frères  du  Val-Pérouse ,  il  se  plaignit 

(1)  En  IMS. 

(1)  Requête  da  S  août  1873.  (Àrchivei  de  cour.  Turio,  oo  de  lérie  SIS.) 
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de  leur  intervention ,  comme  si  elle  avait  déjà  eu  lieu. 
Le  duc  de  Savoie ,  redoutant  des  complications  avec 
la  France  (1),  fit  interdire  aux  Yaudois  de  ses  Etats 
de  sortir  en  armes  des  frontières  (2),  et  Cœstrocuzo, 
chargé  de  leur  transmettre  cet  ordre ,  voulut  rendre 
responsables  de  son  exécution  les  syndics  et  les  pas- 
teurs des  communes.  Ces  derniers  s'étant  réunis  le 
r>  janvier  4583;  commencèrent  par  protester  de  leur 
fidélité  au  souverain,  en  lui  représentant  toutefois 
qu'ils  n'avaient  aucun  pouvoir  exécutif  en  main  ;  que 
leurs  exhortations,  toujours  employées  pour  rete- 
nir chacun  dans  le  devoir,  étaient  néanmoins  souvent 
infructueuses;  qu'ainsi  ils  le  priaient  de  ne  pas  rendre 
responsable  la  totalité  des  Yaudois  du  manquement 
de  quelques-uns;  qu'en  outre,  lui-même,  en  cédant 
la  vallée  de  Pérouse  à  Charles  IX,  avait  garanti  le 
maintien  des  privilèges  dont  elle  jouissait ,  et  que  les 
Yaudois  ne  pourraient  voir  détruire  leurs  frères,  sans 
être  portés  à  les  secourir,  autant  par  devoir  que  par 
affection  ;  qu'en  conséquence  on  suppliait  humble- 
ment S.  A.  R.  de  vouloir  bien  s'employer  à  ce  que 

• 

(1)  ....  R»iigo  ii  tirarmi  la  g^mra  alU  tpatU..,.  Inttraetiont  au  léaa- 
tear  de  Ruffia,  délégué  aux  Talléei,  10  août  1873.  (Architct  de  Turin,  o» 
de  aérie  SM.) 

(1)  Par  lettres  du  30  décembre  1573. 


—  360  — 

les  habitants  de  Pérouse  et  de  Saint-Germain  fussent 
laissés  en  paix  (1). 

Sous  le  langage  respectueux  de  cette  pièce,  on 
voyait  chez  les  Vaudois  la  ferme  résolution  de  se  dé- 
fendre mutuellement.  Cette  résolution  suspendît  les 
voies  de  fait  contre  Val-Perouse.  Dans  Tîntervalle, 
Charles  de  Birague  avait  succédé  à  son  frère  Louis, 
comme  lieutenant  du  roi  de  France  dans  le  gouver- 
nement de  Pignerol.  Jaloux  de  signaler  son  entrée  en 
fonctions  par  quelque  mesure  éclatante,  et  pressé 
d'ailleurs  par  le  conseil  royal  (2)  de  cette  ville,  excité 
lui-même  par  le  clergé,  ce  gouverneur  ordonna  aux 
protestants  du  pays  de  cesser  toutes  leurs  assemblées 
religieuses. 

Ils  refusèrent.  Birague  arma  sa  garnison,  et,  la  fai- 
sant marcher  de  nuit,  vint  surprendre  le  bourg  de 
Saint-Germain  avant  l'aube  du  jour  (3). 

Cinq  hommes  furent  saisis,  et  pendus  quelque 
temps  après  aux  arbres  de  la  Turina  ;  mais  le  reste 
des  habitants  se  défendit  avec  vigueur  ;  l'alarme  fut 
donnée;  le  capitaine  Frache,  l'un  des  plus  vaillants 

(1)  GillM,  ch.  XXXTI,  p.  SM-9S3. 

(S)  Nommé,  quelquefois  auwi  téwU  i§  Pigittnt. 

(3)  Le  9i  de  jaiUet  1573. 
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hommes  de  son  temps ,  disent  les  chroniques  (4), 
accourut  des  hauteurs  d'Angrogne ,  avec  la  phalange 
aguerrie  qui  avait  si  glorieusement  dégagé  les  assiégés 
d'Exilles ,  délivra  Saint-Germain  et  chassa  les  trou- 
pes de  Birague  jusques  au-dessus  de  La  Pérouse  et 
en-dessous  de  Pignerol. 
Ces  dernières  revinrent  à  la  charge  quelques  jours 

après,  sous  le  commandement  du  colonel  de  la  Rade. 

* 

Toutes  les  conmiunes  du  Yal-Luseme  envoyèrent  un 
contingent  pour  défendre  leurs  frères,  malgré  les 
mesures  sévères  et  les  commissions  expresses  que  le 
duc  de  Savoie  mit  en  avant  pour  s'y  opposer  (2).  Des 
engagements  multipliés  eurent  lieu  sur  les  bords  du 


(1)  GUlM,  p.  S58. 

{%)  n  y  a  de  grands  déttili  lor  ce  lajet  daai  nne  pièec  dat  arehiTct  d« 
Tarin,  intitulée  :  Inttrutlwm  a  voi  Ututr  Ceion  Cambrami  di  iignori  H 
Bugla,  Mêiêtr  «tnalorv,  di  qfÊ»Uo  «A«  kav9ntê  a  fart  §  dire  m  U  vaUi  H 
Lucema^  Angrogna,  ion  MartinOf  «le.,  per  «ervieio  notiro. 

Ella  est  datea  do  10  aoAt  1S73.  Bn  yoici  quelques  passages  :  •  Parete  in- 
«  tendcre  cha  havano  trovato  strano,  che  quei  populi,  nostri  sudditU, 
«  senaa  proposito»  se  siano  levati  et  habbino  tolto  le  arme....  par  volera 

•  diffeadere  quetli  di  San  Gennano,  che  sono  di  aliéna  giuriidittionart.. 

•  eontro  un  principe  tanto  potcnte  oooi  e  il  Re  di  Prancia....  e  se  tî  di* 

•  cono  che  essi  délie  Talli  sarraao  useiti  in  adiutodi  quelli  délia  valle  délia 
I  Pcrosa  et  di  Prsgellato  par  essere  tutti  scritti  (formati)  in  Zrispo  (ehristo 

•  eom'  essi  dieano...  li  poteti  rispondare  ehe  qui  non  si  traita  di  religiooa, 
i  ma  de  rebeUionCf  etc....  • 

U  est  question,  à  la  fin  de  cette  pièce,  d'une  lettre  que  la  dnchewa  da 
Sa^oia  éeritailà  Btianna  Noël,  putear  d'Angrogne  sur  la  nèna  mjal. 

11 


•     K 
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ClusoQ  pendant  tout  le  mois  d'août.  Dans  une  de 
ces  escarmouches^  Pierre  Couper  de  La  Tour,  distin- 
gué par  son  intrépidité,  mais  se  fiant  trop  à  son  cou- 
ragCf  fut  tué  à  la  tête  de  sa  troupe,  près  de  Pinache, 
où  la  collision  avait  eu  lieu. 

Les  pertes  nombreuses  que  les  assaillants  avaient 
éprouvées  dans  ces  rencontres,  et  le  trouble  qui  en 
résultait  pour  les  Vaudois  dans  leurs  travaux  agrico- 
les, portaient  également  les  deux  partis  à  désirer  la 
paix.  On  avait  appelé  ces  conflits  la  guerre  de  la 
Bade,  du  nom  du  chef  ennemi  qui  s'y  était  le  plus 
brillamment  signalé.  Enfin,  par  esprit  d'accommode- 
ment les  Vaudois  de  la  châtellenie  de  Pérotue,  offiri- 
rent  à  Birague  de  suspendre  la  publicité  de  leurs  ser- 
vices religieux  pendant  un  mois,  et  de  renvoyer  leur 
pasteur  (i),  à  condition  qu'on  poserait  les  armes  de 
part  et  d'autre,  que  les  prisonniers  seraient  rendus 
sans  rançon  et  que  nulle  poursuite  n'aurait  lieu  à 
propos  de  ces  événements  (2). 

Krague  lui-même,  avant  l'ouverture  des  hostilités, 
n'avait  demandé  aux  Vaudois,  pour  les  laisser  tran- 


(1)  Fraoçois  Guérin ,  qui  attit  protoqué  le  renoocemeot  à  rBgtbe  i«- 
naïM  de  tout  le»  habitante  de  Pramol. 
(9>  Var  r«quAte  du  31  août  1973,  GUlei  p.  257-889. 
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que  d'interrompre  leur  culte  pendant  un 

I  )  ;  mais  ils  avaient  refusé,  dans  la  crainte  que 

'i  concession  ne  rendit  leurs  adversaires  plus  in- 

aitables  et  plus  entreprenants. 

Birague  ne  se  montra  néanmoins  pas  plus  exigeant, 
après  cette  démarche^  qu'il  ne  l'avait  été  avant  la  ré- 
sistance; ces  stipulations  furent  converties  en  traité  (2). 
Le  roi  l'approuva;  mais  il  voulait  que  les  Vaudois  du 
Val-Pérou^  renonçassent  complètement  à  leur  culte 
public.  Birague  leur  signifia  cette  résolution.  Us  ré- 
pondirent avec  dignité  qu'ils  mettaient  la  vie  reli- 
gieuse à  plus  haut  prix  que  la  vie  du  corps,  et  qu'il 
n*eût  pas  été  nécessaire  de  mettre  bas  les  armes  >  si 
l'on  avait  l'intention  de  les  obliger  aussitôt  à  les  re- 
prendre. 

Ce  langage  porta  Birague  à  ne  pas  insister ,  et  l'on 
prétendit  même  qu'il  avait  été  autorisé,  par  une  per- 
mission secrète  du  roi ,  à  tolérer  l'exercice  public  du 
culte  réformé  dans  la  vallée  de  Pérouse. 

Mais,  l'année  d'après,  Charles  IX  mourut  d'une 
tragique  maladie  (3)  ;  Henri  III,  son  frère,  quitta  fur- 


(1)  Id.  p.  SftI. 

(S)  Fait  à  Pignerol  le  l«r  de  septembre  1573. 
(3)  A  Vinecmiti,  It  90  mai  1874. 
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tivement  le  trône  de  Pologne,  où  il  avait  été  appelé 
deux  mois  auparavant,  et  vint  revendiquer  ses  droite 
à  la  couronne  de  France.  Ayant  dirigé  sa  route  par 
Turin,  où  il  reçut  de  très  grands  honneurs,  il  en  té- 
moigna sa  reconnaissance  au  duc  de  Savoie,  en  lui 
restituant,  à  titre  de  cadeau  royal ,  les  places  de  Pi- 
gnerol ,  de  Savillan  et  de  Levadis ,  ainsi  que  la  vallée 
de  Pérouse. 

Les  habitants  de  cette  localité  rentrèrent  alors  mo- 
mentanément sous  le  régime  dont  jouissaient  les  Vau- 
dois  du  Piémont ,  et  ils  eurent  quelques  années  de 
repos. 

Nous  les  retrouverons  plus  tard.  Voyons  mainte- 
nant ce  qui  se  passait  dans  les  hautes  vallées  de  la 
Doire  et  du  Pragela. 


CHAPITRE  Xn. 

HISTOIRE  DES  VAUDOIS  DU  PRAGELA 

ET   DES  VÀIXiES   ÀMACENTES. 

SECONDE  ÉPOQUE. 
(Lesdiguières  en  Pragela.) 


A  peine  rentré  en  France,  avant  même  d'avoir 
atteint  Paris,  Henri  III  se  prononça  contre  la  liberté 
religieuse.  Sa  mère,  Catherine  de  Médicis,  était  allée 
à  sa  rencontre  jusques  au  pont  de  Beauvoisin.  Là, 
Montbrun,  chef  des  calvinistes-  en  Dauphiné ,  pilla  les 
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équipages  du  nouveau  roi.  Henri  III  en  conserva  un 
ressentiment  personnel,  et  à  peine  arrivé  à  Lyon  (i), 
il  y  tint  un  grand  conseil,  où,  contre  l'avis  des  plus 
sages ,  il  fut  décidé  que  Ton  continuerait  la  guerre 
intestine  et  cruelle  par  laquelle  on  espérait  détruire 
les  Huguenots. 

Ces  derniers  eurent  bientôt  à  leur  tête  trois  princes 
du  sang  (2).  Alors  on  fut  forcé  de  songer  à  la. paix, 
et  par  édit  du  14  mai  1576,  les  protestants  obtinrent 
le  libre  exercice  de  leur  religion;  l'accès  des  parle- 
ments et  un  certain  nombre  de  places  fortes,  qui  de- 
vaient  rester,  comme  des  espèces  d'otages,  entre  les 
mains  de  leurs  troupes ,  sous  le  nom  de  places  de 
sûreté. 

Ces  garanties  excitèrent  le  plus  vif  mécontente- 
ment parmi  les  catholiques;  les  plus  ardents  se  li- 
guèrent; la  foule  les  suivit  ;  les  ambitieux  se  mirent  à 
leur  tête;  l'indécision  du  roi  leur  laissa  prendre  de  la 
force,  et  c'est  ainsi  que  naquit  la  Ligue. 


(1)  Le  6  Mptembre  1574. 

(S)  Le  prince  de  Condé,  qui  venait  de  rentrer  en  France  ;  le  duo  d'Alen- 
çoa  (pin  tard  due  dTAnjou),  qui  l'éohappt  de  la  ont  d«  aa  mère  {Catberiac 
de  Médicis)  le  15  septembre  1575  pour  aller  joindre  lea  confédérés  protes- 
tants ;  et  le  roi  de  Nararre  (pins  tard  Benri  IT),  qui  avait  épousé  M arfoe- 
rite  de  France,  MBor  d*Henri  III  et  de  Cbarles  IX,  et  qui  rejeigait  à 
tour  ses  coreligionnaires  en  février  1570. 


Pour  la  réprimer ,  le  parti  menacé  demanda  la 
réunion  des  Etats-Généraux.  Le  roi  en  fit  l'ouverture, 
à  Blois,  le  6  décembre  i576.  Mais  les  calvinistes  n'y 
trouvèrent  pas  les  avantages  qu'ils  avaient  espérés. 
Cette  assemblée,  dont  tous  les  membres  étaient  ca- 
tholiques, révoqua  leurs  privilèges,  autorisa  la  ligue, 
et  força  le  roi  lui-même  à  la  signer.  Un  ennemi  n'au- 
rait pu  lui  donner  un  plus  mauvais  conseil. 

La  guerre  civile  s'était  donc  rallumée  avec  plus  de 
fureur  que  jamais  ;  bientôt ,  toutefois,  dans  la  crainte 
que  les  réformés  n'appelassent  des  troupes  étrangères 
à  leur  secours,  Henri  Ul  leur  accorda  un  nouvel  édit 
de  pacification  (1).     ^ 

C'était  le  sixième;  il  n'eut  pas  un  effet  plus  dura- 
ble que  les  autres.  La  guerre  continua,  tantôt  sourde 
et  tortueuse,  tantôt  ouverte  et  franche;  ici  générale, 
là  restreinte,  partout  haineuse  et  acharnée. 

Ces  grandes  agitations,  en  troublant  si  profondé- 
ment la  France,  avaient  leur  contre-coup  local  dans 
les  vallées  vaudoises  qui  en  faisaient  partie. 

Les  archives  du  monastère  d'OuIx  (Si),  dans  la  val- 

(1)  Par  laite  du  traité  ttgoé  le  17  lepteoibre  1577  à  Bergerac,  et  ratifié 
par  le  roi,  le  5  octobre,  k  Poitiert. 

(8)  Je  D'en  ai  vu  que  le  tommairê,  qui  est  un  nuLDuscrit  de  838  pagei, 
petit  in-fol.,  dépoté  aux  archives  de  révèché  de  Piguerol. 
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lée  de  la  Doire,  ont  conservé  le  souvenir  de  quelques- 
unes  de  ces  secousses ,  en  tant  du  moins  qu'elles 
touchèrent  à  cet  établissement,  car  il  eut  fréquem- 
ment à  en  souffrir  (1) ,  quoique  plutôt  de  la  part  des 
partis  calvinistes  venus  de  Tintérieur ,  que  du  côté 
des  Vaudois  établis  dans  le  pays  même.  Ces  derniers, 
en  effet,  firent  preuve,  même  envers  les  missionnaires 
envoyés  pour  les  convertir,  des  mœurs  douces  et  gé- 
néreuses qu'ils  tenaient  d'une  longue  pratique  de 
l'Evangile ,  et  que  leurs  adversûres  ont  reconnues. 

Ici,  ce  sont  des  capucins  poursuivis  par  des  bri- 
gands, qui  se  réfugient  dans  la  demeure  d'un  Vau- 
dois ,  auquel  ils  doivent  la  vie  (i). 

Là,  c'est  un  pasteur  qui  accorde  à  ces  religieux 
une  obligeante  hospitalité  (3). 


(t)  Voir  la  fol.  iS,  recto  37,  Teno  3S  et  90, 117,  veno  314,  reeto  tlS,  ele. 

(9)  Mémairêt  tur  Itê  mimone  d0t  capueim  dam  Ut  wMêu  «a«4otMt  : 
en  ilalteD,  mdi  titre  spécial  ;  aux  arehifet  de  repêché  de  Pignerol.  —  Dana 
le  paragraphe  commeoçaot  par  cet  mots  :  ^introttmo  in  qwftU  ooUt,  wi 
«relico  htMAiUo  fanuuO:,  wmo  p»rv9rto,  immieo  de  calkolici,  di  Di9,  « 
wuutimê  dMi  Capueini. 

(3)  «  Àudaado  noi  per  una  terra  di  Pragela....  aodassimo  alla  casa  d*aa 
■  miniatro,  per  provare  se  oliaYerebbe  fatto  la  carita.  B  lo  trovassiaM)  a 
«  canto  alla  porta.  Li  chiamarsiao  Itmoatoa.  B  il  mioistro  rispote  ckera- 
«  vaino  troppo  acrupaloai  d'endar  per  il  mondo  seoia  deoari.  —  Il  Padre 
«  Giovanni  li  rispose  :  cbe  noi  imitaTano  Giesu  Ckristo  e  li  Àpostoli.  —  Dioe 
«  il  ministro  che  la  nostra  poverta  era  Yolontaria.  —  B  poi  ne  feee  eatrar 
«  in  casa,  coodocendoti  penaano.  Feee  prepanr  tubito  la  tanla  ;  «  mentre 
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Ailleurs,  ce  sont  de  pauvres  villageois  qui  s'éton. 
nent  de  les  voir  marcher  nu-pieds  (1)  :  ce  qui  prou- 
vait par  cela  même  combien  la  présence  des  moines 
était  alors  peu  fomilière  aux  yeux  des  habitants  du 
Pragela. 

Mais  à  ces  mœurs  accueillantes  et  débonnaires  pour 
des  personnages  inoffensifsy  se  joignait  une  énergie 
peu  commune  pour  repousser  les  agressions  armées, 
n  est  vrai  que  les  Yaudois  du  Pragela  étaient  alors 
soutenus  par  ceux  des  autres  vallées  (2),  conformé- 
ment k  l'acte  d'union  que  les  uns  et  les  autres  avaient 
juré  d'observer. 

Ainsi,  de  1583  à  1584,  le  supérieur  de  l'abbaye  de 
Pignerol ,  ayant  fait  arrêter  arbitrairement  quelques- 
uns  des  protestants  du  Val-Pérouse ,  venus  dans  cette 


«  nMogiamo,  ttette  sempre  in  piedi,  eon  il  eapello  in  mano  :  lenreadosi  la 
«  minUtrt  {la  femme  du  pa$teur) ,  coq  grande  riverenxe,  taglUndofi  fin  al 
fl  pane...  Tutte  le  ragione  cbe  il  Padre  GioTaoni  diceva  al  Mtniitro,  ^U 
•  le  teneva  per  baone.  ITacoompagno  poi  faori  délia  caaa,  (aeendone  etae- 
■  bitiooe  délia  eMa  e  di  deaarii.  •  (Même  iouroe.) 

(I)  Même  manuicrit. 

(3)  Je  tronve,  ioui  la  date  du  8  juin  1579,  une  pièce  notariée  in-fol.  de 
11  pages,  reofermaat  let  témoigntgei  d'une  foule  de  geos,  qui  attestent 
que  les  Yaudois  des  Tallées  de  Saint-Martin  et  de  Lusern*  avaient  récem- 
ment porté  secours,  par  les  armes,  k  ceux  de  Pragela.  Cette  pièce  est  suivie 
de  diverses  lettres  des  syndics  du  Yillar,  de  Bobi,  de  Saint-Jean,  de  Rora 
et  d'Angrogne,  répondant  que  cela  s'est  fait  sans  lenr  participation.  (Toutes 
ces  pièces  sont  aux  archives  d'Etat  à  Turin,  no  de  série  317>320.) 

11* 
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ville  pour  des  affaires  particulières,  leurs  compatriotes 
prirent  les  armes  afin  de  les  venir  délivrer;  et  le  gou- 
verneur de  La  Tour,  ayant  ordonné  aux  habitants 
du  Val-Luseme  de  ne  point  se  mêler  de  cette  affaire, 
les  Vaudoislui  répondirent  qu'ils  ne  s'opposeraient  ja- 
mais au  cours  régulier  de  la  justice ,  mais  que  si  les 
chefs  d'une  religion  rivale  voulaient  empiéter  sur  les 
droitsquileur  étaient  reconnus,. ils  ne  pourraient  ja- 
mais s'abandonner  les  uns  les  autres  (i). 

Peu  de  temps  après,  les  ministres  de  Saint-Ger- 
main et  du  Roure  de  Pragela  furent  assaillis  près  de 
la  Pérouse ,  par  des  soldats  de  cette  garnison ,  qui 
laissèrent  le  dernier  couvert  de  blessures.  Le  bruit  de 
sa  mort  s'étant  aussitôt  répandu,  on  vit  le  peuple  ac- 
courir en  armes,  de  toutes  les  montagnes ,  pour  ven- 
ger son  pasteur.  Les  principaux  habitants  de  la  Pé- 
rouse, quoique  catholiques ,  avaient  fait  transporter 
le  blessé  dans  la  ville ,  et  lui  avaient  prodigué  tous 
les  soins  que  réclamait  son  état,  a  Toutefois,  dit 
Gilles,  ils  eurent  grande  frayeur  quand  ils  entendirent 
de  quelle  furie  ce  peuple  se  trouvait  animé  ;  aussi  le 
gouverneur  du  chftteau,  étant  descendu  dans  la  ville, 

(1)  Gilles,  ch.  XLI,  p.  285. 
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fit  prier  le  pasteur  de  PÎDache^  nommé  Elie  Schiop, 
homme  grave  et  de  grand  respect ,  d'aller  à  la  ren- 
contre de  ce  torrent  de  peuple,  afin  de  le  calmer,  en 
lui  représentant  que  le  ministre  Gamier  n'était  point 
mort  y  que  Ton  en  prenait  soin  et  que  les  coupables 
seraient  chfttiés.  Le  pasteur  Schiop  réussit  dans  sa 
mission  conciliatrice;  le  peuple,  quoique  apaisé,  af- 
flua dans  la  ville  de  Pérouse,  autour  de  la  maison  où 
reposait  le  blessé,  et  l'emporta  dans  ses  bras  au  lieu 
de  sa  résidence.  Ce  dernier  pan  int  à  guérir,  mais  ses 
agresseurs  ne  furent  jamais  punis. 

Après  les  assassins,  ce  furent  les  jésuites  qui  vin- 
rent mettre  le  trouble  dans  la  vallée.  Ils  y  parurent 
en  i584.  Quoique  leurs  agressions  ne  fissent  pas  cou- 
ler le  sang,  elles  n'en  furent  pas  moins  un  indice  pré- 
curseur de  nouvelles  calamités. 

La  Ligue ,  qui  venait  de  se  former  en  France  pour 
détruire  les  réformés,  donna  eu  Piémont  plus  d'audace 
aux  ennemis  des  Yaudois.  On  ne  parlait  de  rien  moins 
que  d'une  coalition  entre  Henri  III,  Philippe  II  (i),  et 
le  duc  de  Savoie,  pour  anéantir  l'Eglise  des  Vallées. 
A  ces  bruits  d'extermination,  à  ces  menaces  altières, 

(I)  Boi  d'Eipagne,  bean-pire  de  Cliarlet-Eaun&ooaL 


rferaêl  des  Alpes  répondit  par  un  jeûne  public,  con- 
sacré à  rhuinilité  et  à  la  prière  (1). 

Les  vallées  vaudoises,  qui  étaient  sous  la  domina- 
tion du  duc  de  Savoie,  furent  alors  tranquilles;  car 
ce  prince,  loin  d'entrer  dans  la  Ligue  j  en  blâma  les 
excès.  Mais  les  vallées  de  la  Doire  et  du  Cluson,  dont 
nous  écrivons  Thistoire,  "eurent  leur  part  de  ces  agi- 
tations. 

Gomme  Henri  ni  s'était  déclaré  le  chef  de  la  ligue, 
ce  fut  au  nom  de  son  gouvernement  que,  dès  1580, 
on  avait  commencé  à  parcourir  la  Plébanie  d'Oulx, 
pour  installer  des  curés  daus  toutes  les  paroisses  pro- 
testantes (2);  et  sur  les  remontrances  faites  à  la  cour  du 
parlement  de  Grenoble,  par  l'archevêque  du  diocèse, 
un  édit  formel  fut  rendu ,  le  14  d'août  1603,  pour 
rendre  obligatoire  cette  restaiu*alion.  Tout  gentil- 
homme, détenteur  de  biens  ecclésiastiques,  devait 
être  déclaré  roturier  et  avoir  ses  propres  biens  con- 
fisqués si ,  dans  l'espace  d'un  mois  après  la  publica- 

(t)  Ce  jcAoe  publie  eut  lieu  dans  tontet  lei  vallées  le  15  et  le  16,  aiiui 
que  le  S2  et  le  i3  du  mois  de  mai  1585. 

(S)  ViiiUi  gMraln  de  la  PUhaiw  d'Oui»,  de  1563  à  1564.  (Un  froi 
HSC.  in-4o,  areh.  de  l'év.  de  Pigneral.)  *  Ces  vi&ites  furent  faites  en  tertu 
d*uoe  ordonnance  spéciale  du  parlement  de  Grenoble,  rendue  en  1563.  ^~ 
Louis  de  Birague  commit  le  grand  vicaire  d'Oulx ,  pour  les  exécuter ,  par 
mandement  du  7  octobre  1565. 
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lion  de  Tédit,  il  n'avait  pas  restitué  au  clergé  le  pa- 
trimoine détenu. 

Ces  poursuites  se  prolongèrent  jusqu'en  1618  (i). 
Mais  le  protestantisme  n'en  triomphait  pas  moins. 

Dans  l'intervalle ,  Lesdiguiëres  avait  acquis  une 
prédominence  puissante  en  Dauphiné.  Les  ennemis 
personnels  des  Yaudois  devinrent  plus  timides.  Le 
capitaine  de  la  Gazette  fut  cerné,  en  1690,  par  ordre 
supérieur,  malgré  une  garde  de  vingt-quatre  hom* 
mes,  qui  veillait  jour  et  nuit  autour  de  sa  demeure  ; 
un  détachement  de  quarante  homme  d'élite,  envoyés 
pour  cette  expédition  peu  glorieuse,  se  rendit  à 

Oulx,  pendant  la  nuit,  environna  la  demeure  du  per- 
sécuteur ,  en  fit  sauter  les  portes  au  moyen  du  pé- 
tard, et  accusant  la  Gazette  de  trahison,  l'immola 
sans  défense.  —  Mais  pour  punir  un  traître,  est-il 
permis  d'agir  comme  les  traîtres? — Ge  coup  de  main 
parait  avoir  été  accompli  par  les  ordres  du  général 


(1)  En  1605,  Jérôme  de  Birague  (il  y  tfait  eu  d'abord  Louii,  puii  Gharlci, 
puis  Jér6me ,  eomme  gouverneur  de  Pigoerol)  mande  au  prieur  de  Suie 
de  venir  l'atsieter  lui-même  dans  ces  inspections.  ->  En  1609,  il  ordonne  que 
dans  toutes  les  paroisses  le  culte  romain  soit  célébré  eonftn'mévMiU  au  riU 
adopté  par  le  concile  de  Trente,  —  En  1611 ,  il  commet  le  vicaire  géucral 
pour  la  visite  des  prieurés ,  —  et  en  1617,  pour  intpeeler  toute  la  Plébanie. 
(Ces  pièces  sont  aux  archives  de  Vér,  de  Ptgfterol.) 
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comte  de  Gattinara,  dont  Tarmée  séjourna  quelque 
tempSy  en  1690,  dans  la  vallée  àe  la  Pérouse,  qu'elle 
accabla  de  taxes  et  de  contributions.  —  Cette  armée 
elle-même  y  avait  été  amenée  par  suite  de  Tinvasion 
du  marquisat  de  Saluées,  dont  le  duc  de  Savoie  s*é- 
tait  emparé  en  1688 ,  et  de  l'incursion  à  main  armée 
qu'il  fit  après  cela  en  Provence. 

Le  clergé  de  Suze  profita  de  cette  absence  du  sou- 
verain, pour  faire  interdire  aux  Yaudois  de  Mathias 
et  de  Méane  l'exercice  de  leur  religion;  ceux-ci  re- 
coururent à  la  duchesse  de  Savoie ,  qui  leur  avait  tou- 
jours été  favorable,  et  obtinrent,  au  prix  de  quelques 
sacrifices  (1),  la  confirmation  de  tous  leurs  privi- 
lèges (2). 

Pendant  ce  temps,  Lesdiguières,  désireux  de  ratta- 
cher les  intérêts  de  la  couronne  de  France  à  Texer- 
cice  du  pouvoir  qu'il  avait  acquis  en  Dauphiné,  comme 
chef  des  Huguenots  ,  se  préparait  à  envahir  le  Pié- 
mont, pour  punir  le  duc  de  Savoie  de  l'usurpatioa 
qu'il  avait  faite  de  la  province  de  Saluées,  et  de  l'en- 
vahissement de  la  Provence. 

Une  expédition  semblable  avait  déjà  été  tentée,  eu 


(t)  Pour  la  tomme  de  S50  ècui  d'or. 
(S)  Sou  U  date  du  10  de  mai  iSM. 
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1591 ,  sur  la  vallée  de  Luserne,  par  le  colonel  de  Per- 
deyer,  qui  échoua  devant  le  fort  de  Mirabouc.  Les- 
dîguières  fut  plus  heureux,  et  ayant  occupé' Sézane , 
le  26  septembre  i592,  il  descendit  le  lendemain  par 
la  vallée  dePragela;  en  faisant  arrêter  par  une  avant- 
garde  tous  les  habitants  qui  auraient  pu  prendre  les 
devants  et  trahir  le  secret  de  sa  marche.  Aussi  par« 
vint-il  à  rimproviste  sous  les  murailles  de  Pérouse  où 
il  entra  le  soir  (i),  par  un  superbe  clair  de  lune. 
Le  gardien  des  portes  avait  été  massacré;  la  gar- 

« 

nison  n'eut  que  le  temps  de  se  retirer  dans  le  châ- 
teau avec  le  gouverneur  Cacheran,  désespéré  de  s'ê- 
tre laissé  surprendre. 

Personne  ne  fut  tué  dans  la  ville ,  si  ce  n'est  un 
homme  qui  fut  trouvé  dans  la  rue  y  armé  d'une  pique 
et  d'un  coutelas.  Il  se  nommait  Rouger,  et  a  il  avait , 
dit  Gilles  (2) ,  l'apparence  et  les  façons  d'un  superbe 
gendarme,  plutôt  que  d'un  modeste  curé.  »  Il  était  ce- 
pendant le  directeur  ecclésiastique  d'une  paroisse  ca- 
tholique du  voisinage  ;  mais  ses  ouailles  elles-mêmes 
avaient  honte  de  son  ministère,  non  point  tant  à  rai- 
son de  son  air  soldatesque ,  que  de  ses  mauvaises 


(1)  Samedi,  S7  de  leptembre  1699. 
(9)  P.  903. 
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mœurs  (1).  Peu  de  jours  auparavant,  il  avait  mis  Tépée 
à  la  main  contre  un  pasteur  protestant ,  qui  fut  alors 
défendu-  et  protégé  par  les  papistes  de  la  Pérouse. 
Les  Yaudois  ne  cherchèrent  point  à  se  venger  de  cette 
agression;  mais  les  soldats  firançais  ayant  pris  ce  curé 
Rouger,  pour  un  chef  ennemi,  le  tuèrent  sur  la  place 
publique.  Son  corps  fut  laissé  nu  sur  le  carreau ,  sans 
que  les  catholiques  eux-mêmes  se  souciassent  de  ren- 
dre  les  derniers  devoirs  à  un  homme  qui  avait  fait  re- 
jaillir le  scandale  de  ses  dissolutions  et  de  ses  cruautés 
jusque  sur  leur  Eglise. 

Lesdiguières  qui,  dès  le  même  soir,  avait  marché 
sur  Pignerol,  afin  de  le  surprendre,  n'ayant  pu  s'em- 
parer de  cette  place,  revint  faire  le  siège  du  châ- 
teau de  la  Pérouse,  qu'il  força  à  se  rendre  le  2  d'oc- 
tobre 1592. 

Cependant  les  habitants  des  vallées  de  Saint-Martin 
et  de  Luserne  s'étaient  mis  en  armes  pour  résister  à 
rinvasion.  Ils  en  furent  quittes  pour  une  forte  contri- 
bution, dont  le  montant  fut  convenu  au  Grand-Dou- 
blon, le  !«»•  d'octobre,  entre  leurs  députés  et  Lesdi- 
guières. Ce  général  se  porta  ensuite  sur  Briqueras 

(t)  Voir  pour  let  détail»,  Gillu,  p.  S93. 
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êt fit  démolir  (en  i593)  les  chftteaux  de  La  Tour  et  de 
Pérouse. 

Pour  s'opposer  à  ses  conquêtes,  Charles-Emmanuel , 
qui  était  revenu  de  Provence,  remonta  la  vallée  de  la 
Doire,  escorté  de  nombreux  bat|iillons  (i).  Il  voulait 
s'emparer  de  la  forteresse  d'Ëxilles ,  qui  gardait  les 
firontières  du  Dauphiné.  Lesdiguières  revint  sur  ses 
pas  pour  défendre  cette  place.  II  remonta  la  vallée  de 
Pragela  et  s'arrêta  à  Oulx ,  n'ayant  pu  empêcher  la 
capitulation  d'Ëxilles,  qui  ne  se  rendit  cependant  qu'a- 
près avoir  essuyé  le  feu  de  plus  de  deux  mille  coups 
de  canon.  Un  combat  meurtrier  eut  lieu  ensuite  à  Sa- 
labertrans  entre  les  armées  de  France  et  de  Savoie. 
Les  deux  partis  s'attribuèrent  également  la  victoire  ; 
mais  Lesdiguières  conserva  le  haut  delà  vallée.  Char- 
les-Emmanuel fit,  peu  de  temps  après,  élever  le  fort 
de  Saint-Benoit,  sur  les  limites  de  son  territoire,  entre 
Pérouse  et  Pignerol. 

Vers  la  fin  de  l'année,  les  troupes  françaises  se  re- 
tirèrent du  Piémont,  n'y  conservant  que  Cavour,  Mi- 
rabouc  et  quelques  autres  places.  Mais  en  abandon- 
nant les  vallées  qu'il  avait  conquises  à  Charles-Em- 

(1)  Tiret  noD-Molcinent  de  mi  .Etati,  mah  fournit  ptr  le  roi  de  Ntplci, 
le  roi  d'Btpigiie  et  l*emperear  d'Allemagne,  set  alliéi. 
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manuel ,  Lesdiguières  avait  stipulé  que  la  liberté 
religieuse  y  serait  à  janoiaîs  garantie  à  tous  les  habi- 
tants (i).  Les  Vaudois,  qui  en  avaient  joui  d'une  ma- 
nière aussi  complète  que  possible  pendant  l'occupa- 
tion française,  s'étaient  hÂtés  de  multiplier  en  Pragela, 
leurs  lieux  de  réunion.  Le  duc  de  Savoie,  se  trouvant 
maître  de  ces  contrées ,  fut  alors  sollicité  par  les  pa- 
pistes d'interdire  complètement  le  culte  réformé. 

Craignant  qu'il  ne  s'y  décidât,  les  Vaudois  lui  adres- 
sèrent une  requête,  à  la  suite  de  laquelle  ils  (ri>tinrent 
la  conservation  de  leurs  privilèges  :  à  condition  tou- 
tefois que  les  temples  nouvellement  établis  seraient 
fermés,  et  que  les  chapelles  abandonnées,  qui  avaient 
été  appropriées  au  culte  protestant ,  seraient  rendues 
au  culte  catholique  (2). 

Ce  dernier  article  se  rapportait  particulièrement 
aux  dépendances  de  la  prévôté  d'Oulx,  qui  avait 
souffert  de  la  présence  de  Lesdiguières ,  comme  au- 
trefois de  celle  de  des  Adrets  (3). 


(1)  Ce, traité  eit  meationné  daoi  an  arrêté  du  conttU  touvtmm  Aê   S. 
M.  à  Pigntrol^  du  34  afril  16M ,  (Archives  citUei  de  Pigaerol  ,  eatégtK 
rie  XXT,  Mazio,  P  nO  7.) 

(S)  Lettres  patentes  donaées  à  Turin,  par  Charies-Emmaanel,  le  SI  de 
novembre  ISM. 

(3)  Il  y  a  un  procii  cn'mtnei  twr  VinUvemânt  dti  pîMTM  el  wuUénmnx 
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Elle  pouvait  avoir  à  en  sonflirir  encore;  car  la 
guerre  se  poursuivait  entre  la  Savoie  et  la  France. 

La  partie  haute  des  vallées  du  Cluson  et  de  la  Doire 
appartenait  à  celte  puissance ,  et  Charles-Emma- 
nuel voulut  s'en  emparer. 

Ses  troupes,  ayant  surmonté  tous  les  obstacles , 
jusques  à  Suze  et  à  Mentoules ,  se  fortifièrent  au  col 
de  la  fenêtre  qui  aboutit  à  la  vallée  de  Méane; 
ainsi  qu'au  sommet  d'une  éminence,  couverte  de 
masures,  qui  domine  le  village  de  Mentoules,  en 
Pragela.  «  Cette  invasion,  dît  Gilles ,  ayant  fait  met- 
tre en  armes  les  habitants  de  la  vallée,  qui  étaient 
tous  de  la  religion  y  ils  firent  un  tel  effort  des  deux 
côtés  que,  nonobstant  la  grande  résistance ,  ils  mi- 
rent en  fuite  les  troupes  ducales  et  firent  prisonnier 
le  gouverneur  de  Revel  (i).  d 

Le  duc  de  Savoie  augmenta  alors  les  fortifications 
• 

éê  la  fréwU  ^(Mx,  wUrê  Antoine  Rewi,  hôU  dm  ptan  fOviœ,  daté  do 
6  jaio  1995  et  occupant  17  feailleti  in-4o.  —  Des  information»  sur  rineen- 
die  da  mMaHire,  prtMt  à  la  requSie  du  privât f  Jérâmt  de  Biragmf  par^ 
dnani  te  lieutenant  parlieutier  du  tiége  de  Brian$cn ,  ton  la  date  do 
6  septembre  1996,  ea  un  cahier  in-fol.  de  18  feuillets,  mal  écrits  ;  —  on 
préede-verfial,  sar  le  même  sujet,  dressé  par  le  même  officier  de  justice  le 
30  jaoTier  1997 ,  etc.  (  A.ui  Archives  de  rév.  de  Pignerol.  )  Il  s'y  trouve 
aussi  d'autres  mémoires  ou  procès-verbaux  relatifs  à  de  pareils  sinistres,  qai 
frappèrent  la  prévôté d'Oulx  en  1568, 1574,  1591,  99 et  93,  —etc. 

(1)  GiUei,  eh.  XLIV,  p.  313. 
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qui  gardaient  ces  vallées.  Le  bourg  de  La  Chapelle  fat 
entouré  de  murailles  et  reçut  garnison.  Une  nouvelle 
forteresse  s'éleva  à  l'entrée  du  val  Saint-Martin,  et 
prit  le  nom  de  Palais-Louis.  Les  soldats  qu'on  y  plaça 
ayant  commis  plusieurs  excès  (1),  qui  engageaient 
leur  hostilité  au  protestantisme;  les  moines  capucins 
reprirent  courage  autour  d'eux ,  et  devinrent  plus  en- 
treprenants que  jamais,  pour  s'opposer  au  culte  évan- 
gélique. 

A  cette  époque ,  les  protestants  de  Pinache  se  réu- 
nissaient dans  un  temple  assez  vaste,  qui  avait  été 
autrefois  une  église  catholique  ;  mais  les  catholiques 
du  pays  la  leur  avaient  cédée,  par  une  convention 
dont  voici  l'origine.  Les  papistes  étaient  plus  nom- 
breux à  Diblon  qu'à  Pinache,  quoiqu'en  totalité, 
moins  nombreux  que  les  protestants.  Ces  derniers 
offirirent  d'élever  à  leurs  frais  un  église  à  Diblon,  pour 
l'usage  du  culte  romain  ;  et  les  catholiques  consenti- 
rent à  céder  Téglise  de  Pinache,  pour  le  culte  ré- 
formé. Par  cet  arrangement  l'intérêt  des  deux  cultes 
se  trouvait  satisfait.  Les  peuples  arrivent  souvent  à 
s'accorder  par  eux-mêmes,  mieux  que  par  les  soins 
de  ceux  qui  les  régissent. 

(1)  Voir  GUlet,  p.  314. 
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Cependant  les  patentes  du  2i  novembre  1594  ayant 
déclaré  que  les  édifices  destinés  autrefois  au  culte 
catholique  devraient  lui  être  restitués,  elles  devinrent 
pour  les  moines  un  puissant  levier  de  tracasseries. 
Ils  obtinrent,  en  effet,  du  gouverneur  de  Pignerol, 
l'interdiction ,  aux  Yaudois  de  Pinache ,  de  rentrer 
dans  leur  temple.  Ceux-ci  exposèrent  en  vain  les 
titres  qui  leur  avaient  acquis  cet  édifice  :  le  gouver- 
neur ne  voulut  rien  entendre. 

Deux  avis  surgirent  alors  parmi  les  Yaudois.  Les 
uns  disûent  :  —  On  ne  peut  nous  contester  la  pro- 
priété du  temple  de  Diblon,  que  nous  avons  fait  con- 
struire à  nos  frais;  allons  en  chasser  les  catholiques, 
auxquels  nous  l'avons  cédé,  et  célébrons-y  notre 
culte. 

Les  autres  répondaient  :  —  Nos  voisins  de  Diblon 
sont  étrangers  à  la  mesuVe  qui  nous  frappe  ;  nous 
n'avons  pas  le  droit  de  leur  reprendre  violemment 
ce  que  nous  leur  avons  cédé  de  bon  gré  ;  mais  nous 
avons  le  droit  de  nous  réunir  dans  cette  église,  qu'ils 
nous  ont  cédée  de  même  :  restons  ici  et  poursuivons 
notre  culte. 

Cet  avis  prévalut. 

Le  gouverneur  Ponte  y  vit  une  insulte  à  son  au- 


(orité  f  et  s'étant  entendu  avec  les  chef  oiilitaires  de 
La  Chapelle  et  de  Palais-Louis ,  il  forma  le  projet  de 
massacrer  les  habitants  de  Pinache  lorsqu'ils  seraient 
réunis  dans  leur  temple,  et  d'enlever  le  pasteur  au 
milieu  de  son  troupeau. 

De  ces  deux  forteresses,  ainsi  que  de  Pignerol ,  des 
troupes  se  mirent  donc  en  marche,  un  dimanche  mA- 
tin.  Le  pastenr,  nommé  Félix  Ughet ,  prêchait  alors 
au  Villar,  bourgade  située  à  une  demi-lieue  de  Pinache, 

Les  soldats  s'aiq[Nrétaient  à  cerner  le  temple ,  lors- 
qu'un petit  berger ,  témoin  de  cette  manosuvre,  ac- 
courut avertir  les  fidèles.  Le  peuple  sort  à  la  hAte,  on 
fait  évader  le  pasteur.  Les  troupes  ennemies  étant 
presque  toutes  à  cheval,  ne  purent  suivre  les  Vau- 
dois  dispersés  à  travers  les  vignes  où  ils  se  retirèrent; 
mais  la  cavalerie  de  Ponte  ravagea  la  plaine ,  revint 
à  Pinache ,  saccagea  la  maison  du  pasteur,  et  em- 
porta un  grand  butin. 

Le  frère  et  le  père  du  ministre  Ughet  furent  em- 
prisonnés plus  tard,  comme  on  Ta  vu  dans  le  chapitre 
consacré  à  Thistoire  de  nos  martyrs. 

Mais  tous  ces  actes  de  violence  ne  firent  qu'éloi- 
gner davantage  les  Vaudois  des  jésuites  ^  des  c^- 
cins,  qui  en  étaient  les  promoteurs. 
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Les  moines  essayèrent  alors  de  remporter  quelques 
avantages  sur  le  terrain  de  la  discussion. 

Ils  appelèrent  les  pasteurs  vaudois  aux  luttes  polé- 
miques. Les  armes  de  la  parole  semblaient  devoir  être 
égales  des  deux  côtés;  mais  le  raisonnement  ne  pro- 
duit pas  la  foi ,  la  vie  religeuse  n'est  pas  le  résultat 
d'un  syllogisme  :  la  dialectique  de  Rome  vint  échouer 
devant  l'autorité  de  la  Bible. 

Alors,  s'adressant  aux  terreurs  populaires ,  ces  re- 
ligieux répandirent  le  bruit  d'une  prochaine  destruc- 
tion des  réformés  y  à  laquelle  on  ne  pouirait  échapper 
qu'en  se  réfugiant  dans  le  sein  de  TEglise  romaine, 
dont  les  bras  restaient  paternellement  ouverts  aux  ha- 
bitants des  Vallées. 

a  Ces  nouvelles,  dit  Gilles  (1),  répandues  avec  per- 
sévérance ,  et  transmises  des  uns  aux  autres,  acqui* 
rent  d'autant  plus  de  consistance ,  que  les  atteintes 
directes  contre  les  protestants  se  multipliaient  et  res~ 
taient  impunies  en  Piémont  comme  en  France.  » 

Le  pasteur  de  Mentoules  (2)  en  écrivit  à  Lesdi- 
guières  et  alla  même  le  trouver.  Le  gouverneur  du 
Dauphiné  répondit  en  ces  termes  : 

(1)  Chap.  XLT,  p.  39S. 

(2)  Bernardin  Gnérin,  frère  de  Françoii  Guérin,  «ncien  paiteurde  Saint- 
Germain,  ap6tre  de  Pramol,  miwionnaire  et  réorganisateur  des  Egliiei  de 
Salneea. 


—  384  — 

a  Messieurs,  ce  m'a  été  beaucoup  de  plaisir  d'en- 
a  tendre  de  vos  nouvelles,  par  ce  que  m'en  a  dit  M.  le 
0  ministre  Guérin.  Je  Jes  eusse  désirées  meilleures, 
a  parce  que  j'y  ai  du  devoir,  et  que  sur  toutes  cho- 
«  ses,  je  voudrais  votre  contentement  et  votre  en- 
«  tière  liberté.  Mais  vous  savez  qu'il  y  a  toujoivs  de 
(f  la  persécution  pour  ceux  qui  cheminent  au  droit 
a  sentier.  Ne  doutez  point  au  demeurant,  je  vous 
«  prie,  que  je  ne  veuille  participer  à  ce  qui  vous  suc- 
a  cédera,  et  que  je  ne  coure  de  tout  mon  pouvoir  au- 
a  devant  de  votre  mal ,  par  mes  intercessions  auprès 
a  de  votre  prince.  Croyez,  quoi  qu'on  vous  die,  qu'il 
«  vous  traitera  en  bons  sujets ,  et  vous  maintiendra 
a  en  liberté  de  conscience,  si  vous  lui  êtes  obéissants, 
a  comme  je  sais  que  vous  lui  voulez  être  ;  et  che- 
a  minant  ainsi ,  j'embrasserai  votre  protection ,  et 
a  vous  favoriserai ,  autant  que  la  raison  et  la  com- 
a  mune  cause  m'y  obligent,  ainsi  que  le  sieur  Gué- 
a  rin  vous  le  fera  entendre  de  ma  part.  Je  supplie 
a  ici  le  Créateur,  Messieurs,  qu'il  vous  continue  et 
«  augmente  sçs  grâces ,  me  reconunandant  aux 
a  vôtres  (1).  »  LBSDiGuiàRBs. 

(1)  U  lettre  est  <UUe  it  FUdtMn,  ce  13  oottt  1598. 
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Ces  protestations  rassurèrent  les  Vaudois,  pleins  de 
confiance  au  double  honneur  du  gentilhomme  et  du 
chrétien. 

Cependant  quelques-uns  des  réformés  cédèrent  aux 
captations  des  convertisseurs  ^  par  des  moti&  parti- 
ealiers. 

De  ce  nombre  fut  le  capitaine  Jahi^,  de  Promol  : 
homme  fort  courageux,  mais  avide  de  richesses. 

Des  concussions  lui  étaient  reprodiées  ;  les  moines 
en  instruî^^'Tent  le  duc  de  Savoie ,  qui  le  fit  citer  de- 
vant lui.  Les  preuves,  recu€|))lies  avec  soin,  ne  per- 
mettaient pas  de  dénégation.  Alors  les  jésuites,  qui 
assistaient  à  son  interrogatoire,  se  jetèrent  aux  pieds 
du  souverain ,  en  le  suppliant  de  faire  grftce  au  cou- 
pable, pourvu  que  ce  dernier  changeât  de  religion. 
Tout  étourdi  du  coup,  Jahier  promit  ce  qu'on  vouhrt. 
Puis,  ayant  repris  son  sang-froid ,  il  voulut  revenir 
sur  sa  détermination;  mais  on  lui  représenta  qu'il 
était  engagé  par  la  promesse,  que  le  souverain  avait 
reçue  de  sa  bouche. 

Pour  lui  en  adoucir  l'exécution ,  on  lui  promit  en 
retour,  une  exemption  d'impôts,  pendant  quelques 
années,  et  )a  charge  de  capitaine^général  des  milices 
de  Péfouse  pendant  toute  sa  vie.  Mais  on  exigeai 


ii 
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qu'il  accomplit  immédiatement  cette  abjaration,  et 
s'engageât  à  faire  ensuite  des  prosélytes. 

L'homme  de  guerre  et  d'argent  fut  vaincu  ;  et  ^^ 
venu  à  Pramol ,  il  voulut  décider  sa  femme  à  sui?» 
son  exemple.  Elle  s'y  refusa.  Peu  de  jours  après,  kî 
moines  s'étant  rendus  dans  ce  village ,  pour  recon- 
naître l'eflfet  des  sollicitations  de  Jahier,  ils  dressè- 
rent un  autel  et  y  célébrèrent  la  messe.  Aucun  des 
habitants  n'y  assista;  sauf  un  des  anciens  catholiques 
du  lieu.  Jahier  voulut  y  conduire  violemment  soo 
fils  Elysée,  âgé  de  quîpze  ans;  mais  ce  dernier  s'é- 
chappa pendant  l'office  ;  et  son  père  le  battit  si  cruel- 
lement après,  que  l'enfant  en  mourut  au  bout  de  qud- 
ques  jours.  Ainsi,  l'apostat  commença  d'être  firappé 
dans  ce  qu'il  avait  de  plus  cher;  et  cela,  par  une 
conséquence  immédiate  de  son  abjuration. 

Puis,  ses  parents,  ses  amis,  ses  compatiîotes,  se 
retff^rent  de  lui  avec  mépris.  Les  moines  lui  en  vou- 
lurent du  peu  qu'il  avait  fait.  Le  toit  domestique,  où 
tout  lui  rappelait  le  meurtre  de  son  fils,  lui  devint  in- 
supportable. Une  inquiétude  étrange  le  saisit.  L'agi- 
tation de  son  esprit  passa  dans  ses  membres,  jadis  si 
vigoureux.  Atteint  d'un  tremblement  perpétuel,  qu'on 
attribua  à  une  précoce  vieillesse ,  mais  que  nul  autre 
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vieillard  n'avait  présenté  à  ce  point.  U  changea  de 
résidence,  et  alla  demeurer  à  Diblon,  où  le  soleil  a 
plus  de  force.  Mais  sa  santé  ne  revint  pas.  Son 
âme  aussi  était  malade,  et  plus  tremblante  que  son 
corps.  —  Âh  !  que  tu  es  heureuse,  disait-il  à  sa  femme, 
d'avoir  conservé  la  paix  de  ta  conscience. —  La  der- 
nière heure  s'approchant,  pour  lui ,  on  voulut  lui  ad- 
ministrer Textréme-onction.  H  repoussa  les  prêtres 
avec  dégoût.  Aussi,  Jahier  étant  mort,  ceux-ci  refu- 
sèrent-ils de  Tensevelir;  ce  furent  ses  parents,  qui, 
descendus  de  Pramol ,  vinrent  relever  son  corps  aban- 
donné, et  lui  rendre  les  derniers  devoirs  dans  le  ci- 
metière de  Pinache. 

Gilles,  qui  était  alors  pasteur  à  Pramol,  a  raconté 
tous  ces  détails  d'une  manière  saisissante  (i). 

Loin  de  favoriser  Tœuvre  du  prosélytisme,  cette 
apostasie  méprisée  et  méprisable,  inspira  aux  Yaudois 
une  aversion  plus  insurmontable  encore  contre  l'abju- 
ration. 

Pendant  ce  temps ,  Charles-Emmanuel  avait  cher- 
ché  à  conclure  la  paix  avec  Henri  IV.  11  s'était  même 
rendu  pour  cela  en  France,  en  1599.  Mais  le  traité 

(1)  Fia  dn  ehtp.  XLV. 
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ne  fîil  signé  que  le  il  janvier  I60K  à  Lyon.  *  Par 
ce  traité ,  le  duc  de  Savoie  cédait  au  roi  de  France 
le  Gexy  le  Bugey  et  le  Val-Romei,  en  retenant  le  mar- 
quisat de  Saluées,  première  cause  de  la  guerre.—  On 
dit,  à  ce  sujet,  que  k  roi  avait  fait  une  paix  de  duc,  tt 
le  duc  une  paix  de  roi. 


I  un»  a    m    n-^  ♦— *•    "  ■T  -.'':T"r" 


CHAPITRE  Xra. 

HISTOIRE  DES  VAUDOIS  DU  PRAGELA 

ET   DES   VALLÉES   AMAGENTES. 

TROISIÈME  ÉPOQUE. 
(La  vallée  de  Péroasesoas  la  domination  de  Charles-Emmanuel.) 


Par  l'édit  du  25  février  1602,  Charies-Emmanuel, 
en  accordant  la  liberté  religieuse  aux  vallées  vau- 
doises ,  avait  restreint  l'exercice  du  culte  protestant 
aux  Eglises  renfermées  dans  les  limites  de  ces  seules 
vallées. 
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Les  Eglises  de  Saluées  et  de  Pragela  s'en  trouvûoit 
exclues.  Tous  ces  membres  d'un  même  corps  spirituel 
se  réunirent  alors  dans  une  manifestation  de  sympa* 
thie  et  de  solidarité  fraternelles,  admirable  par  son 
unanimité. 

Pour  protester  contre  les  menées  et  les  violences 
dont  ils  étaient  l'objet  à  cette  époque,  ils  signèrent, 
depuis  la  vallée  de  la  Sture,  sur  les  confins  de  Nice, 
jusqu'à  celles  de  Mathias  et  de  Méane,  sur  les  confins 
de  Suze,  le  manifeste  suivant,  qui  était  en  même 
temps  une  requête  à  leur  souverain  : 

a  De  temps  immémorial,  nos  aïeux  et  nos  familles, 
ayant  été  élevés  dans  la  doctrine  professée  aujourd'hui 
par  l'Eglise  réformée,  en  laquelle  nous  sommes  réso- 
lus de  vivre  et  de  mourir  :  pour  qu'il  soit  notoire  à 
chacun  que  ce  n'est  point  pour  crime  ou  rébeilioû 
quelconque  que  nous  sommes  aujourd'hui  spoliés  de 
nos  biens  et  de  nos  maisons  :  nous  déclarons  solen- 
nellement que  cette  doctrine  à  laquelle  on  veut  nous 
faire  renoncer  est  tenue  par  nous  comme  la  seule 
vraie,  ordonnée  et  approuvée  de  Dieu  ;  la  seule  qui 
puisse  nous  rendre  agréables  à  ses  yeux  et  nous  con- 
duire au  chemin  du  salut. 

a  Si  quelqu'un  prétend  que  nous  sommes  dans  l'er- 
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reur, qa'il  le  prouve,  et  nous  ea  BOrtôoas»  Mais  si, 
par  la  seUe  foroe  et  contrainte  ^  on  veut  nous  faire  sut* 
vre  des  superstitions  hutnainesi  bous  aimons  mieux  re- 
noncer à  nos  biens,  et  même  à  notre  vie,  plutôt  qu'à 
la  vérité  et  au  salut  de  notre  ftme  (i).o 

CSette  déclaration  courageuse,  rédigée  en  Prageia  et 
dont  nous  abrégeons  les  termes,  ne  fit  qu'exciter  l'ar^ 
deur  de  prosélytisme  et  la  rivalité  fiévreuse  des  zélés, 
mais  jaloux  missionnaires,  qui  ne  s'en  remettaient  déjà 
plus  à  la  seule  persuasion  pour  ramener  les  brebis 
égarées. 

L'archevêque  de  Turin,  pour  favoriser  l'œuvre  de 
ces  misfiionuaires,  se  rendit  lui-même  dans  la  vallée 
de  Pérouse.  U  y  arriva  le  25  de  mai  16Q2 ,  et  alla 
prendre  gtte  chez  un  hêtelier  protestant ,  dont  il  es- 
pérait faire  son  premier  prosélyte. 

La  disette  régnait  dans  le  pays;  le  prélat  fit  distri- 
buer du  blé,  de  l'argent. et  du  pain  aux  catholiques 
indigents ,  promettant  les  mêmes  secours  aux  protes- 
tants qui  se  catholiseraient.  Puis  il  prétendit  interdire 
aux  moissonneurs  à  gage  dé  se  rendre  dans  la  plaine 
du  Piémont,  pour  s'y  livrer  à  leurs  travaux,  sans  une 

(1)  Perrin,  p.  188-189.  Lég«r  P.  I,  p.  3. 
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permission  spéciale  signée  de  sa  main.  Cette  permis- 
sion lui  étant  demandée,  il  ne  voulut  l'accorder  qu'en 
retour  d'un  engagement  formel,  pris  par  le  requéfant 
de  suivre  le  culte  romain. 

Malgré  toutes  ces  captations ,  il  y  eut  peu  d'apos- 
tasies, et  la  plupart  des  personnes  qui  s'étaient  laissées 
aller  à  de  fausses  abjurations  revinrent  au  culte  de 
leurs  pères,  après  le  départ  de  l'archevêque. 

Mais  il  revint  peu  de  temps  après  ^  fit  ordonner  aux 
Vaudois  de  Talucco,  dans  la  vallée  de  Saint-Pierre, 
près  du  grand  Diblon,  d'abjurer  leur  religion  ou  de 
sortir  du  pays.  Ceux-ci  ne  firent  ni  l'un  ni  l'autre,  et 
après  quelques  vexations  isolées,  on  les  laissa  en  paii. 

Ces  moyens  n'ayant  donc  pu  réussir,  on  ordonna 
aux  principaux  habitants  de  Pinache  de  comparaître 
à  Turin,  devant  le  duc  de  Savoie.  Un  seul  refusa  de 
s'y  rendre  (1).  Les  autres  étant  arrivés  se  présentè- 
rent au  gouverneur  de  la  province,  qui  leur  dit  : 

—  Son  Altesse  informée  de  l'estime  dont  vous  jouis- 
sez, m'a  témoigné  le  désir  de  vous  voir,  pour  vous  en- 
gager à  rentrer  dans  la  sainte  Eglise  et  à  donner  ainsi 
le  bon  exemple  aux  autres.  J'ai  pris  sur  moi  de  pro- 

(1)  C'était  Antoine  Martinat.  Les  autres  étaient  Jean  Micol,  Michel  Gillet 
et  Jean  Booch&rd. 
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mettre h  Son  Altesse  que  tous  le  fériés^  et  vous  pou- 
vez être  certains  d'obtenir  ainsi  tout  ce  que  vous  dé- 
sirerez pour  le  présent  et  TaTenir. 

—  Monseigneur,  répondirent  les  villageois,  nous 
oe  désirons  rien  de  plus  que  ce  que  nous  avons.  Eus- 
siez-vous  promis  à  Son  Altesse  tout  ce  qui  dépend  de 
nos  forces  et  de  notre*  fortune,  nous  ne  vous  aurions 
point  démenti;  mais  quant  à  vouloir  nous  faire  chan- 
ger de  rdigion,  c'est  une  chose  qui  intéresse  phis  que 
ce  monde;  et  nous  vous  prions  de  ne  pas  insister  sur 
ce  point. 

Le  gouverneur  se  répandit  en  injures  contre  eux 
et  les  renvoya  en  disant  qu'ils  seraient  appelés  plus 
tard  devant  le  souverain. 

Au  bout  de  quelques  jours ,  n'ayant  reçu  aucun 
avis ,  ils  quittèrent  la  capitale  et  revinrent  dans  leur 
hameau. 

A  peine  y  étaient-4ls  arrivés ,  que  le  gouverneur 
Ponte  leur  ordonna  de  reparaître  dans  trois  jours  à  Tu- 
rin, sous  peine  de  la  confiscation  de  tous  leurs  biens. 

Ils  y  retournèrent  donc,  vers  la  fin  de  juillet ,  et  fu- 
rent présentés  au  duc,  qui  les  exhorta  fort  affectueuse- 
ment  à  se  convertir  au  papisme,  en  les  assurant  de  sa 
munificence  s'ils  consentaient  à  le  faire.  Les  Yaudois 
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lui  répondirent  avec  respect  qu'ils  seraient  heureux 
de  se  consacrer  à  son  service ,  même  jusqu'à  mourir 
pour  lui,  mais  que  leur  religion  leur  était  plus  chère 
que  la  vie. 

Un  capucin,  présent  à  cette  audience,  se  récria  sur 
rinsolence  de  ces  manants,  qui  osaient  résister  au  dé- 
sir de  leur  prince;  mais  le  duc  lui  imposa  silence,  en 
disant  :  a  Une  conversion  doit  être  volontaire;  si  ces 
gens-là  veulent  entrer  dans  notre  Eglise,  j*en  serai  sa- 
tisfait, mais  je  ne  veux  pas  les  y  contraindre.  » 

Peu  de  temps  après,  Ponte,  qui  était  à  la  fois  gou- 
verneur de  la  province  et  commandant  de  la  citaddle 
de  Turin,  fut  arrêté  et  privé  de  toutes  ses  dignités. 

a  Les  grands  savent  pourquoi,  dit  Gilles  (i);  mais 
les  réformés  savaient  seulement  que  ce  n'était  pas 
pour  les  avoir  favorisés ,  car  il  avait  fait  tout  le  con- 
traire. D 

A  la  même  époque,  le  parlement  de  Grenoble,  dont 
la  juridiction  s'étendait  sur  les  vallées  d'Oulx  et  de 
Pragela,  ordonna  le  rétablissement  du  culte  catholi- 
que dans  toutes  les  paroisses  de  ces  vallées ,  la  res- 
titution des  biens  ecclésiastiques  et  la  réparation  des 

(1)  Fin  dtt  eliap.  XL.     * 
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chapelles  abandonnées,  afin  que  ces  édifices  fussent 
rendus  à  la  célébration  de  la  messe  (4). 

Dans  la  partie  du  Val-CIuson  qui  appartenait  au  duc 
de  Savoie,  des  mesures  d'un  autre  genre  furent  prises 
dans  le  même  but.  On  représenta  au  prince  que  les 
Vaudois  établis  dans  cette  vallée  scandalisaient  les 
catholiques,  en  n'observant  pas  les  fêtes  de  leur 
Eglise.  Il  en  résulta  un  édit  par  lequel  les  protestants 
devaient  cesser  d'habiter  la  rive  droite  du  Cluson  et 
se  retirer  sur  la  rive  gauche;  mais  les  catholiques  du 
pays  réclamèrent  eux-mêmes  contre  cette  mesure,  en 
certifiant  que  leurs  voisins  calvinistes ,  loin  de  leur 
être  en  scandale,  donnaient  l'exemple  de  toutes  les 
vertus,  et  ne  s'opposaient  nullement  à  leurs  pratiques 
religieuses.  Le  châtelain  de  la  Pérouse  engagea  alors 
les  Yaudois  à  tenir  leurs  portes  fermées  pendant  quel- 
ques  jours,  comme  s'ils  avaient  délogé,  afin  de  témoi- 
gner de  leur  déférence  aux  ordres  du  souverain  ;  et 
cet  édit  n'eut  point  d'autre  suite. 

Peu  de  temps  après,  on  renouvela  aux  habitants  de 
Pinache  la  défense  de  tenir  leurs  assemblées  reli- 
gieuses dans  l'ancienne  église  catholique  qui  leur 

(1)  Arrêté  du  14  d'aodt  1603. 
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servait  de  temple.  De  longs  dâ>at8  eurent  lieu  à  « 
sujet  j  et  enfin  un  commissaire  ducal  décida  qu'uo 
nouveau  temple  serait  construit  pour  le  culte  réfoimé, 
mais  que  les  catholiques  de  Diblon  contribuefaient  à 
son  érection,  en  retour  des  sacrifices  que  les  Yandois 
de  Pinache  avaient  faits  pour  bftiir  la  chapeUe  ronuâiie 
de  Diblon* 

Le  curé  de  ce  dernier  village  apporta  bien  quelques 
entraves  à  cet  arrangement ,  en  élevant  des  préteo- 
tions  nouvelles;  mais  elles  furent  écartées  en  4610. 

En  1617,  le  parlement  de  GrenoUe  défendit  que 
les  Yaudois  du  Piémont  fussent  reçus  en  Dauphi- 
né  (i).  C*était  vouloir  briser  l'union  qui  existait  entre 
les  habitants  évangéliques  de  toutes  les  Alpes  vao- 
doises  ;  cette  t^^tathro  n'eut  pas  plus  de  succès  que 
les  précédentes. 

«  En  i6t3,dit  Gilles  (a),lavalléedePérousefutpa^ 
ticulièrement  troublée  par  de  continuelles  fâcheries, 
la  plupart  survenues  par  les  cauteleux  conseils  de 
quelques  rusés  papistes,  poussés  par  la  mcMnerie,  et 
trop  facilement  écoutés,  p 

11  s'agissait  du  payement  des  6000  ducats ,  que 

(i)  Par  arrêté  du  9  ooTembre  1617. 
(t)  Chap.  LT. 
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toutes  les  vallées  vaudoises  s'étaient  solidairemeBt 
engagées  à  fournir  au  duc  de  Savoie,  pour  obt^ir  la 
confirmation  de  leurs  privilégeis ,  et  la  garantie  de 
leur  repos. 

Les  Yaudois  de  Pérouse  étaient  étrangers  aux  inci- 
dents par  lesquels  la  paix  avait  été  troublée.  —  Pour- 
quoi, leur  dil-on,  faire  peser  sur  vous  une  partie  du 
prix  auquel  elle  avût  été  acquise.  Désavouez  cette 
injuste  dépendance,  et  tous  les  habitants  de  la  vallée, 
sans  distinction  de  culte,  exposeront  en  commun  leurs 
besoins  au  duc  de  Savoie.  S'il  faut  alors  payer  quel- 
que chose ,  pour  obtenir  satisfaction ,  les  catholiques 
contribueront  aussi  bien  que  les  protestants. 

Ce  conseil  fut  adopté  par  les  Vaudois,  dans  une 
réunion  mixte,  tenue  en  l'absence  de  leurs  pasteurs. 
Le  châtelain  de  la  Pérouse  rédigea  une  supplique  dans 
ce  sens;  elle  avait  huit  articles,  dont  le  quatrième, 
seul  favorable  aux  protestants,  mentionnait  le  main- 
tien des  privUéges  qu'ils  avaient  déjà.  Les  six  autres 
articles  avaient  trait  à  des  avantages  civils  qui  pou- 
vaient  être  communs  à  tous  les  habitants  du  pays , 
mais  qui  étaient  surtout  favorables  aux  catholiques. 

Pendant  qu'on  était  eu  instances  pour  faire  réussir 

cette  supplique,  les  Yaudois  de  Pinache  avaient  mis 

12 


kl  mite  k  Vœavtef  peur  bitir  le  doober  de  leur  noxh 
featt  tempte,  stiv  remplseemeot  pvèeédmmeDi  dé» 
gné  par  te  eommisseife  duéd.  Ife  D'élaieM  pas  tani 
d'observer  toutes  les  fêtes  catholiques,  et  timaiMaieiit 
M  jbor  de*  Ctte. 

Kes  moinesr  de  la  Pérouse  éniroyâreiii  alora  da 
gèiiB  d'armes  et  de  j^istice^  afin  d*àrrétep  les  ouvrien 
ptolèsliitts*q«n  bftttesaiem  09  dkieher^  Le  peuple  em- 
pêdia  leor  arreMtiOBr;  maiis  cette  tmiative  anoMtait 
du  iMovab  teulol^  el  de  flu^eas  projeta^  Os  se 
tatda  paa  d'e*  txupiént  de  fiouvélle»  preuves* 

Leà  rel^êt»L  du  Péirfer,  étani  eotïiâa  en  peMmiqie 
avec  le  ndoistt^  Gtanforaoi  et  peu  salisfailB  pmbafele^ 
nent  da  résultat  de  la  luttSi  voulurent  le.fiuve  axttÊet 
et  oondttire  à  Piguend*  Mais  enooce  ici  le  peufrie  nat 
apposition  à  eel  eaqprisonneinant  prétenlif  et  aibi^ 
tvave  y  au  nom  des  franchises  vaudoises,  par  les- 
qneUes  aueun  tadxtant  des  Vallées  ne  pouvait  être 
distndi  de  ses  juges  nâlureb.  La  connaissance  du 
droit  sur  lequel  reposait  leur  existence  politique,,  était 
alors^  pour  les  Vaudois^  aussi  précieuse  et  {dus  sou- 
vent invoquée,  que  les  annes  de  la  résistance,  aux- 
quelles) du  reste,  le  droit  devrait  toiqours  dispenser 
de 


Ces  diffirentes  ciroonslaoces  attesUieat  néanmoins 
le  désir  qu'avait  le  parti  hostile  de  violenter  les  ré- 
fionnés.  Il  ne  tarda  pas  à  se  manifester  plus  claire- 
ment encore. 

La  supplique  dressée  parle  chAtebdn  de  la  PéiDUse 
obtint  réponse  le  6  d'octobre  1623.  Pat  eette  réponse^ 
le  duc  aooordait  aux  caiheliqnes  tout  ce  qu'ils  amient 
dbmandé,  et  ordonnait  ant  protestants  de  déttHdir 
m  de  kurs  temples^  <soas  prétexte  que  ces  édifiées 
étaient  placés  hors  des  Umites  assignées  an  culte  ter» 
formée  par  l'édit  de  4602). 

Les  frais  de  seean,  d'expédition  et  autres  y  tféie- 
vuent  à  trois  mille  ducats,  et  les  protestants  seuls 
(tarent  chargés  de  les  payer. 

Ceux-ci,  reconnaissant  alors  combien  le  conseil 
qu'ils  avaient  suivi  leur  était  pernicieux ,  adressè- 
rent une  nouvelle  requête  au  souverain.  Cette  re- 
quête fut  interceptée,  perdue  ou  arrêtée  en  route. 
Elle  n'arriva  pas.  L'ordre  qu'eHe  avait  pour  but  de 
feire  révoquer,  subsistait  toujours.  Le  gouverneur  de 
Pignerol  vint  à  Pinache  pour  faire  démolir  le  temple 
conmiencé.  Les  Vaudois  le  supplièrent  d'attendre  la 
réponse  du  prince  à  leurs  récentes  représentations  ; 
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il  attendit,  mais  la  requête  elie-€néme  n'avait  pas 
encore  été  remise  au  duc. 

Les  moiues  présentaient  ce  retard  à  recourir,  et  ces 
délais  à  exécuter,  comme  un  mépris  de  la  part  des 
Yaudois  pour  les  ordres  de  leur  souverain.  Il  y  eut 
à  la  cour  des  échos ,  qui  augmentèrent  la  force  et 
l'insistance  de  ces  haineuses  insinuations;  et  le  15 de 
janvier  4624 ,  le  duc  donna  ordre  à  ses  troupes  de 
marcher  sur  la  vallée  du  Quson ,  afin  de  démolir 
par  la  force  les  six  temples  indiqués  cooune  étant 
hors  des  limites  tolérées. 

Un  régiment  d'infanterie  française,  à  la  solde  de 
Charles-Emmanuel,  et  sous  le  commandement  du  co- 
lonel Savine,  entra  dans  la  vallée  de  Pérouse  par  celle 
du  Pragela.  Des  oflSciers  de  justice  montèrent  de  Tu- 
rin, sous  la  direction  du  collatéral  Syllano ,  qui  de- 
vait, en  cas  de  résistance  delà  part  des  Yaudois,  met- 
tre les  milices  des  environs  sous  je  commandement  du 
comte  Camille  Taffin. 

Arrivé  à  Pérouse,  le  collatéral  eut  connaissance  de 
la  requête  des  Yaudois,  qui  n'était  pas  parvenue  à  la 
cour.  La  trouvant  fondée,  il  ajourna  l'exécution  de  ses 
ordres,  et  la  fit  expédier  à  Turin. 

Mais  dans  l'intervalle,  le  régiment  de  Savine  était 
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arrivé  à  Saint-Germain.  On  vouiat  le  faire  marcher 
contre  les  Yaudois;  ces  derniers  implorèrent  le  secours 
de  leurs  frères  des  vallées  voisines.  Le  régiment  lui- 
même  fut  démembré  par  la  défection  d'un  grand 
nombre  d'ofSciers  et  de  soldats^  qui  demandèrent  leur 
congé,  pour  ne  pas  combattre  contre  les  protestants, 
dont  ils  partageaient  les  croyances.  Plusieurs  d'entre 
eux  passèrent  même  du  côté  des  Yaudois. 
*  Le  comte  Philippe  de  Luserne  prit  alors  de  grandes 
précautions,  pour  empêcher  les  habitants  de  sa  vallée 
de  se  rendre  au  secours  de  leurs  frères  du  Yal-Pérouse. 
Un  certain  nombre  de  volontaires  partit  néanmoins  à 
travers  les  neiges  (on  était  à  la  fin  de  janvier),  et  ao- 
comoit  à  Saint-Germain. 

De  leur  cêté,  les  pasteurs  du  Val-Cluson  et  de  Pra- 
gela,  pays  alors  sous  la  domination  française,  se  ren- 
dirent à  Pinache,  pour  essayer  par  leur  pacifique  mé- 
diation, de  terminer  le  dififérend. 

Après  deux  jours  entiers  de  longues  conférences, 
il  fut  convenu  que  les  Vaudois  démoliraient  leurs  tem- 
ples, à  condition  qu'il  leur  serait  permis  de  les  re- 
construire dans  les  mêmes  localités,  quoique  sur  d'au- 
tres emplacements. 

Hs  commencèrent  sur-le-champ  à  démolir  celui  de 


Pinadie,  «fin  de  voir  si  réeUemeal  les  troupes  se 
tireraient  après  cette  mantfestttion ,  on  s'il  serait 
néeessaire  de  prendre  des  mesuras  plos  vigoineoses  ; 
car  on  ne  pouvait  slmaginer  que  huit  à  .dix  mffle 
hommes  n'eussent  été  réunis  que  pour  assister,  rarme 
im  brasy  à  la  démolition  de  quelques  murs. 

A  peine  ce  travail  de  destruction  était-flcammeMé» 
que  des  courriers  arrivèrent  de  Sdnt^-Germahiy  annon- 
çant avec  eftroi  que  les  Vaudois  y  étaient  aciaquésde 
toutes  parts.  Ceux  de  Pinache  et  du  Val-Péroose  conm- 
rent  aux  armes.  Ayant  repoussé  de  Sûnt-Germaiales 
troupes  assaillantes,  ils  revinrent  furieux.  Unetioope 
de  ces  vaillants  montagnards  voulait^danssonindign»- 
tion,  s^emparer  du  collatéral  Sjilano,6t  de  ses  hommes 
île  justice,  qu'dle  accusait  hautement  de  trahison* 

Les  pasteurs  de  Pragela  cherchèrent  à  b  calmer, 
couvrirent  de  leur  évangélique  protection  les  com- 
missaires menacés ,  kur  offrant  même  un  refuge  à 
Hentoules,  sur  les  terres  de  France. 

Ces  officiers  de  justice  s'y  rendirent  ;  mais  la  guerre 
continua  dans  le  bas  de  la  vallée ,  et  les  ennemis,  une 
seconde  fois  repoussés,  mirent  le  feu  aux  granges  et 
aux  maisons  isolées,Ides  alentours  de  Saint-Germain. 
Les  habitants  de  ce  village,  craignant  d'être  assaillis 


plus  vwameat  encore  à  lu  /mite  de  cett^  atteqae,  m» 
yoyèrenty  durant  la  nuit,  des  émissaires  pressants  daos 
lea  raiiées  d'Angrogoe  et  de  Ln^eroe,  pour  demander 
main-forte. 

Le  comte  de  Luseme  s'opposa  de  non? eauà  la  lovée 
de  boucliers  que  voulaient  flûre  les  Vaodois  ;  puis  M 
partit  iuinaaôme,  à  flranc  étrier,  pour&ûiit-^ienntiB, 
et  vint  au  milieu  de  la  nuit  trouver  le  ^solonel  SaviM, 
afifi  de  prévenir  l'efltasion  du  sang. 

Ses  négociations  réussirent  d'abord  ;  desdépotés  <4  ) 
vaudois  du  Val-Luseme  se  rendirent,  sur  la  demande 
du  comte ,  an  camp  du  général  français. 

Les  pourparlers  se  prolongèrent  sans  aboutir.  De 
nouvelles  violences  eurent  lieu  de  la  part  des  soldats. 
Lés  habitants  de  Saint-Germain  étaient  toujours  privés 
de  leurs  demeures,  détruites  par  l'incendie  ou  occu- 
pées par  les  troupes. 

— C'est  assez  retarder!  s'écrièrent  les  montagnards, 
allons  chasser  nous-mêmes  cette  armée  de  notre 
pays  I —  Et  transportant  leurs  propres  familles  sur  les 
points  les  plus  inattaquables  de  leurs  montagnes,  ils 


(1)  Ce  forent  :  C|ivifSi>n9,  iTiidto  d'Angiogne ;  fttOQoii  Goanto,  de  U 
Tov,  et  Moiie  Symrd,  de  Liiarne. 
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s'armèrent  en  grand  nombre  pour  accourir  sur  le 
camp  ennemi. 

C'était  le  17  février  1624;  le  comte  Philippe  deLu- 
seme,  qui  paraissait  prendre  alors  un  vif  intérêt  aax 
Yaudois,  monta  aussitôt  à  cheval  et  vint  en  toute  hâte 
neprésenter  au  colonel  Savine  et  au  lieutenant  Taffin, 
qu'ils  allaient  être  exterminés,  s'ils  ne  déposaient  pas 
leurs  prétentions  offensives. 

--  Eh  quoi  !  leur  dit^il,  vous  avez  été  tenus  en  échec 
jusqu'ici  par  une  faible  partie  de  ce  peuple,  et  main- 
tenant qu'il  se  lève  tout  entier  pour  défendre  son  ter- 
ritoire injustement  attaqué,  vous  ne  craignez  pas  que 
S*  À.  ne  vous  rende  responsables  du  sang  qui  va 
couler  y  des  malheurs  qui  peuvent  survenir,  et  enfin, 
d'avoir  dépassé  cruellement  les  ordres  qu'elle  a  don- 
nés ? —  L'armée  elle-même  subissait  avec  impatience 
la  position  détestable  dans  laquelle  l'hiver  et  ses  chefs 
l'avaient  mise.  Une  énorme  quantité  de  neige  était 
tombée  depuis  peu  de  jours ,  les  provisions  étaient 
épuisées  y  le  bois  manquait  pour  se  chauffer.  Les  mur- 
mures du  soldat  se  joigûirent  aux  instances  du  comte 
de  Luseme.  Enfin  la  levée  du  camp  fut  décidée ,  et 
l'armée  se  retira^  laissant  derrière  elle  un  pays  ravagé 
par  l'incendie,  les  frimats  et  les  déprédations. 


Les  moioes  et  to  clengi,  eattses  de  tantes /om  lAir- 
injesy  tiemblaient  qu'après  la  départ  dtt  troupes,  le 
peuple  vaudois  ne  se  «engeftt  nmr  eu»  de  tout  te  md 
qu'il  avait  souffert.  Mais  ils  en  furent  quittes  pour  la 
peur ,  et  des  députés  ayant  été  envoyés  à  Turin,  le 
duc  de  Savoie  publia  une  amnistie  complète  pour 
tout  ce  qui  s'était  passé  durant  ces  événements.  Il  or- 
donna de  rendre  aux  Vaudois  les  meubles  et  les  biens 
qui  leur  avaient  été  enlevés,  et,  des  deux  parts,  la 
restitution  des  prisonniers. 

Charles-Emmanud,  qui  avait  été.en  guerre  avec  la 
France  de  1643  à  1647,  signa,  le  7  janvier  1623,  un 
traité  avec  Louis  Xni,  pour  repousser  les  Espagnols 
de  la  Yalteline  ;  et  il  reprit  les  hostilités  contre  la 
France  en  1628,  en  s'aUiant  alors  avec  la  maison  d'Au- 
triche, dans  l'espoir  de  gagner  le  Montferrat,  au  mi- 
lieu des  prétentions  rivales  que  venait  de  faire  surgir, 
au  sujet  de  cette  province,  la  succession  récente  du 
grand-duc  de  Mantoue.  Ces  fréquentes  infidélités  ne 
servirent  ni  sa  gloire  ni  son  pouvoir.  Il  mourut  en 
1630 ,  dépouillé  de  presque  tous  ses  Etats ,  par  la 
France  qu'il  avût  trompée. 


8'armèrent  en  gra-       .^'^^ '»^'«'*' '^'^'^^ 
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CHAPITRE  XIV. 

HISTOIRE  DES  VAUDOIS  DU  PRAGELA 

ET   DES   YALLÉES   ADJACENTES. 

QUATRIÈME  ÉPOQUE. 

(Depuis  la  conquête  da  Piémont  par  Lodîs  XIII ,  jnsqaes  aux 

Pdques  Piémofitaises.) 


En  1629  et  en  1630,  Louis  XIII  envahit  le  Piémont 
par  les  portes  de  Suze  et  par  la  vallée  de  Pragela.  Sa 
présence  au  milieu  des  Vaudois  eut  une  grande  in- 
fluence sur  leurs  destinées,  et  la  nature  de  cette  in- 
fluence dépendait  en  partie  des  événements  anté- 
rieurs. 
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La  dernière  des  guerres  de  religion  dont  la  France 
fut  le  théâtre,  était  alors  dans  toute  son  ardeur.  Le 
parti  protestant  fut  vaincu  par  les  armes  et  ne  se 
releva  que  par  la  discussion. 

En  1627,  les  ducs  de  Rolian  et  de  Soubise,  chefs 
des  huguenots,  avaient  demandé  du  secours  à  l'An- 
gleterre, qui  envoya  cent  cinquante  vaisseaux  devant 
la  Rochelle.  Le  cardinal  de  Richelieu  fit  construire 
une  digue  célèbre,  pour  les  empAcfaer  d'introduire  au- 
cun eecours  dans  ki/iUe.  Le  ttége  dfi  la  RocfaeHe^kiia 
depuis  le  10  août  iOS7  jusqu'au^  octobre  4628.  Cette 
place  ne  se  rendit  qu'à  la  dernière  extrémité.  Douze 
mille  personnes  y  étaient  mortes  de  faim.  Les  fortifica- 
tions de  cette  place  furent  démolies,  l'échevinage aboli, 
Texercice  du  catholicisme  rétabli  sur  des  ruines. 
Louis  XIII,  qui  y  avait  fait  son  entrée  le  l«r  novembre, 
reçut  une  sorte  de  triomphe  à  son  retour  à  Parts, 
qui  eut  lieu  le  23  décembre. 

Dans  rintervane,  plusieurs  places  de  second  ordre 
avaient  été  enlevées  aux  protestants,  dans  le  Yivarais 
et  dans  le  Languedoc^  mais  plusieurs  autres  tenaient 
encore  (!)• 

(1)  PHvM,  dâu  TArdèche,  ioTetti  le  14  mai  1690,  fut  prit  le  S7.  U  TÎUe 
fut  liTTée&a  pillage;  cent  dei  principaux  habitants  furent  pendue,  et  ccsi 
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Au  coimaenoemeiit  4e  f  année,  Charles  de  <Sonza- 
goe,  due  de  VewKy  avait  hérité  dn  duché  de  Man- 
toue,  qoe  l'Espagne  et  Ja  Savoie  v<yu!aient  M  disputer. 
Le  roi  de  Franee  le  soutint  et  marcha  bientôt  en  per- 
«ettse  «ur  le  Piémont.  Le  marquis  d'Uxel  lui  servit 
d'avant^garde.  Dès  le  printemps  de  1638,  il  cherdia 
i  Eorœr  les  Aipes,  pour  pénétrer  dans  Ie3  vallées  dlta- 
&.  Toutes  les  troupes  du  Piémont  forent  hientM  sur 
pied. 

hùmkmél  Purpnrsft,  oonunandant  des  mifiees  vao- 
éoiatêj  convoqua  «me  vévnion  ées  pasteurs  et  des 
ajndios  Kaadois  à  Roebephte <i) ,  ponr  les  engagera 
■ser  de  leur  iaflaenee  sur  le  peuple ,  afin  d*armer  le 
ploa  grand  nombre  <le  bras  possible. 

Les  TandoSs  le  promirent^  à  condiâen  qu'on  leur 
iaiaserait  garder  à  eu&-4némes  les  passages  de  leurs 
montagnes^  ce  q«  fat  necordé  (2) . 

Les  gardes  qu'ils  établirent  éCinent  inspectées  par 

eondamoét  aax  galères.  —  Alaii,  awiégé  le  6  juin,  capitula  le  16.  —  Le  due 
4e SohM  tiat  iBon  «ne  a«e«ililàe  4eft  ehefi firotetlaote  jk  Antee, .«|  de* 
Bianda  la  paii,  qui  Ait  eonclue  le  S7  juin  à  Àlaie.  —  On  démantela  eniitite 
tontes  les  flaees  fcrtes41et  -pretcetants.  ^Montaubm  ^  qa^ae  rtsistaoee  ; 
'  mais  Richeliieu  y  entra  le  SO  août.  —  Trois  mois  après  ^le  Si  notembre)  il 
fut  nommé  premier  ministre.  —  (Tiré  de  TArt  de  vm/Ser  Ut  dolM.) 

(1)  Le  M  juin  1618. 

(t)  GUles  donne  en  détaU  le  résulUt  de  cette  délibération.  Chap.  LVl , 
^  469-471. 
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des  officiers  supérieurs  de  l'armée  ducale.  Chaiies- 
Ecnmanuel  lui-même  vint  inspecter  les  retranchements 
élevés  dans  la  vallée  de  Pérouse  (1).  Le  comte  de 
Yerrue^'l'un  de  ses  généraux  les  plus  distingués,  re- 
nouvela auprès  des  pasteurs  de  cette  vallée  les  consi- 
dérations déjà  présentées  par  le  colonel  Purpurat  à 
Rocheplate;  il  y  joignit  la  promesse  d'une  protection 
efficace,  de  la  part  du  souverain,  en  faveur  de  la  li- 
berté religieuse. 

Mais  Tarmée  du  duc  de  Savoie  était  en  grande  par- 
tie composée  d'Italiens  et  d'Espagnols  auxquds  on 
n'osait  se  fier.  Celle  du  roi  de  France  venait  de  com- 
battre les  protestants.  Des  deux  cdtés  on  voyut  des 
dangers.  Le  prince  demandait  aux  Vallées  des  sacri- 
fices d'hommes  et  d'argent.  Une  extrême  disette  de 
vivres  augmentait  encore  les  soufirances  de  la  popu- 
lation. Les  moines  de  Pignerol  et  les  missionnaires 
jésuites  en  profitaient  pour  arracher  des  apostasies  à 
la  mendicité. 

Le  i6  janvier  1626,  Louis  XIII  partit  de  Paris,  afin 
de  traverser  les  Alpes  à  la  tête  de  son  armée. 

Lorsqu'il  fut  à  Briançon  (sur  la  fin  de  février),  le 

(1)  Il  Tint  le  9  juillet  et  le  U  d'aoAt  16S8. 
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gouverneur  de  Pignerol  ordonna  à  tous  les  habitants 
des  Vallées,  capables  de  porter  les  armes,  de  se  tenir 
prêts  à  marcher.  Le  comte  Philippe  de  Luserne  se  mit 
à  leur  tète  et  les  conduisit  dans  le  Yal-Pérouse.  Charles- 
Emmanuel  s'était  avancé  dans  la  vallée  de  la  Doire. 

Le  4  de  mars,  Louis  XIII  franchit  le  mont  Genèvre, 
et  le  6  du  même  mois,  il  force,  en  personne,  les  trois 
barricades  du  Pas  de  Suze  défendues  par  le  duc  de 
Savoie,  qui  dut  céder  à  la  supériorité  du  nombre  et  du 
courage. 

Le  11  mars,  il  conclut  uq  traité  de  paix.  Charles- 
Emmanuel,  qui  était  allié  des  Espagnols,  s'engage  à 
combattre  contre  eux  et  à  soutenir  la  France  pour  leur 
faire  lever  le  siège  de  Casai,  au  profit  du  duc  de  Ne- 
vers. 

Après  la  victoire  qu'il  venait  de  remporter,  Louis  XIII 
reçut  des  félicitations  et  des  adresses  de  diverses  na- 
tures, au  milieu  desquelles  nous  devons  distinguer 
celle  du  prévôt  d'OuIx. —  a  Sire  !  disait-il  en  substan- 
ce, la  Providence  a  béni  vos  armes,  parce  que  vous 
les  avez  consacrées  au  service  de  la  foi.  Les  nombreux 
triomphes  que  Y.  M.  a  remportés  en  France,  sur  l'hé- 
résie,  comblent  de  joie  tous  les  cœurs  catholiques; 
partout  ils  prient  le  ciel  pour  la  conservation  et  la 
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gloire  de  V.  M.  Le  ciel  qui  vous  a  conduit  dans  dm 
contrées  veot  compléter  son  œnvre  en  augmentant 
votre  gloire  et  nos  consolations ,  par  le  relèvemeat 
du  culte  catholique,  qui  se  fort^  sur  les  pas  de  Y.  M., 
et  qui  a  tant  besoin  d^un  pareil  concours  dans  ces  tris- 
tes va&ées,  où  Ton  ne  peut  dire  sans  amertume  qu'il 
a  été  comiilétemeill  aboli.» 

A  cette  pièce  était  jointe  une  requête ,  «îgBée  par 
quelques  cafludiques  éa  lieu,  qui  demandaient  au 
roi  la  restauration  de  leur  culte,  dans  toutes  les  oem- 
iBunes  de  la  haute  Doire,  où  il  ti*eu8taît  plus  al<»n  on 
«eul  «uré  <i). 

Louis  XH  <jréQiO!MLj  p«r  «n  idH  du  4**  d*aiml  {Vj 
4629,  que  t'ex^ciœ  de  la  MUgioa  romaine  serait  par» 
tout  rétabli,  dans  les  vallées  d'Exilés,  de  Bardonèehe, 
de  Séaane  et  du  Pragela  ;  que  ie  ckifé  calboUque 
imtiMnût  fiBBédiateinent  en  possession  de  tous  im 
bmoB  qui  lui  avaient  autreSm  an^rtenu»  ^nitMcl^es 
«Mias  qu'ils  fassent  passés^  -et  qaelqiie  poesicriplifNi 
que  l'oa  pût  fair^  y9k>vt  en  laveiir  des  p^opriélaiw 
Mtudla. 

(1)  Cette  requête  fut  présentée  par  Biragm ,  owotrf  gMrol  de  U  prf- 

(a)  Sompatrt  det  turthivê^  de  la  prévoie  i'Cha*'  (Areh.  de  réf.  de  Pi- 
fnerôl). 
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M.  de  Yerthamont,  intendant  de  justice  dans  l'ar- 
mée d'Italie,  fut  commis  pour  l'exécution  de  ces  or- 
dres (i). 

Dès  le  lendemain  il  se  transporta  sur  les  lieux, 
pour  reconnaître  les  circonscriptions  des  anciennes 
paroisses. 

M.  Henri  d'Escoubleau ,  archevêque  de  Bordeaux, 
s'y  rendit  avec  lui,  muni  de  tous  les  pouvoirs  néces- 
saires, pour  régler  ce  qui  tenait  au  spirituel. 

Deux  ou  trois  églises,  qui  n'étaient  pas  encore  en- 
tièrement ruinées,  furent  mises  en  état  de  recevoir  des 
offices. 

D  restait  encore  quelques  masures  d'un  ancien  prieu- 
ré, dans  le  village  de  Mentoules;  le  prieur  y  fut  so- 
lennellement rétabli  (2)  ;  et  afin  de  maintenir  Tefiet 
de  ces  mesures,  Louis  XIII  nomma,  avant  son  départ, 
un  gentilhomme  catholique  du  pays  comme  gouver- 


(1)  Par  décret  daté  égmlcraent  du  1»  anil  1699.  *-  On  tronre  à  la  daté 
do  3  avril  :  Proeéiwre  faite  jmr  M.  de  Vtrthamont ,  ifUenâafU  du  Dauphiné, 
commisMirê  délégué  par  U  Aoy,  pour  ù  rétaUintmênl  d$  la  r$ligi<m  rt  ta 
rêilitution  du  biêw  de  l'Egliu,  en  la  vallée  de  Pragela.  (Ua  fort  toi.  ma- 
nnierît.  —  Arch.  de  Yér.  de  Pigoerol). 

[t)  Sommaire  de  VEetat  de  la  religion  dane  ta  vallée  de  Pragela,  -itt-4o, 
p.  Z.  ^  Ce  prieur  m  nommait  Oreillêt,  (Voir  uift  lettre  anto^raphe  de 
Tertbamont,  datée  du  i9  arrU  16M,  à  M,  Oreillêt,  prieur  de  Mentoulee  : 
pour  régler  m  réiottallation.  —  Arch.  de  l'ér.  de  Pignerol.) 


Beur  de  la  mHée  et  lieatenant  da  rai,  pour 
a«xiDtéeêts  de  TEgliae  ramâmes  dans  toat  le  Pragda. 

Mais  cette  Eglise  n'avait  encore  que  bien  peud'adM- 
reûts  dane  ces  hautes  vallées  ;  la  puissance  n^ale,  en 
kii  ouvrant  un  accès  officiel  dans  les  villages,  oe  lai 
avait  pas  ouvert  un  accès  dans  les  cœurs.  Ses  prtett 
n'eurent  que  des  paroisses  sans  paroissiens,  et  leurs 
efforts  fassent  probablement  restés  sans  succès ,  sa» 
une  circonstance  inattendue  qui  vint  leur  impnoMf 
une  iu^HilsioQ  nouvelle  et  leur  oq^vrir  un  cbamp^ 
étendu. 

Le  duc  de  Savoie,  qui  ne  s'était  point  conformé  w 
traité  de  Suze  (1),  était  de  nouveau  menacé  par  la 
France.  Dès  le  coipmencement  de  1630,  le  cardinal 
de  Sicbelieu  fit  marcher  contre  lui  une  armée  consi- 
dérable. Elle  entra  en  Piémont,  par  la  vallée  de  la 
Doire,  paraissant  se  diriger  sur  le  Montfercat;  m^$ 
bientôt  elle  changea  de  route,  prit  au  midi,  et  remonta 
vers  {^gnerol  ;  ^tte  vUle  fiii  assaillie  le  30  mars  1630 
et  se  rendu  deux  jours  après.  La  citadelle  tint  jus- 
qu'au 20. 

L^  mai^chal  4e  Gréqui  dirigeait  jes  opérations. 


1)  Du  il 


Dis  le  91  ^  il  s'était  emparé  de  la  vallée  et  du  château 
de  la  Pérouse.  De  là,  il  somma  les  vallées  de  Saint- 
Martin  et  de  Luseme  de  se  rendre  à  discrétion.  Elles 
voulurent  résister.  Les  Yaudois  demandèrent  au  duc 
de  Savoie  des  secours,  qu^H  ne  put  leur  envoyer. 
L'année  française  se  rapprocha  d'eux  et  vint  camper 
à  Briqueras.  Charles-Emmanuel ,  au  contraire,  s'était 
retiré  au  delà  du  Pd.  Une  plus  longue  résistance  de- 
venait impossible.  Les  Vallées  se  rendirent ,  à  condi- 
tion qu'elles  ne  seraient  jamais  tenues  de  porter  les 
armes  contre  le  duc  de  Savoie,  et  que  le  libre  exercice 
de  la  religion  protestante  leur  serait  garanti.  Le  ma- 
réchal de  Sdiœnberg  accepta  ces  conditions. 

Des  députés  de  chaque  commune  vaudoise  se  ren- 
dirent ensuite  à  Pignerol  (1),  pour  prêter  serment  de 
fidélité  au  roi  de  France. 

De  nouveaux  détachements  des  troupes,  firançaises 
arrivaient  chaque  jour.  Le  pays  était  épuisé.  La  peste, 
la  famine  et  la  guerre  le  désolaient  en  même  temps. 
Ces  fléaux,  loin  de  se  calmer,  augmentaient  d'inten- 
sité. La  présence  des  troupes  aggravait  la  rareté  et  le 
haut  pQx  des  vivres.  Louis  XIII,  qui  s'était  rendu  à 

(1)  U  B  d'atrU  1680. 
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Lyon  au  mois  de  mai^  passa  de  là  dans  la  Sayoîe,  qui 
fut  soumise  en  peu  de  temps.  Au  mois  de  juillet,  le 
duc  de  Montmorency  s'empara  du  Marquisat  de  Sa- 
luées. Presque  tout  le  Piémont  passa  alors  sous  la 
domination  française ,  et  le  siège  de  Casai ,  source 
première  de  tant  de  troubles ,  fut  levé  par  les  Espa- 
gnols, le  26  octobre,  devant  les  armes  victorieuses  de 
la  France  (i). 

Charles-Emmanuel  mourut  de  douleur  (2) ,  et  son 
fils,  Yictor-Amédée  !«',  traita  de  la  paix  à  Ratisbonne, 
le  13  octobre.  Par  ce  traité,  il  recouvra  tous  ses  Etats, 
et  obtint -dans  le  Montferrat  quelques  places  peu  im- 
portantes. La  vallée  du  Cluson  avec  celle  de  la  haute 
Doire,  et  la  ville  de  Pignerol  restèrent  à  la  France  (3). 

Les  Yaudois  qui  se  trouvaient  dans  ces  contrées 
purent  alors  se  prévaloir,  pour  la  célébration  de  leur 
culte ,  des  édits  qui  régissaient  l'Eglise  réformée  de 

(1)  Bn  Terta  du  traité  de  Ratubonne,  qui  iTait  été  signé  le  13 ,  et  par 
l«quel  la  France  et  Tempire  germanique  maintenaient  au  dno  de  Ifeven 
la  poMCMion  du  duché  de  Mantoue. 

(9)  Le  S6  juUlet  1690. 

(3)  Les  batetde  ce  traité  avaient  été  poiéea  le  31  mari  1630;  il  fut  mo- 
difié par  celui  de  Queyraïque,  le  6  aTrtl,  et  confirmé  à  la  paix  de  Munster, 
en  1648.  —  Les  tallées  de  Laseme ,  d'A-ngrogne  et  de  Saiot-lf^n  restè- 
rent iOtts  la  domination  française  jusqu'au  8  septembre  1631.  (Comparer 
l'^rl  it  vérifitr  l$s  dat99,  édit.  de  1770,  p.  841,  col.  8.  atec  GiUei,  eh.  LU, 
p.  517.) 


^Srance.,  Un  traité  du  12  avril  1630  les  y  avait  auto- 
risés (1);  mais  la  ville  de  Pignerol  demanda  que  le 
culte  protestant  fût  interdit  dans  tout  son  territoire  (2); 
et  cette  exclusion  fut  accordée. 

Cependant  les  prêtres  qui  avaient  été  établis  dans 
ta  vallée  de  Pragela  en  1629,  et  les  missionnaires 
capucins  qui  s'y  étaient  rendus  pour  travailler  à  la 
conversion  des  hérétiques,  moururent  .ou  s'enfuirent 
presque  tous,  durant  la  peste  de  1630.  Le  prieur  de 
Mentoules  resta  seul.  De  nouvelles  conversions  furent 
tentées  sans  succès.  Le  nombre  des  Vaudois,  loia  de 
diminuer,  s'augmentait  chaque,  jour.  Louis  XIII  leur 
avait  accordé  la  confirmation  de  leurs  anciens  privi- 
lèges (3).  Par  leurs  travaux  agricoles,  leur  industrie 
ou  leurs  acquisitions,  ils  occupaient,  dans  la  contrée, 
un  espace  de  plus  en  plus  étendu.  Ayant  voulu  ouvrir 
de  nouveaux  lieux  de  réunion,  l'intendant  Destempes 
s'y  opposa  (4),  en  décidant  qu'il  ne  serait  rien  innové 
à  cet  égard. 

(1)  Ce  traité  est  cité  d&nt  un  arrêté  dtt  conseil  royal  de  Pignerol ,  do 
M  avril  16M.  (Archives  civiles  de  Pignerol.  Catég.  XXT,  liasse  Ire,  n»  7.) 

(9)  Cette  requête  est  du  5  de  juin  1630.  —  On  y  demaade  aussi  que  l'ab- 
baye de  Pignerol  soit  érigée  en  évèehé.  Louis  XIII  promet  de  s'y  em- 
ployer aopris  du  pape.  (Même  source,  catég.  XXY,  liasse  1,  no  5.) 

(3)  Le  6  de  juin  1630.  —  Léger,  p.  II,  p.  161-163. 

(4)  Par  arrêté  da  10  juillet  1645;  cité  dans  la  pièce  renfermée  ans  Ar- 
diivei  cit.  de  Pignerol.  Cat.  i5,  Haxso  !«,  no  7. 
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Mais  rattention  publique  se  porta  par  là  mémb. 
sur  Textension  qu'ils  avaient  acquise.  Leurs  ennemia 
se  récrièrent  sur  ces  empiétements,  le  clergé  fit  agir 
les  magistrats  y  et  le  procureur  général  de  Sa  Majesté 
exposa  au  conseil  souverain,  établi  à  Pignerol,  que 
plusieurs  des  protestants  du  Yal-Pérouse  s'établis- 
saient hors  des  limites  dans  les^elles  seules  il  leur 
était  permis  de  célébrer  leur  culte. 

En  conséquencei  le  conseil^  par  soa  arrêté  du  17 
Juillet  1645  (1);  renouvela  aux  Vaudois  la  défense 
arbitraire  d'ouvrir  des  écoles  ou.  des  temples,  de  prê- 
cher et  même  de  dogmatiser,  eu  dehors  de  ces  an- 
ciennes limites. 

Il  défendit  en  outre  à  tout  protestant  étranger,  de 
s'établir  dans  le  pays,  sous  peine  de  la  confiscation 
de  tous  ses  biens ,  et  d'une  amende  de  mille  livres, 
pour  la  commune  qui  aurait  souffert  un  pareil  éta« 
blissement,  sans  en  donner  avis  au  greffe  du  tribunid 
de  Pignerol. 

Enfin  il  était  interdit  aux  protestants  d'exercer 
aue«n  office  public  ^  d'acheter  ou  d'affermer  aucun 
domaine,  hors  de  leurs  limites;  de  travailler  les  jours 
de  fête  catholique  ;  de  détourner  de  leur  résolution 

(I)  Même  loaree,  catég .  XXT,  Hano  S»  no,  lo. 


c«iOi  d'entre  ewL  qui  auraient  manifeaté  l'intention  de 
se  catboliaer;  de  vendre  el  d'acheter  aucun  livre  de 
religion  protestante ,  et  de  tenir  des  assemblées  mu«» 
nîcijpates  sans  l'assistance  du  juge  du  lieu,  sous  peine 
de  deux  cents  livres  d'amende  pour  chacun  de  ceux 
qui  y  auraient  assisté. 

Ce  méoie  édit  renfermait  aussi  une  interdiction  à 
l'éigaid  des  catholiques.  Il  leur  défendit  (1),  de  con» 
tribuer  est  aucune  isiçon  à  l'entretien  des  temples  ou 
des  pasteurs  protestants,  sous  peine  de  cinquante  liè- 
vres d'amende  pour  chaque  contravention. 

On  oiRiçoit  aisément  que  cette  dernière  clause  fitt 
une  des  plus  exactement  observées;  mais  elle  prou- 
ve néanmoins,  que  les  mœurs  du  pays  avaient  été 
imbues  de  cet  esprit  de  firatemité  qu'on  voit  partout 
éclore  à  l'entour  des  Yaudois,  et  dont  les  adhérents 
d'un  autre  culte  que  le  leur  ne  hiissaient  pas  de 
subir  la  commune  influence. 

Les  Vaudois,  se  trouvant  lésés  par  ces  nombreuses 
restrictions,  firent  valoir  les  droits  dont  ils  avaient 
joui  sous  les  ducs  de  Savoie,  dont  tous  les  édils 
étaient  maintenus  par  l'arrêté  du  17  juillet  (2)^ 

(1)  Pw  l'article  10. 

(S)  nèeet«dite.AfwMvw  etfOfvdtf  JH>frol,ailéf.»,UM»a,  i^  1, 
ulideXI. 
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et  sur  leur  requête,  le  conseil  souverain  déclara 
et  n'avoir  entendu  innover,  ni  altérer  aucune  chose, 
«  es  droits,  état  et  condition,  esquels  les  demandeurs 
c  estoient,  sous  la  domination  des  ducs  de  Savme, 
c  en  1630  (i).  i» 

Mais  redit  de  Nantes  avait  accordé  aux  protestants 
le  libre  exercice  de  leur  culte  et  l'entrée  dans  toutes 
les  charges  de  judicature  et  de  finances.  Les  Yaudois 
de  Pragela  faisaient  alors  partie  de  la  France  ;  ils  de- 
mandèrent que  les  bénéfices  de  cet  édit  s'étendissent 
jusqu'à  eux  :  ce  qui  leur  fut  accordé ,  par  décisions 
du  conseil,  du  iO  ii)ars  et  du  19  août  1648  (2). 

Sous  l'empire  de  cette  législation  plus  douce,  le 
nombre  et  la  prospérité  des  Yaudois  du  Pragela  s'ac- 
crurent rapidement.  Les  tentatives  de  Louis  Xm  pour 
rétablir  le  catholicisme  dans  leur  pays  n'avaient 
produit  qu'un  e£fet  momentané.  Les  églises  qu'il  avait 
fondées  en  16^,  demeuraient  vides  et  fermées;  les 
cures  où  devait  résider,  pour  un  troupeau  absent, 
un  prêtre  solitaire,  furent  bientôt  désertes  elles-mé- 


(1)  Ce  toot  les  termef  de  l'arrêt.  Même  source.  Liatte  S,  oo  S.  U  dé- 
ebioo  du  cooMil ,  est  du  S3  octobre  i64S. 

(S)  aiéei  dani  rairèt  du  S4  avril  16*5.  (àrah.  cit.  Pi^ntiol.  Cat  tS, 
Maaio  10,  no  7.) 


mes;  la  pesta  de  4630  en  avtti  tué  ou  banni  les  inu- 
tfles  habitants.  Ces  ecclésiastiques  ne  furent  pas  rem* 
placés  (1).  En  divers  lieux ,  le  corps  mmûcipal  fit 
servir  les  édifices  devenus  vacants  à  d*aalres  desti- 
nations. 

Aux  Traverses,  la  chapelle  cath^^ue  tombail  em 
ruines;  les  Yaudois  en  tirèr^t  des  matérianx  pour 
se  construire  un  temple. 

Ce  fait  fut  érigé  en  crime.  Oirles  aeevsa  de  fcur&i- 
tore,  de  vol,  de  rébellion^  de  sacrilège. 

Lesdiguières  intervint,  ea  qualité  de  gouverneur 
du  Dauphiné,  et  décida  qu'ils  payeraient,  pour  Mtir 
une  nouvelle  chapelle,  le  prix  des  matériaux  eidevés 
à  rancienne(2). 

Les  catholiques,  dont  le  vieux  Lesdiguiëres  avait 
embrassé  le  parti,  ne  devaiqnt  pas  témoigner  beaur 
coup  de  reconnaissance  à  celuirci  pour  son  iitfer- 
vention  dans  le  cas  actuel;  car^  peu  d'an&ées  après, 

(f)  «  De  ISn  à  16M,  !•  prie»  de  Mentoulet  *ftit  le  leul  prêtre  de  U 
▼allée.  »  (JMnotrt  louchant  l'éloblitinmU,  Im  proçri*  tt  la  etuatian  ds  te 
rwiigion  proltttanU  m  Pragtla.  —  MSC  de  la  bibl.  du  roi,  à  Tnrio.) 

(S)  Lettre  de  Leadiguièree  ocnc  cMMomu  H  eoiMiifo  i$  PruffêU,  Datée* 
de  Grenoble,  13  mm  1650.  (Areh.  de  Véi,  de  Pignerol).  —  Cette  lettre 
était  du  dac  de  Leadiguièrea  et  non  du  connétable  ;  ear  ce  dernier  moorut 
en  1680.  ^  H  eat  f  ait  mention  de  eebii-ei,  eoBune  gOBTeraeai  du  Dau- 
phiné, dans  une  lettre  de  Lonii  XIV.  à  Cronwel,  dn  96  nai  1680.  (Léger, 
p.  9S7.) 

18- 
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U  ville  de  Pignerol,  voulant  de  rechef  repousser  de 
sou  territoire  les  Vaudois,  qu'un  souffle  de  prospérité 
croissante  en  rapprochait  toujours ,  adressa  une  re- 
quête à  Louis  XIY,  et  après  s'être  élevés  contre  b 
liberté  religieuse,  dont  les  protestants  de  Pérouse  et 
de  Pragela  prétendaient  jouir^  les  signataires  s'expri- 
maient ainsi  :  —  a  Le  traité  qui  la  leur  garantit  a  été 
fait  eu  janvier  1593,  par  Lesdiguières,  les  armes  à  la 
main.  Il  est  vrai  qu'il  a  été  confirmé  plus  tard,  en 
termes  généraux.  Mais,  considérant  que  ce  traité  n*e$t 
pas  considérahléj  vu  que  ce  général  professait  alors  la 
religion  réformée,  et  que  le  roi,  Henri  IV,  avait  été 
obligé  de  ramener  ses  sujets,  par  toutes  les  voies  pos- 
sibles;... que  d'ailleurs  ce  traité  a  été  tacitement  ré- 
voqué par  redit  de  Nantes,  qui  n'autorise  le  culte 
protestant  que  dai\s  les  lieux  où  il  se  célébrait  avant 
cette  époque,  et  que  les  Vaudois  de  Pérouse  ne  peu- 
vent prouver  qu'ils  ont  joui  du  libre  exercice  de  leur 
culte  sous  les  ducs  de  Savoie:.,,  nous  demandons 
que  Sa  Majesté  interdise  formellement  ce  culte  dans 
tout  le  territoire  de  Pignerol  (i).  d 


(1)  Cette  pièce  ett  dn  moii  d'aTril  16S4.  ->  Louii  XIV  accorda  ce  qii*elle 
dcmaodAit,  le  84  du  même  moii;  ta  réponte  fut  enregittrée  au  cooseil 
royal  de  Pignerol,  le  4  d'août,  et  le  même  joor  fut  publié  l'ordre  qai  io- 
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Cette  demande  fut  accueillie.  Louis  XIV,  à  peine 
âgé  de  dix-sept  ans,  n'ayant  pas  même  encore  reçu 
le  sacre  traditionnel  des  rois  de  France  (1),  commen- 
çait de  servir  les  prétentions  exclusives  de  TEglise 
romaine,  par  cet  instinct  de  despotisme  qui  leiu*  était 

commun. 
L'ambition  prosély tique  des  moines  «t  des  jésuites 

se  réveilla  à  ce  soleil  de  la  tyrannie ,  sans  égal  dans 

le  monde,  selon  la  devise  du  grand  roi  (2). 

Ces  tentatives  de  conversion  furent  d*abord  pour 
les  Vaudois  plus  fatigantes  que  redoutables,  et  pour 
le  clei^é  plus  embarrassantes  que  fructueuses  (3). 
Hais  des  moyens  plus  actifs  se  préparaient.  La  pro- 
pagande s'était  constituée,  les  pâques  piémoniaises  se 
faisaient  pressentir. 

Après  cette  terrible  explosion  d'un  fanatisme  ram- 


terdisait  lox  Ytudoit  rexcrciee  public  de  leur  religion  sur  le  territoire  de 
Pignerol.  —  (Cet  pièces  sont  aut  archÎTet  de  cette  Tille,  catég.  JXY , 
UasM  Ire,  Oo  7  et  liatse  ie,  no  3.) 

(I)  Il  fut  sacré  à  Reims,  le  7  juin  1654.  —  La  médaille,  frappée  à  Toe- 
easion  de  cet  éTéoement,  lui  donne  pour  date  la  3  ;  mais  un  contre-temps 
obligea  de  différer  la  cérémouie  de  quatre  jours.  -^  Louis  XIY  était  né  le 
5  septembre  1638;  il  succéda  à  la  couronne  le  14  mai  1643,  fut  déclaré 
majeur  par  le  parlement  de  Paris,  le  7  de  septembre  1651,  et  épousa,  le 
9  juin  1660,  l'infante  Marie-Thérèse.  {Art  de  vérifiir  l$t  date*,) 

(3)  Sol,  née  pluribut  inpar. 

(3)  Voir  :  Brevê  rtlaziont  dêgli  «rttiei,  conwrltft  dat  Padri  MiitioM- 
rif....  Tmno,  1648. 
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pant  et  impkoyabk,  après  cette  fôte  de  sang^  afvrès 
cet  ange  de  mort,  les  victiines  fiigiti?es  des  mai- 
sacres  de  1665,  se  réfiigièrent  précipitamment  auprès 

« 

de  leurs  frères  des  vallées  du  Glusofi  et  du  Pngela. 
Ces  derniers  eux-mêmes  prirent  les  armes  peur  les 
défendre  (i).  «  Pendant  deux  ou  trois  jours,  dit  Lé- 
ger (2),  je  ne  pus  savcnr  ce  qu'étaient  devenus  ma 
feoome  et  mes  enfiints,  s*ils  étaient  morts,  prison- 
niers ou  en  vie.  En6n,  je  les  trouvai  tous  dans  la  val- 
lée de  Pérouse,  sur  les  terres  du  roi,  dans  le  déplo- 
rable état  que  chacun  peut  penser.  E^  qualité  de  mo- 
dérateur des  Bglises  vaudoises,  je  t&cbai  d'en  rassem- 
bler les  débris,  a  D  convoqua  un  synode  entre  la 
vallée  de  la  Doue  et  celle  de  Rragela,  au  hameau  de 
la  Chapelle  y  où  se  réunirent  les  pasteurs  et  les  anciens 
de  tout  le  pays  ravagé.  «  U,  dit-il,  après  les  avoir  con- 
solés et  encouragés ,  autant  que  le  pouvait  foire  l'es- 
prit le  plus  outré  du  monde ,  je  les  conjurai,  par  tous 
les  argiunents  que  je  croyais  pouvoir  foire  le  plus 
d'impression  sur  leur  âme ,  de  ne  pas  chercher  encore 
à  se  disperser  en  pays  étranger,  comme  les  y  enga- 

(1)  Humierlt  daf  ArdUvft  da  «tm^  k  Toria,  intitalé  t  WûXfi^  tMmi  t 
coM  oceoni  mUê  vaUi  éiLuurna,  nêl  I65& .* ùtotn  tlm*  4tUa  riMitm 
4êgP  tntitL  Ven  U  fia. 

(9)  Dtnf  tOD  antobiographie,  placée  à  la  fia  de  ton  Mvr^afj^  Mib 
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geait  François  Guérin ,  ministre  du  Roure  en  Yal- 
Cluson,  qui  leur  prophétisait  hardiment  que,  ni  plus 
ni  moins,  ils  ne  rentreraient  jamais  dans  leur  patrie, 
le  temps  étant  venu  que  le  chandelier  (i)  en  devait 
être  ôté. 

a  Je  leur  remontrai  que  notre  conduite  envers  le 
duc  de  Savoie  pouvait  être  clairement  justifiée,  et 
que  les  barbaries  exercées  contre  nous  nous  donne- 
raient le  ciel  et  la  terre  pour  défenseurs.  Sur  cela, 
presque  tous  les  réchappes  s'arrêtèrent  dans  la  vallée 
de  Pragela  ou  du  Cluson,  ainsi  que  dans  celle  du 
Queyras  et  dans  la  partie  du  Val-Pérouse  qui  apparte- 
nait à  la  France,  i» 

Ce  fut  là  qu'en  deux  jours,  ce  zélé  défenseur  des 
Vallées  composa  son  premier  manifeste,  pour  signa- 
ler au  monde  les  cruautés  inconcevables  dont  les  Yau- 
dois  venaient  d'être  frappés. 

Le  monde  l'entendit ,  et  Louis  XIV  lui-même  n'osa 
refuser  de  joindre  ses  instances  à  celles  de  presque 
tous  les  potentats  de  l'Europe,  pour  engager  le  duc  de 
Savoie  à  effacer  les  traces  de  ces  atroces  désola- 
tions (2). 

(1)  Le  sceau  des  Eglises  vaudoiies  porte  nn  chandelier  entouré  d'étoiles. 
(3)  Voir  les  lettres  de  LouiaXIV  à  Cromirel  :  Uffer,  p.  8S6.  Hakh,  p.  7M. 


Le  fomermvs  du  Danq^ihiDé  eat  ordre  de  reee^dr 
les  proscrits  avec  iHimanité  et  de  pourvoir  %  leors 
pltts  pressants  besoîiis.  Kaîs  <î'étâit  «mtout  de  la  ^pÊti 
de  leurs  frères  da  ftagda  qu'is  reçoreot  aiâe,  se- 
cours et  protection. 

Ces  denaîersy  oependant ,  étaient  eux-mêmes  dans 
les  éptefoves.  Le  conseil  de  ^gnerol,  son  cônteat 
d'avoir  obtenu  rint^HMction  de  leur  -cidile  dans  lovt 
son  territoire,  Toulat  aoettre  des  entravesà  leuf  com- 
merce) et  obtint  qu'3  kor  fM  interdit  de  séjoimer 
pendant  plus  de  trois  jours  dans  la  viHe  (1). 

Hù  eottçoit  aisément  oonibîen  de  iraeasBeries  da^ 
rent  en  résulter  (2).  Bientôt  même,  on  défendt  an 
notaires  de  PigiMirol  «t  de  tontra  les  possessions  fran- 
çaises, par  de  là  les  moMs^  de  i^eeeveirsiietiaie  iMte, 
acbat  ou  héritage  d^  cMboë^pie  en  CM^or  d^un 
protestant  (3). 


Jotiei,  lit  P*  B4S.  -«-  Lm  aàau  aateon  ont  pnbllft  U  plapirt  àm  Icttnt 
adretiéet  daoi  ee  bot  i  Ghirlet-EnuDannel  II. 

(1)  la  demande  do  eoaiâ  est  do  tt  aoteoière  ISttT;  TMIt  da  ni,  ^ 
y  bit  droit  est  du  SS.  —  Ces  piècei  m  trouTeni  aux  arddTet  dvilei  de  Fi- 
gnerol,  oatég.  S5,  liane  1,  no  8. 

(9)  On  trouTe  i  la  même  souree,  en  date  da  8  d'aTiil  1658,  iea  ««Mi- 
fMfW  faites  par  huissier,  à  des  néjpeiants  et  i  des  aubergistes  de  Pigne- 
rol,  é$  rfctvoir,  loger  on  eontraeUr  ioeielé aeec  amewn  àtla  rriigion  jprs- 
Mtmfti  réfonnie, 

(3)  Etale  soofoe,  ettég.  88.  Utim  le,  no  IX. 
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Ces  vexations  n*ëtaient  pas  les  seules  dont  les  Vau- 
doîs  eussent  à  se  plaindre  (1),  les  syndics  de  Pignerol 
enjoignirent  aux  religionnaires  établis  dans  cette  ville, 
de  s'en  retirer  dans  l'espace  de  huit  jours,  et  aux 
catholiques  avec  lesquels  ils  avaient  des  relations, 
de  rompre  tout  commerce  avec  eux  (S). 

En  outre,  une  mission  de  Jésuites  s'était  établie  à 
Penestrelle,  et  Loub  XIV  défendit  (3),  sous  des  pei- 
nes sévères  de  détourner  qui  que  ce  fut,  d'aucun  pro- 
jet de  conversion  (4). 

La  tâche  des  pasteurs  et  des  chrétiens  zélés  du 
Pragela  devenait  de  plus  en  plus  difficile.  Hais  ils  n'y 
faillirent  pas,  et  les  efforts  de  leurs  adversaires  ne 
servirent  qu'à  augmenter  la  ferveur  et  l'union  de  ces 
Eglises  persécutées. 

Il  fallut  en  venir  à  des  moyens  de  plus  en  plus  vio- 
lents pour  les  détruire,  et  ce  ne  fut  qu'après  une 

(1)  Oa  trooirc  tut  ee  njet  aux  Arehivtt  de  wmr,  i  Turiii,  an  Uitimo- 
wMê  da  S3  mai  1858,  et  une  requête  où  lei  Yaudois  le  plaignent  des  «lo- 
kHiê  dont  ili  lont  l'objet,  dn  14  juin  1888.  (Nm  de  lérie  808  et  807.) 

(S)  Pièoet  da  8, 4  et  11  janTÎer  18S9.  (ArehiTei  de  Pignerol,  Catég.  S5, 
liaase  In,  no  10.)  —  i  Coniidérant ,  y  ett-il.  dit,  qne  de  manMM  cUoyenf 
«  les  ioatiennent  dana  cette  iriUe,  ete....  » 

(3)  Le  18  leptembre  1858. 

(4)  BéfUationt  jur  l^tierii  ifUitiM  :  Obterrationi  tnr  un  nanoierit,  ete... 
ûwwipati  par  Us  muiittru  du  Briamçotmaiê  $t  Pignêrcl.  (Un  HSC  in-4«, 
de  81  p.  au  aichÎTei  de  l'éT.  de  Pignerol.) 
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longue  suite  de  rigueurs,  empruntées  à  la  force  bru- 
tale, que  TEglise  romaine  put  se  flatter  de  les  avoir 
anéanties,  mais  non  vaincues. 

C'est  le  noble  et  triste  tableau  de  ces  éyénements 
qu'il  nous  reste  à  esquisser. 


CHAPITRE  XV. 

HISTOIRE  DES  VAUDOIS  DU  PRAGELA 

ET   DES   VALLÉES  ÀBIACSNTES. 

GINQUIÈIIB  ÉPOQUE. 

(Depuis  rintrodaction  des  Jésuites,  josqaes  à  la  démolition 
des  temples  protestantSi  en  Pragela). 


Cest  en  1657  que  les  jésuites  misÂonnaires  vin- 
rent s'éUd>Iir  pour  la  première  fois  dans  la  vaDée  de 
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Pragela  (4).  Ce  fut  le  prince  de  Conti  qui  les  y  en- 
voya (2),  sur  les  sollicitations  de  la  Propagande  (3). 
Sortis  de  la  maison  de  leur  ordre  établie  à  Grenoble, 
ils  s'installèrent  à  Fenestrelle  (4). 

Là  se  trouvait,  à  résidence  fixe,  un  pasteur  vaudois, 
nommé  Benjamin  de  Joux,  qui  entra  en  conférence 
avec  eux  (5).  Le  résultat  ne  paraît  pas  leur  avoir  été 
favorable,  car,  dans  l'espace  de  huit  mois,  ils  n'ob- 
tinrent pas  plus  de  deux  conversions  (6).  Il  est  vrai 


(1)  Smima\r$  àe  l'élat  dé  la  religion  en  Pragela^  p.  A.  -«-Le  JfrâMtr* 
tur  FétMitsemêiU ,  ki  progrè*  tl  la  ctualion  d»  la  religion  réformée  en 
Pragela,  dit  :  1656. 

(9)  Armand  de  Bourbon,  prince  de  Gondé,  leeond  fiit  de  Henri  II ,  tirt 
son  nom  de  Conti  d'un  petit  bourg  de  1a  Somme;  fut  le  chef  de  1a  Fronde; 
puis  épousa  1a  nièce  de  Maxarin  ;  était  grand  maître  de  là  maison  du  roi 
en  1657  ;  fut  nommé  gouverneur  du  Languedoc  en  1663,  et  mourut  quatre 
ans  après. 

(3)  Pour  des  détails  sur  la  congrégation  de  Propaganda  jidê  et  csltr* 
pandiê  keerelieii,  voir  le  chap.  VU  du  second  volume. 

(4)  Les  premiers  qui  parurent  t  furent  les  sieurs  Golier  et  Billet;  après, 
I  on  7  a  fait  venir  le  jésuite  Calemart ,  avec  un  novice  ;  et  depuis  on  l'a 
«  accompagné  du  sieur  Puisseaud  jésuite  :  à  qui,  en  dernier  lieu,  on  a  ad- 
I  joint  le  jésuite  Carbonnet  pour  remplacer  le  sieur  Calemart,  qu'on  a  tn- 
I  voyé  à  Die.  ■  {Le  euccèt  dé  la  mission  de  Pragela....  Genève,  chea  Ga- 
mont,  1660,  in-8o  de  348  p.  —  Adt>ertietemenl  au  lecteur,) 

(5)  Ces  conférences  eurent  lieu  h  Fenestrelle,  le  S  octobre  1659,  et  ont 
été  publiées  dans  l'ouvrage  précédemment  cité....  Véritable  récit  de  la  con- 
férence tenue  à  Fenettrellee,  etc....  —  Le  jésuite  Calemart  publia  à  Gre- 
noble,  cbex  Verdier,  en  1660,  deux  opuscules  sur  le  même  sujet  :  lo  lt«/ii* 
talion  de  la  réponte  dé  M.  dé  Joux,...  2o  Deux  marques  de  Verrowr  du 
calvinisme f  etc....  ^ 

(6)  t  Le  premier,  nommé  Jourdan,  fut  nommé  capitaine  châteUln  de  toute 
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que  les  premiers  venus  d'entre  ces  religieux  s'y 
étaient  pris  avec  plus  de  franchise  que  d'adresse  ;  ce 
qui  s'éloignait  par  trop  de  l'esprit  de  leur  ordre  pour 
qu'on  les  maintint  à  ce  poste.  On  lit  en  effet  que  a  le 
jésuite  Billet,  pour  défendre  l'autorité  de  l'Eglise, 
voulut  soutenir  l'imperfection  des  saintes  Ecritures, 
ce  qui  fait  qu'on  le  trouva  impolitique  et  qu'il  fut 
renvoyé  (1).  » 

Ces  Jésuites,  du  reste,  avaient  été  précédés  dans  la 
contrée  par  d'autres  polémistes  (S),  auxquels  un  pas- 
teur de  Pragela  avait  déjà  répondu  (3). 

La  dédicace  de  son  ouvrage,  renferme  des  paroles 
touchantes,  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  citer.  — 
Atix  fidèles  des  Eglises  réformées  de  la  Vallée  de  Pra- 
gela ^  et  à  tous  ceux  qui  aiment  le  Seigneur  et  Sauveur 

U  vallée.  Le  second,  dit  un  ooTrage  du  temps,  êtt  le  capitaine  Guyof,  gui 
a  porté  Ui  arme$  en  fawttr  dêi  religionnaint  i$  îa  vallée  de  Lueeme  et  t'y 
était  rendu  ti  redoulablef  qu'on  avait  mit  ta  tête  à  prix.  Aujourd'hui^  il  ne 
témoigne  pat  moins  de  zèle  pour  la  foi,  qu'il  en  faisait  autrefois  paraître 
pour  terreur.  {Sommaire  de  l'état  de  la  religion  en  Pragela,  p.  A  et  5.)  — 
Ce  CUude  Gujot,  vulgairement  nommé  Croyat,  fiait  par  un  suicide. 

(1)  Le  tueeis  de  la  mission  en  Pragela...  p.  5,  de  l'avertisiement. 

(S)  Entie  antres,  par  un  aAcien  ministre  protestant,  nommé  Jean  BtUeet, 
qni  s'était  jeté  dans  l'arrainianiime  et  de  là  dans  le  catholicisme.  Il  entra 
dans  les  ordres,  devint  prêtre  et  écrivit  un  ouvrage  de  polémique  intitulé  : 
Diumal  de  la  vraie  Egliee. 

(3)  Le  Manuel  du  vray  chrestiènf  oppué  au  Diumal  du  sieur  Baleot..», 
par  Jktni^  Pastor.,,,  Genève  IMS.  Un  vol.  in-S»  de  XTI,  915  et  XII  pages. 
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Jésus-Christ;  grâce  et  paix  vous  soient  muUipliksl 
Puis,  exposant  les  motifs  et  la  méthode  qui  Font  di- 
rigé dans  son  travail  :  a  Je  n'ai  pas  voiila  renvoyer  à 
TEglIse  romaine  les  traits  perçants  que  mon  adver- 
saire dirige  contre  la  nôtre,...  sachant  qu'il  faut  abor- 
der avec  ménagement,  et  non  choquer  {\  )  les  aveugles, 
et  enseigner  avec  douceur  ceux  qui  ont  un  sentiment 
contraire.  —  Or,  J*ay  voulu ,  très-chères  ftmes,  vous 
adresser  cette  réponse,...  attendu  que  je  suis  nais  (2) 
et  eslevé  au  milieu  de  vous;  que  j'ay  eu  l'honneur  d'y 
exercer  le  ministère  du  sainct  Evangile,  depuis  desjà 
près  de  trente  ans;  que  mon  aage  et  mes  forces  dé- 
clinent, et  que  le  temps  de  mon  deslogeraent  appro- 
che. J'ay  donoques^  creu ,  ce  mien  travail ,  voas  estre 
deu,  estant  raisonnable  de  vous  laisser  après  ma  mort, 
un  eschanUDon  de  la  doctrine,  que  je  vous  ay  annon* 
cée  durant  ma  vie.  » 

a  En  ceste  foy  j'ai  vescu;  et  en  cette  foy,  je  deaiie 
mourir....  Que  Dieu  vous  y  maintienne!  pour  sa 
gloire,  et  pour  le  salut  de  vos  âmes  immorCeUes  (3).  » 


(i)  La  Hgaiatatioo  pranièrt  dn  Biot  êhoftm  était  ^mv  Mltr  mm  «loe. 

(ft)  D«  Mftrf  :  pour/f  mif  wS.  ^  Gomme  le  partidpe  de  étimir  ett  éenl 
dt»,  pour  dû,  eelui  de  erwn,  ertii,  ete... 

(3)  Cette  intérenaote  épttre,  est  datée  ifi  la  SmMirt  («d  Fiicala),  •' 
itr  jM»  i6U. 
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Son  vœu  fut  exaucé;  car,  bien  peu  de  ses  contem- 
porains furent  conquis  par  le  prosélytisme  papiste. 

La  vallée  de  Pragela  était  alors,  d'un  bout  à  l'autre, 
habitée  par  de  zélés  protestants,  a  Ces  hérétiques , 
disent  leurs  adversaires,  ont  dix  à  douze  grands  tem- 
ples pour  le  dimanche ,  et  plus  de  soixante  petits,  où 
ils  se  réunissent  tous  les  jours  de  la  semaine;  tandis 
que  les  catholiques  ont  à  peine  une  Eglise  (1),  et 
quelques  chapelles  extrêmement  éloignées  (S).  » 

En  outre,  les  jésuites  y  étaient  fort  mal  vus.  a  L'ex- 
cès va  jusque-là^  dit  un  contemporain,  que  personne 
n'ose  les  loger;  et  si  le  prieur  de  Mentoules  et  le  ca- 
pitaine Guyot  ne  leur  donnaient  une  reti*aite,  ils  n'en 
trouveraient  point  dans  toute  la  vallée  (3).  a  Cepen- 
dant, ajoute-t-il,  ils  doivent  persévérer  :  a  car  l'expé- 
rience a  fait  voir  que  les  missions  passagères  ne  ser- 
vent qu'à  aigrir  les  esprits  sans  dissiper  Teifeur  (4).  » 

En  observant  que  cc^tte  œuvre  était  analogue,  pour 
les  catholiques  sincères ,  à  celle  que  poursuivent  les 


(I)  Celle  de  Mentoules. 

(S)  Procit'terhaux  dit  converiiwt  opéréet  en  Pragela,  de  1676  à  t68S. 
—  Plu&ieu.'i  manufcriti  Tolumineux,  déposés  aux  archives  de  t'évèché  de 
Pignerol.  —  Le  passage  cité  est  sous  la  date  du  13  juillet  1676. 

(3)  Sommaire  deVilat  delà  religion  dana  la  vallée  de  Pragela,  p.  6. 

(4)  Mm  ib.  p.  7. 
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nùwionnaii^s  évangéliqiies  ehei  les  sauvages,  on  ne 
peut  s'empâcber  de  reconnaître^  en  pluàeursde  ceux 
qui  s'y  intéressaient,  la  sollicitude  et  le  langage  d'une 
véritable  charité.  Il  est  permis  sans  doute  de  la  trou- 
ver mal  éclairée,  naaîs  non  de  la  méeonnatlre.  a  Cer* 
tes!  dit,  par  exemple,  l'auteur  de  la  brochure  qoe 
nous  venons  de  citer,  il  y  aurait  pour  noua  un  juste 
sujet  de  reproches,  si  eeusLqui  ont  entrepris  d'assister 
les  Persans  et  les. Chinois  (i),  abandonnaient  cette 
pauvre  vallée.  Ceux  de  Pragela  sont  nos  frères,  Fran- 
çais oofinrae  nous ,  et  sujets  d'un  même  prince;  et 
quoiqu'ils  errent  en  plusieurs  points  de  la  r^li^on , 
toutefois  ils  ont  été  kvés  dans  les  e(iux  du  baptême. 
Ils  font  profession  de  servir  le  même  Dieu  et  te  même 
Sauveur.  François  de  Sale«  a  converti  le  p^ple  de 
T^on  :  ppurquQi  n'espérerioi^-aous  pas  uae  faveur 
S9mhla^Ie4>our  ceux  de  Pragela ,  si  nous  prenouft  h 
résolution  de  les  secourir,  comme  nous  le  devons? 
Leur  conversion  pourra  même  faciliter  celle  d^ 
vallées  de  Luserne  et  d'Angrogne  (2).  »  Il  supplie,  en 

(1)  D«s  oniBsiODDatreB  eatholiqiiet  at«leiit  réecmmtot  été  covojéi  à  ces 
peuplades  éloigaéei. 

(3)  Sommaire  de  télal  de  to  reli^tén  éan»  U  mUée-Hê  Fny^la ,  m  Jlto- 
phiné,  §1  en  éitpotitiont  de  l«  Fntitaluw  pomr  lu  eoRveraiM»  de  eee  *•!■- 
êantt.  Fia  de  l'opuicule. 
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temûnant,  tous  les  èhrétiens  de  réunir  leurs  aumônes 
et  ieuns  prières  pour  arriver  h  ce  pieux  résultat. 

Mais  si  tels  étaient  le  désir,  le  langage  et  les  dispo- 
sitiovs  des  ftmes  eompatissantes  qui  ont  honoré  le  pa- 
pisme, on  ne  peut  disconvenir  non  plus  qu'elles- 
mêmes  étaient  abusées  x>ar  leurs  directeurs  spirituels , 
et  que  les  chefs,  ainsi  que  les  agents  actifis  de  ces  œu- 
vres d'intolérance,  employaient  pour  réussir  les  plus 
honteux  moyens. 

Voici  de  quelle  manière  ils  exposent  eux-mêmes 
ces  moyens,  daos  «m  mémoire  conSdentlel  adressé  au 
pouvoir. 

a  tt  est  iffgem  d'obtenir  un  pariatù  (1),  pour  pren- 
dre trois  ministres  du  Pragela  (2) ,  que  le  parlement 
de  Grenoble  a  condamnés  aux  prisons  (3).  fls  se  sont 
refiigiés  dane  la  vallée  de  Luserne  avec  deux  autres 
criminels  (4).  Il  faudrait  que  M.  le  marquis  de  Pia- 

(1)  Lettre  de  cachet  :  ordre  d'incarcérer  à  me. 

(S)  Jtequei  Pepoa,  Beajamio  de  Joux  et  Miche)  Bourset. 

(3)  Pour  avoir  prèehé  dau  leart  anoexes,  contrairement  anx  édita  dn 
90  juin  1638  et  SI  arril  1037,  qui  interdisaient  aux  paiteurt  de  hâre  det 
prédieatioM  ailleura  que  dau  le  lieu  de  leur  résidence.  —  C'est  par  suite 
de  ces  édils  qu'il  s'établit,  dans  tous  les  villages  du  Pragela ,  une  réunion 
de  prière ,  qui  se  reunissait  chaque  jonr ,  sous  la  présidence  des  aneieu 
da  lieo. 

(4)  Ces  crioMDeb  étaitot  coupables  d'avoir  présidé  dea  réuniMS  reli- 
gi«iases«  L'un  éUit  Jmm  Joitrdam,  omssI  de  F«Mati«tte;  l'anire  Jèm  Pm> 
jet,  riche  négociant  de  Ventooles. 
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nesse  (1)  commandât  aux  gouverneurs  de  Luserae 
et  de  Saint-Martin  de  les  saisir...  de  la  même  façon 
que  monseigneur  du  Mestié  saisit,  il  y  a  quelques  an- 
nées... des  voleurs,  qui  ont  été  punis  selon  leurs  cri- 
mes (S). 

a  n  faudrait  défendre  à  ceux  de  Luseme  de  loger 
les  marchands  du  Pragela  qui  trafiquent  en  ces  pays. 
—  U  ya  trois  hérétiques  qui  trafiquent  à  Turin  (3)  : 
U  faudrait  saisir  leurs  marchandises  ;  et  comme  ib  ne 
peuvent  subsister  sans  cela ,  on  peut  dire  quUls  seront 
près  de  se  convertir  (4).  —  Il  faudrait  que  le  gouver- 
neur de  Suze ,  de  Méane  et  Jalas ,  empêchât  que  les 
hérétiques  de  Pragela  demeurassent  dans  les  lieux  de 
sa  juridiction,  car  ils  y  prêchent  en  secret  leurs  er- 
reurs. 

a  II  faudrait  chasser  de  la  vallée  de  Luseme  un 


(1)  Viee-prétident  du  conieil  de  U  PropQgtmâê, 

(9)  Faire  laiiir  comme  wl€un  det  ministret  et  det  hommes  boanétei . 
coupables  seulement  de  prier  Dieu  :  quel  procédé  déiieat  pour  cooTêrtir 
selon  la  charité  chrétienne  1 

(3)  Le  mémoire,  donne  leurs  noms  et  leur  adresse.  ■  Ils  sont,  dit-il,  lo- 
fes au  Chtval-rauge. 

[A]  Ces  paroles  sont  teitoelles.  —  Quel  système  de  eontersion  !  et  quelle 
valeur  pouvaient  avoir  celles  qu'on  avait  obtenues?  Combien  les  Ames  sim- 
ples et  ehariubies ,  qui  avaient  la  naïveté  de  s'intéresser  à  cette  muvre  de 
prosélytisme ,  eussent  été  humiliées  de  voir  leur  r«lifioD  scdéshoAorer  par 
'emploi  d*auasi  boateui  moyens  I 
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nommé  Martin,  natif  de  Balboutet,  en  Pragela.  —  Ce 
jeune  ministre  a  remplacé  le  pasteur  Léger,  dont  la 
maison  a  été  rasée;  mais  il  n'est  pas  moins  sédi- 
tieux (1)  que  Léger,  et  peut  faire  encore  plus  de  mal 
que  lui. 

a  U  serait  nécessaire  d'avertir  le  roi  de  France  que 
le  secrétaire  du  gouverneur  et  un  capitaine  de  la  cita- 
delle de  Pignerol  font  l'exercice  de  leur  religion  dans 
des  chambres,  où  ils  se  rassemblent  avec  des  soldats 
huguenots;  ce  qui  peut  pervertir  les  catholiques  (2).  » 
Il  est  ensuite  question,  dans  cette  pièce,  d'interdire 
aux  Vaudois  du  Pragela  de  commercer  et  de  séjour- 
ner en  Piémont,  quoique  cette  faculté  leur  eût  été  for- 
mellement garantie  (3).  Le  mémoire  se  termine  par 
des  dénonciations  contre  différentes  personnes,  et 
même  contre  des  catholiques  dont  on  recommande 

(1)  Les  aecDUtions  Ttgaet  rempltoeot  ici  les  faiU  positifs  :  pour  dti 
esprits  préTCOttS,  elles  oat  quelquefois  d*autant  plus  de  portéf  qu'elles  os 
sont  limitées  par  aucun  fait. 

(9)  Les  personnes  dont  il  est  ici  question  soni  nommées  dans  l'original. 
•  Leurs  esereioes  religieux  se  bornaient  à  lire  la  Bible  et  à  prier.  —  (Cette 
pièce  est  intitulée  :  Mémoire  «n  faveur  de  la  MUtion  en  Prag^ ,  et  st 
trouTe  aux  Arekivit  de  eour,  k  Turin,  no  de  série  4S5.) 

(3)  Par  l'édit  du  6  juin  1630.  (Léger,  t.  II,  p.  161.)  —  Beaucoup  d'autres 
droits  acquis,  ou  légitimes,  leur  étaient  également  déniés.  —  Une  requête 
des  Yaudois  de  MwAièru,  Sauge  et  BolUru,  expose  eu  1669  qu'il  existe 
deux  cimetières  dans  la  commune,  et  demande  qu'il  ea  soit  mis  un  à  leur 
usage.  —  Elle  fut  refusée.  (Arch.  dv.  de  Pignerol.) 


de  se  défier,  comme  élent  irop  fkvDrablw  an  pto- 
testants. 

Tel  est  l'esprit  des  partis,  qui  débordent  toujours  et 
entraînent  quelquefois  oeux  qui  les  soutiennent. 

On  peut  s'attendre  à  ce  que  des  conversions  oBte- 
nues  par  de  pareils  ifioyens  ne  fussent  pas  bénies. 
La  première  dont  nous  avons  parlé ,  celle  du  capi- 
taine Guyot,  en  fut  un  triste  exemple.  Ce  noalbea- 
reuxy  quelque  temps  après  avoir  abjuré,  fut  attelai 
de  folie.  11  commit  un  meurtre  sans  motif;  après  quoi 
il  mit  le  feu  à  sa  maison,  ûi  s*y  laissa  brûler  (I). 

Mais  les  promesses ,  les  récompenses ,  les  ca^ 
tions  de  diverses  natures,  dont  le  succès  repose  Um- 
jours  sur  la  corruption  des  deux  parties  pactisantes, 
étaient  surtout  en  faveur  dans  le  système  des  propa- 
gandistes. On  employa  ce  moyen  dans  une  propor- 
tion aussi  large ,  pour  ainsi  dire ,  que  Test  celle  du 
péché  dans  la  nature  humaine.  Depuis  le  châtdaio 
de  la  vallée  jusques  au  pâtre  des  montagnes,  chacun 
eut  à  lutter  contre  le  démon  de  la  cu|Mdité,  et  beau* 
£oup  succombèrent.  Sous  la  pression  des  dragonna- 
des ,  et  dans  Tabsenoe  de  leurs  pasteurs ,  emprison- 

(1)  U  tuctit  iê  m  iilNtM  dt  IVmfWa...»  par  Bff^èmin  it  Ima ,  «î- 
ntflrf  à  FmettrfUm  :  dans  VAê99rt%êÊ§fÊmd* 
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nés  aa  f iifiiifc,  il  (kliait  peu  de  chose ,  Avec  ce»  (mûTres 
gens,  pour  faire  accepter,  de  la  faiblesse  ou  de  la  ter- 
reur^ les  récompenses  de  l'apostasie. 

a  II  a  été  fait  un  très  grand  nombre  de  conveN 
sicms  dans  les  vallées  de  Pragela,  dit  Pélisson  (i),  p«ir 
les  soins  de  Tévéque  de  Grenoble,  de  la  Propagande 
et  des  jésuites;  en  sorte  que,  sans  autre  distribution 
que  d'environ  deux  mille  écus,  envoyés  à  diverses 
fois,  on  a  les  listes  bien  certifiées  de  sept  à  huit  cents 
personnes  rentrées  dans  l'Eglise.  » 

a  J'écrivis,  ajoute-t-il^  qu'on  ne  laissât  échapper 
aucune  occasion  pour  convertir  les  familles  du  peu- 
ple. ••  je  marquai  mâme  que  Ton  pourrait  aller  jusqu'à 
cent  francs  (2).  » 

Quel  honteux  trafic  des  choses  les  moins  suscep-- 
tibles  d'ôtre  évaluées  à  prix  d'argent!— *0u  plutôt, les 
convictions,  la  conscience,  la  grâce  divine,  tout  ce 
qui  est  inappréciable  était  vénal  pour  Rome  et  absent 
de  semblables  marchés? 


(t)  Hémotre  daté  de  TertaillM,  19  juin  1677.  —  Péliitoo  Foirtanâer 
avait  été  lai-mème  protestant,  et  mit  beaucoup  d'activité,  après  avoir  em- 
Ivaieé  le  enthoUciame ,  i  faire  entrer  dan  fEgliae  romaue  Ht  ftpcieu 
corcli|[ionn«ires. 

(9)  Cité  par  :  La  poliliqu*  du  eltrgé  de  Prwu€,av9c  (m  demiêrt  «forlt  de 
riMioemce  affiigét.,.  AmiUrdom,  i68S.  Ua  toI.  iii-3â«  ^  iSt.  1A9. 
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Ajoutons,  afin  de  décharger  au  moins  les  Vaudm 
d'une  partie  de  ces  apostasies  vénales,  qu'un  grand 
nombre  de  vagabonds,  étrangers  à  Icui'S  vallées,  se 
firent  passer  pour  protestants ,  afin  d*obtenir  le  sa> 
laire  d*un  cupide  semblant  d'abjuration.  C'était  en- 
core  à  trop  haut  prix  qu'un  tel  scandale  se  payait. 

Ces  moyens,  toutefois,  furent  bientôt  insufiSsants; 
et  c'est  alors  qu'une  influence  nouvelle  vint  au  se- 
cours de  la  foi  catholique.  Je  veux  parler  de  l'oppres- 
sion exercée  par  les  dragons,  placés  en  gamisaires 
chez  les  pauvres  campagnards  qui  professaient  la  foi 
évangélique.  Ces  derniers,  écrivait  le  supérieur  des 
jésuites ,  établis  à  Fenestrelle ,  a  furent  tout  humiliés 
0  à  la  vue  de  tant  de  troupes.  Ils  quittèrent  alors  cet 
a  orgueil  et  ce  libertinage  (1),  dans  lequel  ils  avaient 
a  vécu;  et,  au  lieu  de  mépriser  les  missionnaires, 
a  comme  à  l'accoutumée ,  ils  vinrent  implorer  leur 
a  secours  contre  l'insolence  des  soldats.  Cette  humi- 
«  liation  des  hérétiques  n'a  pas  peu  servi  à  la  couver- 
a  sion  de  plusieurs ,  dont  nous  parlerons  dans  cette 
a  liste.  x> 

a  Comme,  après  Briançon,  le  bourg  de  Sézaue  a 

(I)  Biprit  dt  lil>ertéy  d'indépendinee. 


c  soufferl  pins  que  d'autres  du  passage  des  trouvés, 
a  un  des  pères  missionnaires  s'offrit  pour  aller  y  feiie 
a  quelques  exercices  de  mission.  Les  habitants  avaient 
c  déjà  recommandé  à  l'abbé  d'Oulx  de  ne  leur  point 
a  envoyer  de  prédicateur  pendant  le  carême^  et  de  ne 
a  plus  les  confesser;  mais  alors  ils  bénirent  Dieu  de 
«  leur  avoir  fait  rencontrer  un  confesseur  qui  ne  leur 
«  fermât  pas  la  porte  du  ciel  (!).]> 

n  est  vrai  que,  depuis  sa  fondation^  l'établissement 
des  missionnaires  s'était  puissamment  fortifié. 

La  chàtellenie  de  la  vallée  du  Cluson  étant  devenue 
vacante,  le  prince  de  Conti  la  fit  acheter  (2),  et  y  plaça 
un  fervent  soutien  des  missionnaires,  a  Sans  cet  ap*- 
puiydit  un  écrit  du  temps,  ils  n'eussent  pu  rien  faire  ; 
et  la  manière  dont  cette  charge  est  maintenant  oc* 
cupée  fait  le  fondement  de  tout  le  bien  qu'on  peut 
espérer  d'obtenir  dans  ce  pays  (3).  i» 

Pour  favoriser  cette  œuvre,  en  augmentant  le  nom- 
bre des  propagandistes,  Alexandre  VU  avait  accor- 

(1)  Proeèt-verhattx  àêt  «ouvtrrtoM  opéré$t  en  Prag$ia  («ux  aicUvoi  éê 
rév.  de  Pignerol);  huitUm  lùtt,  datée  du  3  «oût  1680.  Signée  t  BlûmÊi4 
NUh,  lui-même. 

(S)  Au  prix  de  8,300  lÎTret.  —  C'était  uo  office,  qui  poo^âit  t'aequérir  et 
se  rendre  i  prix  d'argeut,  comme  beaucoup  d'autres  charges  »  eiTiies  o« 
jadieiaires.  —  Le  nouveau  chAtelaio  se  nommait  M.  Bertrand. 

(3)  Etat  de  la  religion  in  Pragela ,  p.  0. 
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dé  (1)  des  indulgences  plénières  aux  confrères  et  cou- 
fréresses  qui  entreraient  dans  cette  congrégation  (3) . 

En  même  temps  on  renouvela  aux  pasteurs  tau- 
dois  la  défense  qui  leur  avait  déjà  été  faite ,  de  cé- 
lébrer aucun  service  religieux  hors  du  lieu  de  leur 
résidence  (3). 

Mais  ce  n'était  point  assez  :  les  membres  de  TEglise 
vaudoise  avaient  formé  des  réunions  quotidiennes 
dans  les  moindres  hameaux  ;  partout  où  se  trouvait 
un  ancien,  s'ouvrait  un  nouveau  culte.  Les  laïques  le 
dirigeaient;  eux-mômes  étaient  devenus  pasteurs;  au 
lieu  de  dix  à  douze  temples,  il  y  en  a  eu  soixante. 
Chaque  matin  et  chaque  soir,  les  cloches  lointaines 
de  ces  rustiques  bourgades,  cachées  daus  les  monta- 
gnes, appelaient  les  fidèles  à  la  réunion  de  prière  ou 
d'actions  de  grâce.  L'usage  des  cloches  fut  alors  in- 
terdit (4).  Le  clairon  des  bergers,  les  trompes  reten- 
tissantes dont  ils  se  servent  pour  avertir  leurs  trou- 

(t)  Par  son  bref  du  27  juillet  1661. 

(2)  /oumal  dêi  convenhnt  qui  ont  été  faite»,  et  an  grâce»  dont  Dieu  a 
fawris»'  ta  compagnie  de  la  Propagande  établie  à  Grenoble^  durant  le  coure 
de  Vannée  1661.  (Manuscrit  itt-4o  de  60  papes,  se  rspp<M'tant  surtoot  à  U 
Talléc  de  Praçela.  —  Aux  Arch.  de  Tév.  de  Pipnerol.) 

(3)  Arrêt  du  parlement  de  Diuphioé  du  28  janvier  1663  —  La  même  de- 
fesw  avait  déjà  été  renouvelée  le  19  juillet  et  le  30  septembre  1681.  — 
L*cdit  aetiiel  y  i^oute  la  peine  eommioatoire  de  iOOO  livres  d'amende. 

(4}  Par  Tarrèté  du  S8  janvier  1663. 
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peaux,  remplacèrent  rairain,  pour  signaler  l'heure  des 
saintes  assemblées. 

Des  peines  sévères  furent  soudain  portées  contre 
ceux  qui  les  présidaient.  —  Que  firent  les  chrétiens? 
—  Réunis  en  silence ,  ils  lisaient  la  Bible  tour  à  tour 
ou  à  voix  basse,  ils  priaient  Içs  uns  après  les  autres; 
aucun  d'entre  eux  n*était  chargé  plus  spécialement 
qu'un  autre  de  diriger  ces  pieux  et  modestes  exerci- 
ces;  Fesprit  de  Dieu  présidait  seul  à  ces  réunions. 

—  Cette  race  est  incorrigible  !  se  dirent  les  mission- 
naires; on  ne  peut  la  ployer  :  il  faut  atteindre  les  jeu- 
nes générations. — Et  Ton  commença  par  défendre  aux 
protestants  de  prendre  des  écoliers  en  pension  (1)  ;  puis 
on  voulut  leur  interdire  d*élever  leurs  propres  enfants. 
«  Nous  venons  de  remporter  une  victoire  dans  la  val- 
lée de  Pérouse ,  s'écrie  un  des  jésuites;  car  au  com- 
mencement du  mois  d'octobre  dernier  (1677) ,  on  a 
obtenu  que  tous  les  enfants  qui  naîtraient  de  femmes 
huguenotes  et  de  pères  catholiques  seraient  baptisés 
à  l'église  et  élevés  catholiques  (2).» 


(f)  Heine  arrêté 

(9)  Proc€9-v§rbaux  eu  eonvertiont  de  Fragtla;  i  la  date  indiquée.  Voi- 
ci  les  ligues  qui  luiTeot  ce  pauage.  «  La  femnie  d*un  noaveao  cooTcrti 
de  Oiblon  étant  aceoucltée  d'une  fille ,  preatait  qu'on  baptisât  cet  enfan 
au  prêche,  selon  la  coutume.  Le  parti  huguenot  avait  déjà  obtenu  de  quel- 


Les  moindres  prétextes,  d'ailteun,  éUneat 
avec  empressement ,  pour  faire  entrer,  de  (pré  oa  da 
force,  les  Vaudois,  dans  le  giron  du  catbdicisaie. 
Combien  n'y  a-t-il  pas,  dans  les  pièces  que  j'ai  citées, 
de  scènes  pénibles  et  touchantes,  et  d'expressioiis 
étranges,  qui  en  font  foi! 

Ici,  c*est  un  prêtre  qui  éloigne  du  lit  d'uo  vieillard 
les  membres  de  sa  famille,  pour  ne  pas  le  quitter  ^'iV 
n'eût  expiré  (1).  Là,  c'est  une  mère  qui  se  précipite  sur 
les  pas  de  ceux  qui  lui  enlèvent  son  enfant,  afin  de  le 
leur  arracher  :  tant  l^ hérésie  rend  les  femmes  opimâires 
et  furieuses  (3).  Ailleurs,  c'est  un  homme  qui  veut 
cacher  à  sa  compagne,  dont  la  grossesse  était  fort 
avancée,  l'abjuration  qu'il  vient  de  faire,  crainte  que 
cette  nouvelle  ne  la  trouble  au  point  de  la  blesser  ; 
tant  ces  conversions  font  du  ft*uit  dans  tes  famUlest 
observent  les  missionnaires  (3). 

Il  en  résultait ,  en  effet ,  de  grands  troubles  dans 
les  familles.  Voici  ce  qu'on  lit  à  propos  de  la  couver* 

quel  migistraU,  que  l'uuge  lerait  observé.  Mail  M.  le  marquis  d*Harle- 
ville,  à  qui  M.  le  curé  représeata  les  cooséquencei  fâcheuses  de  cette  ooq> 
tume,  ordonna  que,  selon  l'ioteotton  de  Sa  Majesté,  on  baptiterail  «ttle  ftUe 
à  l'éf  Usa  ;  ce  qui  fut  ekéeutë.  • 

(!)  Mêmes  pièces.  Article  du  6  septembre  i€77* 

(i)  Arliole  du  là  mai  1677. 

(8)  ArUele  d«  iv  mai  197». 
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skmd'un  hommede  irk  granêe  tmjporfanre»  «|r  i7  a  it 
grandi  bien$  :  «  Il  »  j^e^Kenti  d'étranges  peines  iiité** 
lieures  ;  il  â  même  pleuré  pendant  une  heure  ;  et  on  lui 
entendait  dire ,  au  milieu  de  ses  sanglots ,  qu'il  allait 
entrer  en  lutte  avec  ses  parents....  Malgré  cela  il  a 
abjuré^  et  il  a  offert  ses  enfants  à  l'Eglise  (i).  » 

Mais  les  eùt-ils  abandonnés,  que  les  Vaudois  en  eus- 
sent pris  soin.  En  de  pareilles  circonstances ,  cepen* 
dant,  on  se  prévalut  de  leur  généreuse  sollicitude  pour 
leur  intenter  un  procès,  a  Etienne  Paschal,  disent  nos 
mémoires,  est  un  ancien  catholique  qui  fut  marié  avec 
une  femme  huguenote.  Obligé  d'aller  dans  la  vallée 
de  Barcelone ,  il  y  demeura  trois  ans.  A  son  retour, 
il  fut  bien  surpris  d'apprendre  que  ks  huguemts 
avaient  pris  »oin  de  ses  enfants  ;  et  il  courut  d'abord  à 
Briançon,  afin  que  la  justice  lui  prêtât  main-forte potir 
empêcher  ce  désordre  (2).  » 

Ces  naïvetés  d'expression ,  qui  sont  un  indice  de  la 
IXHine  foi  des  convertisseurs ,  jusque  dans  les  actes 
qui  nous  paraissent  le  plus  antipathiques  à  l'esprit  du 
christianisme,  caractérisent  leur  oeuvre  d'une  manière 


(i)  Artitle  du  31  novembre  1877. 

(9)  Art.  du  86  miri  1677.  —  Ce  qui  est  entre  goiilemcU  ett  cité  testueU 
lemcat  tniei  bien  que  ce  qui  est  en  iuliquei. 


Les  moîiulfes  ptéutxtes,  d  ^exemple  :  on  se 
avec  empressement ,  pour  fa^  ^^  même  oii  se  ter- 
force  ,  les  Yaudois ,  dans  I  .^  pj^es  prirenl  sojet 
Combien  n  y  a-t-il  pas,  dar  ^  ^^^  de  la  Pmi- 
de  scènes  pénibles  et  u 

étranges,  qui  en  font  fo  ,  •  .  j    •  m. 

/  ifunobjetdengueurs.Ma- 

Ici,  c  est  un  prêtre  q«  .  .    „ 

,  ,  lesuites ,  avait  promis  d  as- 

les  membres  de  safam  .  ,         .  ,       .'.%,« 

■  ïeTint  au  prêche  :  c  eJa/t  rae 

n'eût  expiré  {i).Lh,c'*  , .  .  ..         , 

jfliis  pu  séduire ,  soit  par  des 

jfliaces ,  jusqu'à  ce  que  M.  le 

Bt  prendre  par  un  de  ses  gar- 

tfisoo,  pour  la  condamner  à  la 


les  pas  de  ceux  qui  li 
leur  arracher  :  tant 
et  furieuses  (2).  A- 
cacher  à  sa  comp 
avancée,  l'abjurai 
cette  nouvelle  n< 
tant  ces  cofwersi 
observent  les  mi- 
Il  en  résultait . 
les  familles.  \  oî 
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quel  magistrau,  que  l'-. 
▼ille,  à  qui  M.  le  cure  r 
tame,  ordonna  que,  fo>  - 
&  réalisai  oc  qui  fut  e\ 
(i)  Mèmei  pièces.  a>  ' 
(i)  Ariiole  du  12 
(a)  Artiole  du  1 


»  but  de  frapper  les  esprits  timo- 

..-es  rigueurs,  que  le  bras  séculier 

à  les  exécuter.  — Jean  Allais  s'é- 

vntrer  dans  TEglise  proleslanle, 

k  corps,  a  Cette  exécution ,  di- 

îfs,  a  fort  bien  réussi.  Les  gens  de 

;  iotéréet  en  tète  des  trtklM  do  awii  de 


tiff» 


v\ 


«T 


.  l«76.  —  Cette  peine  éuit,  Misant  le  ca»,  rf*»- 
.  «ne  fuatigation  honteoae  et  qoelquefoi»  «or- 
r  rouge  ou  eoToyé  aux  galèrei,  «te...  -  *•*• 
i^n  et  se  retira  dana  la  vaUét  de  Lawne. 


.// 


lordinairement  la  justice.  Leur 

.  ^^.  t  bientôt ,  si  Ton  faisait  souvent 

A^  -liions.  Il  n'y  a  rien  de  plus  inso- 

^^ ,  ,)orté  que  les  hérétiques  du  Pragela  \ 

^..^^  '^"s  souple,  quand  ils  craignent  les 

*^  «1  ou  les  punitions  corporelles  (2).  » 

à  est  dit  d'un  nouveau  converti  :  a  Cet 

'  j...  donné  à  l'Eglise ,  à  la  suite  de  plusieurs 

avaient  fort  effrayé  (3).  » 

ependant,  on  peut  le  croire,  quelques-unes 

jurations  qui  s'effectuèrent  par  de  sincères 

)ns.  a  Ce  n'est  pas  sans  beaucoup  de  combats, 

it  de  Joseph  Guérin,  que  ce  jeune  homme  s'est 

(4).  »  Quelquefois,  il  est  vrai ,  l'exagération  des 

rines  protestantes  nuisait  à  leur  solidité.  —  Que 

isez-vous  du  culte  des  saints?  demandait  le  pasteur 

-  Villaret,  pendant  un  examen  de  quartier,  à  l'un  de 

'S  paroissiens.  — Je  pense, répondit  celui-ci,  que  les 

^  iints  ne  valent  pas  mieux  que  ceux  qui  les  adorent. 

—  Le  ministre  fut  satisfait ,  disent  nos  annalistes  ;  et 

(1)  Il  y  a  dans  le  texte  :  viofane*. 

(i)  Art.  du  9  mai  1678.  —  Je  laÎMc  la  retponaablite  de  ce  jugement  au 
jésuites,  qui  l'ont  porté. 

(3)  ArL  du  87  octobre  1876. 

(4)  Art.  dn  M  octobre  au  1er  noTcmbre  1876. 


-  lié  — 

bien  saisjssante.  En  voici  encore  un  exemple  :  on  se 
plaignait  de  la  sécheresse ,  et  le  jour  même  où  se  ter- 
mina la  mission,  il  plut.  «  D'où  les  pères  prirent  sujet 
de  faire  remarquer  la  conduite  aimable  de  la  Provi- 
dence à  leur  égard  (i).  » 

Les  relaps  étaient  surtout  un  objet  de  rigueurs.  Ma- 
deleine Justet ,  disent  les  jésuites ,  avait  promis  d'as- 
sister à  la  messe,  puis  elle  revint  au  prêche  :  c'était  une 
relapse,  a  On  ne  l'a  jamais  pu  séduire ,  soit  par  des 
prières ,  soit  par  des  menaces,  jusqu'à  ce  que  M.  le 
marquis  d'Harleville  la  fit  prendre  par  un  de  ses  gar- 
des et  mener  en  sa  maison,  pour  la  condamner  à  la 
peine  des  relaps  (2).  » 

C'était  aussi  dans  le  but  de  frapper  les  esprits  timo- 
rés par  l'exemple  de  ces  rigueurs,  que  le  bras  séculier 
était  souvent  appelé  à  les  exécuter,  — Jean  Allais  s'é- 
tant  expatrié ,  pour  rentrer  dans  l'Eglise  protestante, 
fut  décrété  de  prise  de  corps.  «  Cette  exécution  ,  di- 
sent les  missionnaires,  a  fort  bien  réussi.  Les  gens  de 


(t)  Ohtervationt  préliminairti,  ioséréet  en  tète  des  artidei  do  noii  de 
join  1679. 

(8)  Art.  du  14  septembre  1676.  —  Cette  peioe  était,  luiTant  le  cas,  d*a- 
▼oir  la  tète  rasée,  de  subir  une  fustij^ation  bonteuse  et  quelquefois  nor* 
telle  ;  d'être  marqué  au  fer  rouge  ou  envoyé  aui  galères,  etc...  •—  Made- 
elae  éebappa  à  ses  persécuteurs  et  se  retira  dans  la  vaUée  de  Laseme. 
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ce  pays  craignent  extraordinairement  la  justice.  Leur 
résistance  (i)  cesserait  bientôt ,  si  Ton  faisait  souvent 
de  semblables  exécutions.  Il  n'y  a  rien  de  plus  inso- 
lent, ni  de  plus  emporté  que  les  hérétiques  du  Pragela; 
il  n'y  a  rien  de  plus  souple ,  quand  ils  craignent  les 
frais  de  justice  ou  les  punitions  corporelles  (2).  d 

Plus  loin,  il  est  dit  d'un  nouveau  converti  :  a  Cet 
homme  s'est  donné  à  l'Eglise ,  à  la  suite  de  plusieurs 
arrêts,  qui  l'avaient  fort  effrayé  (3).  » 

Il  y  eut  cependant,  on  peut  le  croire,  quelques-unes 
de  ces  abjurations  qui  s'effectuèrent  par  de  sincères 
convictions,  a  Ce  n'est  pas  sans  beaucoup  de  combats, 
est-il  dit  de  Joseph  Guérin,  que  ce  jeune  homme  s'est 
rendu  (4).  »  Quelquefois,  il  est  vrai ,  l'exagération  des 
doctrines  protestantes  nuisait  à  leur  solidité.  —  Que 
pensez- vous  du  culte  des  saints?  demandait  le  pasteur 
de  Villaret,  pendant  un  examen  de  quartier,  à  l'un  de 
ses  paroissiens.  — Je  pense,  répondit  celui-ci,  que  les 
saints  ne  valent  pas  mieux  que  ceux  qui  les  adorent. 
—  Le  ministre  fut  satisfait ,  disent  nos  annalistes  ;  et 

(i)  Il  y  a  daos  le  texte  :  violaneê. 

(3)  Art.  du  9  mai  1676.  —  Je  iaiise  la  retpooiablite  de  ce  jugement  aax 
jéuiites.  qui  l'ont  porté. 

(3)  Art.  du  a?  octobre  1676. 

(4)  Art.  da  S8  octobre  au  1er  novembre  1676. 


—  us  — 

sans  doute  que  cette  opinion  était  trop  exclusive  ;  car 
les  dignes  et  pieux  confesseurs  du  Christ,  dont  la  sain- 
teté a  fait  la  gloire  de  la  primitive  Eglise,  valaient  cer- 
tainement bien  mieux  que  les  hommes  ignorants  et  su* 
perstitieux  qui  leur  rendirentplus  tard  un  culte. — C'est 
une  observation  que  fit  le  catéchumène  ;  et  dont  l'in- 
fluence, selon  le  procès-verbal  de  son  abjuration ,  le 
détermina  plus  tard  à  entrer  dans  l'Eglise  romaine  (1). 

Tant  il  est  vrai  que  la  justice  est  nécessaire,  même 
au  triomphe  de  la  vérité. 

D'autres  fois ,  et  bien  plus  souvent,  c'était  l'igno- 
rance des  convertis  qui  se  faisait  la  complice  des  con- 
vertisseurs. On  n'apprendra  pas ,  sans  sourire ,  qu'un 
néophyte,  nommé  David  Bertoch,  témoigna,  selon  les 
expressions  du  Mémoire ,  a  une  rage  extraordinaire, 
quand  on  lui  eut  dit  qu'on  ne  le  rebaptiserait  pas ,  et 
qu'il  ne  fallait  point  être  idolâtre  (2).  » 

Les  jésuites  attachaient  surtout  une  grande  impor- 
tance à  obtenir  l'abjuration  de  quelque  personne  ap- 
partenant à  la  famille  d'un  pasteur  (3)  ;  et  souvent  des 
motifs  bien  secondaires  influaient  sur  la  détemiina- 


(t)  Art.  un  M  arril  1879. 
(9)  AH.  du  31  août  1678. 

(3)  Voir  l'art,  du  93  décembre  1«77 ,  où  il  t'agit  ifvmt  feoma  dâM  k 
grumi-pèrê  était  miniitn  à  Amfr^gm;  calai  du  18  D««aabrt  1879,  «la. 
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tîon  des  convertis.  —  L'un  s'est  catholisé  parce  qu'il 
avait  des  dettes  (1);  un  autre,  parce  qu'il  était  en  dis- 
sentiment avec  son  pasteur  (2)  ;  celui-ci,  crainte  d'être 
persécuté  par  ses  créanciers  (3)  ;  et  les  missionnaires 
ne  craignent  pas  d'avouer ,  en  propres  termes,  qu'ils 
auraient  eu  incomparablement  plus  de  réussite  s'ils 
avaient  pu  disposer  de  fonds  plus  abondants  (4). 

D'autres  fois,  c'est  à  des  influences  extraordinaires, 
et  dont  on  ne  s'attendait  pas  à  voir  des  religieux  ac- 
cepter l'entremise,  qu'ils  attribuent  leurs  succès, 
a  Daniel  Luyx,  racontent  leurs  mémoires  (5),  était  de 
Genève  ;  il  eut  à  faire  un  voyage  en  Piémont.  Etant 
au  bord  d'une  rivière,  le  démon  vint  se  placer  devant 
lui.  Croyant  que  c'était  un  voleur,  M.  Luyx  lui  lâcha 
un  coup  de  pistolet;  mais  le  démon  le  jeta  dans  la 
rivière ,  en  le  blessant  d'un  poignard ,  qu'il  avait  pris 
pour  se  défendre,  » 

La  précaution  n'était  pas  inutile;  car  les  compa- 
gnons du  voyageur  accoururent ,  le  tirèrent  de  l'eau 
et  le  transportèrent  dans  une  hôtellerie.  Là  le  démon 


(1)  Àrl.  da  n  juillet  1G77. 
(9)  Art.  du  U  juillet  1877. 

(3)  Ce  Mot  les  ex  prenions  textuelles  dn  mémoire.  Art  du  28  octobre  1876. 

(4)  Rtmarquei  iur  la  sixième  litt9,  pUoces  i  la  dite  du  SI  juin  1878. 

(5)  A  la  dale  du  19  juillet  1879.  • 
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fîeot  encore  tourmenter  le  malade.  Il  lui  apparaît, 
rengage  à  se  lever,  le  conduit  près  de  la  fenêtre,  lui 
montre  une  vaste  galerie ,  et  sous  prétexte  de  l'y  faire 
entrer,  le  précipite  dans  la  rue,  du  haut  d'un  troisième 
étage,  a  Son  Altesse  Royale  passant  par  là ,  dit  Fau- 
teur du  récit,  et  voyant  la  foule  qui  se  pressait,  apprit 
par  hasard,  cette  étrange  aventure.»  Enfin,  selon  la 
conclusion  prévue  de  la  chronique,  M.  Luyx  reçut  les 
soins  d'un  prêtre,  et  se  convertit. 

Il  semble  que  la  puérilité  de  pareils  récits  les  rende 
indignes  de  l'histoire.  Mais  ils  montrent  l'état  des 
esprits  à  cette  époque ,  mieux  que  ne  le  pourraient 
Caire  les  jugements  de  l'historien.  Obligé  de  me  res- 
treindre, j'ai  cru  à  propos  de  citer ,  autant  que  possi- 
ble, les  passages  textuels  des  documents  inédits,  dont 
je  me  suis  servi,  laissant  au  lecteur  le  soin  de  les  ap- 
précier. C'est  la  voie  que  je  vais  suivre  encore  pour 
faire  connaître  l'installation  des  six  curés  qu'on  établit 
alors  dans  la  vallée  de  Pragela. 

Quoique  l'on  fût  dans  l'été  de  1678,  la  température 
et  les  rafales  de  l'hiver  se  maintinrent ,  pendant  plu- 
sieurs semaines,  a  II  semblait,  dit  la  relation  cléricale, 
à  laquelle  j'emprunte  ces  détails  {\  ) ,  que  les  démons  de 

(i)  Cette  rcliUon  m  trooTe  pUoé«  dans  lei  manuieriU  déjà  cités,  k  latsite 


Vmr  ftuTMDt  irrités  de  notre  pieme  entreprisê/et  quito 
voulussent  empêcher  l'exécution  de  ce  dessein.  IMs 
M.  levice-ballli,  qui  arait  jadis  comftiandé  les  armées 
dn  mi  éti  des  occasions  plus  dangereuses,  encoaragea 
toate  la  compagnie  k  snrmonter  le  maumais  temps , 
assurant  qu'il  ne  durerait  pas.  En  effet ,  dès  que  la 
messe  eut  été  dite  à  Bourset,  le  beau  temps  se  remit; 
ronmie  si  le  saint  sacrement  eût  chassé  les  brouil- 
lards et  les  démons  des  montagnes  (i). 

a  Le  curé  Lat  fut  éubli  au  Cbftteau-du^Bois.  Ce  de- 
Tail  être  un  lieu  remarquable  autrefois;  mais  mainte^ 
nant^  ce  n'est  plus  qu'on  désert  et  qu'une  forôt  sau- 
vage. 

«M.  Jean  Faure  fiit  établi  au  Villaret.  Les  officiers 
des  douanes  et  des  gabelles,  qui  sont  catholiques,  fi* 
rent  honneur  à  cette  solennité. 

s  M.  Simon  Borel  fut  établi  à  Fenestrelle.  iJky  le  con^ 
cours  des  anciens  catholiques  et  des  nouveaux  coiv« 
vertis  fut  plus  grand  que  dans  les  autres  endroits } 
mais  les  hérétiques  se  cachèrent  presque  tous.  M.  le 
vice-bailli  les  assembla  plus  tard,  devant  le  temple,  au 

de  la  liziènie  liite,  allant  dn  eommenetnieiit  de  janvier  à  la  fin  dej  uia  1678. 
(t)  Un  «tré  fiit  éuMi  à  BooreeU  —  Abréfé  de  rHat  d»  la  MlMede  Ffé- 
gUa  députe  1873  a  1717.  Un  vol.  MSC  in-fol.  aux  artdiivei  de  ré^êcké  &ê 
Pifoerol. 
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temps  OÙ  leur  cloche  les  appelait  à  la  prière,  pour  leur 
lire  les  ordres  du  roi. 

a  M.  François  Isnel  fut  établi  au  Villar,  qui  est  une 
fort  belle  paroisse  de  la  vallée  de  Pérousse ,  d'où  les 
huguenots  avaient  chassé  le  curé  depuis  les  anciennes 
guerres.  Les  autres  lieux,  dont  nous  avons  parlé,  n'a- 
vaient jamais  eu  de  curés  (I). 

<r  M.  le  prieur  de  Mentoules  était  à  la  tête  de  tous  les 
ecclésiastiques  et  de  tous  les  établissements  qui  se  fi- 
rent en  Pragela,  lesquels  sont  du  ressort  de  son 
prieuré.  L'on  fil  en  chaque  lieu  une  messe  et  une  pro- 
cession solennelle.  Les  hérétiques  y  accoururent  avec 
respect  et  modestie. 

a  Dans  toutes  ces  nouvelles  paroisses,  le  vice^bailli 
faisait  lire  en  public  la*Iet(re  de  cachet  (2) ,  en  vertu 
de  laquelle  il  mettait  MM.  les  curés  sous  la  protec- 
tion particulière  de  S.  M.  ;  et  une  patente  de  sauve- 
garde ,  que  le  roi  avait  envoyée  à  M.  le  chfttelain , 
pour  qu'à  l'avenir  on  ne  lui  fit  plus  d'insultes,  comme 
par  le  passé  :  ce  qui  avait  eu  lieu  à  l'occasion  du 
grand  zèle  qu'il  a  témoigné  pour  la  religion  catho- 
lique. 

(t)  Cet  eérémoaits  eurent  lieu  da  90  an  93  d'arril  1878.  (Mtet 
•crit.) 
(9)  Datée  de  TenaiUee,  99  d'octobre  1877. 
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«  Au  Villar,  où  le  gouvernement  de  Pignerol  et  le 
grand-vicaire  de  Tévéque  s'étaient  rendus,  on  fit 
foire ,  outre  les  autres  cérémonies ,  un  feu  de  joie.  La 
fanfare  des  trompettes,  les  décharges  de  Tartillerie , 
qui  était  au  fort  de  Pérouse ,  et  les  grosses  aumônes 
que  M.  le  marquis  d'Harleville  fit  distribuer  à  tous  les 
catholiques  de  la  vallée ,  augmentèrent  l'éclat  de  cette 
solennité. 

a  Plusieurs  personnes  ont  contribué  à  l'établisse- 
ment de  ces  nouveaux  curés  et  de  leurs  églises;  entre 
autres  M.  Tabbé  de  Musy,  qui  travaille  depuis  si  long<- 
temps,  à  la  cour,  pour  la  réduction  de  ces  vallées,  et 
qui  a  fait  savoir  au  roi  la  nécessité  de  ces  nouveaux 
pasteurs.  0  a  fait,  à  Paris,  une  quête  de  plusieurs 
vases  sacrés ,  et  de  quantité  d'argenterie ,  pour  ces 
nouvelles  cures;  et  pour  quelques  autres,  qu'il  es- 
père faire  encore  établir.  Il  fait  faire  aussi  des  éten- 
dards et  des  bannières  magnifiques  où  seront  peints 
les  saints  patrons  de  chaque  curé ,  et  qu'on  portera 
dans  les  processions. 

a  La  compagnie  de  la  foi  (1),  établie  à  Grenoble,  a 
pris  soin  des  autres  ornements  de  ces  nouvelles  pa- 
roisses. Les  dames  de  cette  ville  nous  ont  envoyé  des 

(1)  La  Propêginde. 


voiles,  des  enbes,  des  chandelien ,  des  omcifiE ,  des 
écharpes ,  des  devantuves  d*atilel ,  des  tableanK,  ele. 

«  La  compagnie  de  Lyon  a  réuni  des  images ,  des 
chapelets,  des  livres  deéévotion...  et  an  docteur  ca- 
dioiiqae,  qui  ne  se  nomme  pas ,  vient  de  fam  vm* 
pfèner,  à  Paris,  im  Utre  de  isontsaverse  à  la  lonaa^a 
de  nos  neoveaiix  eaAoliqQes  (1). 

a  Quelques  autres  personnes ,  et  pnrîiriilihiimiml 
M.  Tabbé  et  if  M.  les  chanoines  d'Onli ,  est  aecouru 
oea  vaHéea  par  des  aumônes  oonsidénUes,  qui  mi» 
oatmerfettieusement  servi.  ^.  » 

Ces  paiwies  vallées  étaient  oependant  plue  misés»* 
Ues  que  jamais,  a  La  patHrreté  y  est  extrême ,  disent 
le»  mêmes  note»  (i)  :  ce  qui  ^i  attùeë  à  tEglùe  wt 
grmd  nombre  et  hérétiques  jMtitims  mtmoin»eomimoim  y 
si'tious  avions  eu  de  ^pioi  les  seoiager  plus  abondam-^ 
ment*  » 

Mais  les  Vaudois  se  soutenaient,  se  soidageaient  les 
uns  les  autres,  a  En  quelques  Heux ,  continue  le  nar- 
rateur ,  on  a  fait  la  distribution  des  aumtaes  à  la 
porte  des  temples.  Faut-il  que  les  enfimts  des  ténè- 

(1)  En  voici  le  titre  :  La  vérité  reconnue,  ou  quinze  motif»  d^tn  eoiMwr- 
tiim  do  iMtHrart  d*  PnpUaz..,  »  Usuteur  teut  te  ftire  peMcr  pMir  «» 
protestant  converti  à  l'Bf^lise  romaine. 

(»)  A  la  Milte  do  11  juin  1678. 
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bres  débordent  ainsi  les  enfants  de  lumière ,  et  que 
les  hérétiques  soient  plus  libéraux  (1),  plus  zélés  et 
plus  ardents  à  damner  les  peuples...  que  les  catho- 
liques à  les  sauver  (2)  ?  d  Telle  est  la  réflexion  par 
laquelle  se  termine  le  cahier  dont  les  précédents  dé- 
tails sont  tirés. 

On  fit  cependant  sonner  bien  haut  le  triomphe  ré- 
cent du  catholicisme  et  des  bienfaits  de  Louis  XIV , 
dans  la  vallée  de  Pragela.  La  Gazette  de  France  di- 
sait (3)  :  a  Pendant  que  notre  grand  monarque  rem- 
porte de  tous  côtés  des  victoires  sur  tes  ennemis  y  on 
a  vu  avec  admiration  son  triomphe  sur  Thérésie  des 
Vaudois  j  qui  avaient  banni  de  leurs  montagnes  la 
sainte  Eglise  depuis  des  siècles.  Â  peine  y  avait-on 
pu  maintenir  trois  curés  :  à  Mantoules,  à  la  Rua  et  à 
UsseauX;  les  deux  premiers  sans  paroissiens,  et  le 
dernier  avec  un  très  petit  nombre  (4).  b 

(1)  De  UhéroliU. 

(S)  Fio  de  It  même  relitioo  :  Certifiée  wniûrm  à  l'ùriptml  que  ••m 
mwmi  «ntioye  à  ta  cour;  signée  Elûnne  Vilh,  supérieur  iê  la  ecmpagnUd* 
/énUf  établie  en  la  vaUée  de  PrageUat.  (Arohivet  de  l'év.  de  Pif  nerol.) 

(3)  A  U  date  du  28  mai  1678. 

(4)  Cet  expressions  d'un  journal  semi  officiel  et  tout  déroué  à  la  cour, 
ne  peuteat  être  suspectes  d'avoir  eiagéré  la  prépondérance  des  Vaudois. 
—  Une  relation  des  mêmes  evénemeotsa  été  publiée  en  1678,  par  un  nommé 
CkaiUol'.  —  C'est  un  opuscule  que  je  u'ai  pu  me  procurer.  —  En  i684  et  eo 
1686,  on  établit  deux  nouveaux  curés.  {Ahrégédê  l'état  de  la  vallée  i$  Pra- 
gela de  1678  à  1717.  MS^C.  communiqué.) 
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Mais  ce  n'était  point  assez  d'avoir  établi  des  prêtres 
catholiques  :  il  fallait  vaincre  l'Eglise  vaudoise  elle- 
même  y  entraver  son  organisation ,  s'opposer  à  son 
culte  y  proscrire  ses  ministres  ;  et  les  mesures  arbi- 
traires vont  se  succéder  dans  ce  but  avec  une  effrayante 
rapidité.  Jusque-là  les  contributions  annuelles ,  four- 
nies par  le  peuple,  et  destinées  à  l'entretien  des  tem- 
ples et  du  clergé  protestant ,  avaient  été  réglées  par 
le  synode  et  déposées  entre  les  mains  des  consistoires 
sous  le  titre  de  fonds  consistoriaux.  Le  payement  de 
ces  impositions,  à  la  fois  obligatoires  et  volontaires, 
prenait  le  nom  de  taille  ecclésiastique. 

Les  jésuites  représentèrent  aux  habitants  du  Pra- 
gela  que  cette  taille  était  pour  eux  une  charge  pé- 
nible dont  ils  pourraient  aisément  déposer  le  fardeau  ; 

que  leurs  pasteurs  étaient  des  gens  avides  et  inté- 
ressés; que  l'Eglise  romaine  leur  donnerait  un  culte 
gratuit ,  et  enfin ,  le  gouvernement  décida  que  nulle 
taxe  de  cette  nature  ne  pourrait  plus  être  imposée 
hors  la  présence ,  ni  perçue  sans  l'assentiment  d'un 
homme  du  pouvoir  (1). 

Le  peuple  fut  satisfait  de  cette  disposition ,  croyant 
y  voir  une  garantie  pour  ses  intérêts  pécuniaires. 

(i)  Ca  fat  un  jo; e  royal,  dant  la  vallée  de  Pragela.  —  Juia  1678. 


Mais  tnenlôt  on  agit  plus  ouvertement.  En  renou- 
vêlant  aux  pasteurs  la  défense  de  prêcher  hors  du 
lieu  de  leur  résidence ,  on  interdit  aux  laïques  de  pré- 
sider des  réunions  religieuses  dans  les  annexes  (1). 
Puis  on  voulut  réduire  le  nombre,  dès  longtemps  éta- 
bli ,  des  réunions  autorisées  (3);  ensuite  on  ordonna 
de  démolir  des  temples ,  et  de  cesser  les  réunions  de 
quartiers  (3).  En  même  temps,  toutes  sortes  de  fa- 

(1)  Arrêt  d«  la  cour  du  parlement  du  Dauphiné^  portant  dé  fente  à  Claude 
Pattre,  de  YiUe-Cloee  de  Mentoulee,  en  Pragela,  et  à  tout  autree  de  la  re- 
ligiên ,  de  faire  aucune  aeeemblée  soue  prétexte  de  prUree,  etc..  Grenoble , 
7  détetebre  1679.  —  Imprimé. 

(1)  Le  procureur  géaéral  de  Grenoble  lYait  demandé  que  les  assemblées 
religieuses,  tenues  simultanément  à  la  Rua  et  aux  7fav«rM«,  fussent  ré» 
duites  à  une  seule.  —  Les  Taudois  persistirent  à  en  tenir  deux.  Il  s'ensui- 
Tît  uo  procès;  et  l'issue  n'en  était  pas  douteuse.  —  Il  y  a  un  mémoire  im- 
primé des  habitants  de  ces  deux  villages,  défendeure  en  requête,  contre  Jf.  le 
procureur  général  au  parlement  de  Grenoble ,  demandeur ,  etc..  —  Greno- 
ble, 1678.  ia-4v  de  SO  p. 

(8;  •  Sur  la  fin  de  cette  année  (disent  les  procie-vtt^ux  dee  eomomrtian» 

■  en  Prageh,  sous  la  date  du  19  décembre  1679} ,  H.  Simon  Roude  a  ap- 
t  porté  un  arrêt,  qui  défend  aux  hérétiques  de  se  réunir  ailleurs  qu'aux 

■  lieux  où  résident  les  ministres  ;  et  ordonne  d'abolir  les  cinquante  ou 

■  soixante  petits  temples,  qu'ils  avaient  dans  tous  les  petits  hameaux,  ou 
«  lis  s'assemblaient  tous  les  jours  soir  et  matin.  »  —  U  s'ensuivit  un  nou- 
veau procès.  —  «  M.  Simon  Roude,  prieur  de  Mentoules,  s'était  rendu  tont- 
•  puissant  dans  la  vallée,  •  dit  un  manuscrit  de  l'époque.  {HéffUion  hieto» 
rique  de  la  démolition  dee  templee...  en  Pragela.  —  Archives  particulières 
de  M.  le  professeur  Aillaud,  k  Pignerol.)  Les  pièces  de  ce  procès  ont  été 
imprimées:  Avertieeemenl  pour  wueeire  Simon  Roude,  Preetre,  docteur  en 
théologie ,  prieur  de  Mentouiee,  en  la  vallée  de  Pragela,  ayndie  de  la  pré* 
voté  de  Saint-Laurent  d'Oulx ,  potM*  lee  affairée  de  la  religion ,  en  laiito 

13** 


—  458  — 

veurs  étaient  accordées  aux  catholisés  :  exemptions 
d'impôts,  suspensions  de  poursuites,  secours  aux 
indigents,  hospices  ouverts  aux  malades,  dots  pro- 
mises aux  jeunes  filles ,  établissements  divers  facilités 
à  tous  :  si  le  catholicisme  n'avait  lutté  qu'avec  de  pa- 
reilles armes,  il  se  fût  fait  bénir  !  quoiqu'à  vrai  dire , 
leur  triomphe  n'impliquerait  en  rien  l'excellence  de 
ses  doctrines,  et  que  la  vérité  soit  indépendante  des 
rapports  éphémères  que  créent  des  intérêts  maté- 
riels. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  dans  les  vallées  du 
Piémont  et  du  Dauphiné  italien  que  cette  ferveur  de 
prosélytisme  se  déployait  alors. 

Dans  les  antiques  retraites  du  Queyras  et  du  Brian- 
çonnais ,  la  même  œuvre  se  poursuivait  par  les  mô- 


4ê,  iêmmAtwr  m  fqutU  dm  19  iepUmhre  1S80;  eoiUr»  Ut  tinm  «imt. 
tru  tt  KahUamlt  iê  la  même  vUé*  ^  fitùant  fnfttwti  dt  U  rriigitm  pré" 
Ituànê  rtfonnéê^  d«/irai«Mr«.  —  Sant  date,  ni  lien  d'impretsioo ;  mab  in- 
primé  i  Grenoble.  —  Un  vol.  in  fol.  de  40  p.  —  La  RépoiU9  faite  au  nooi  dm 
dnMndêur,  cet  îd-4o  de  14  ptget.  —  La  réplique  des  Vaodoit,  intituléi . 
Facium,  pour  Itt  haManlt  dêt  vallée»  de  Cluêon  m»  Pragila,  Cttam  $l  Ouïs, 
faitafU  profeuiou  d«  la  rtligim  P.  R.  P.  déftudeuri  en  requête  de  Mp^ 
temkre  1080,  coiUre  mie$tir$  Simon  Roude,  «le...  est  in4o  d-}  41  pa^fct.  ~ 
Le  preirôt  d'Ouli   voulsit  obtenir  la  démolition  des  temples  vaudois,  au 
nom  de  l'édit  de  Nintes;  qui,  en  établissant  le  eulte  reformé  en  Fianee, 
ne  le  reeonoatssait  pas  en  Piémont.  —  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  * 
fut  ensuite  invoquée  dans  le  même  but.  —  Tant  il  est  vrai  que  la  jusUcs 
était  peu  eonsultée. 
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mes  moyens  (1).  On  y  joignait  quelquefois  un  appareil 
de  terreur  propre  à  fi*apper  les  esprits  faibles.  —  a  A 
Saint-Véran ,  disent  les  missionnaires  j  la  mission  se 
termina  par  une  amende  honorable,  que  l'un  des 
pères  fit  solennellement,  un  flambeau  à  la  main,  pour 
réparer  l'injure  que  Jésus- Christ  avait  reçue  d'un 
méchant  hérétique  du  lieu,  o  (  11  avait  brisé  un  cru- 
cifix. ) 

«  Ce  criminel  avait  été  condamné,  par  le  parlement 
de  Grenoble ,  à  avoir  les  poings  coupés  et  à  être 
brûlé  vif.  On  ne  put  exécuter  cette  sentence  sur  sa 
personne,  parce  qu'il  avait  pris  la  fuite;  mais  on 
l'exécuta  sur  son  effigie,  avec  beaucoup  d'appareil ^ 
ce  qui  a  fort  humilié  l'hérésie. 

a  Le  bourreau  alla  prendre  cette  effigie  dans  la 
maison  du  criminel ,  la  porta  devant  les  personnes 
rassemblées,  lui  coupa  les  poings,  la  brûla  sur  la 
place  publique ,  disposée  en  forme  d'amphithéâtre 
fort  commode  pour  cette  exécution.  Une  quantité  de 
fusiliers  furent  obligés  d'assister  à  ce  spectacle ,  ac- 


(1)  Dtns  les  frûcii'wrbaux  de  ecnvertions  dont  j'ai  déjà  p«rlé,  te  trou- 
vcBt  des  f«iU  de  eetto  nature,  indiqués  sous  les  dales  suivantes  :  À 
ibrOf ,  4  janvier  et  S3  août  1678;  à  ÀiguUU ,  4  juillet  1675;  à  YUU- 
ruaU,  U  avril  1677;  et  i  Châttou-Quifroi,  14  jniUet  1678. 
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compagnant  deux  ofiSciers  du  parlement ,  un  trom- 
pette, un  cousul  catholique ,  et  deux  consuls  hugue- 
nots, qui  étaient  tous  à  cheval  (1).  » 

Malgré  toutes  ces  ligueurs,  il  paraît  que  lafoiévan- 
géiique,  non-seulement  n'était  pas  vaincue,  mais  rem- 
portait encore  des  triomphes  sur  le  papisme,  sans 
employer  ni  captations  ni  violences;  cela  semble  ré- 
sulter dun  édit du  11  juillet  1680  (2),  par  lequel  il 
était  sévèrement  défendu  aux  catholiques  d'embrasser 
le  protestantisme,  et  aux  protestants  de  recevoir  les 
catholiques  dans  leurs  temples. 

On  ne  cessait,  en  outre,  de  saisir  contre  lesVaudois 
tous  les  prétextes  possibles  de  vexations,  soit  qu'ils 
fussent  surpris  à  travailler  pendant  un  jour  férié  par 
l'Eglise  romaine ,  soit  qu'ils  élevassent  une  haie  de 
buissons  àl'entour  de  leurs  cimetières,  soit  qu'unedé- 
gradalion  quelconque  fût  sur\enueà  leur  passage,  dans 
quelques  édifices  papistes,  a  M.  le  marquis  d'Harle- 
ville ,  est-il  dit,  ayant  appris  que  les  gens  de  Pragela 
avaient  rompu  une  petite  image  placée  sur  la  porte 
d'un  cimetière,  la  fit  rétablir  à  leurs  frais ,  beaucoup 

(1)  Mènet  prM^t-oirAmMr.  Date  da  99  «oàt  1678. 

(9)  L*édtt  est  du  moli  de  jtila,  miis  il  oe  fat  publié  qoe  le  11  juillet.  — 
Ifliprifflé  le  14. 
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blus  belle  qu'auparavant,  et  plaça  auprès  un  écritean 
propre  à  humilier  Thérésie  (1).  » 

Que  pouvait-ou  entendre  par  ces  dernières  exprès» 
sions  si  souvent  reproduites?  S'agissait-il  d'humilité 
ou  bien  d'humiliations?  Ni  Tune  ni  l'autre  ne  roan» 
quait  à  l'Eglise  persécutée ,  et  cependant  elle  crois- 
sait toujours  ?  Jamais  sa  vie  n'avait  été  plus  active  de 
zèle,  plus  agissante  par  la  charité ,  plus  dévouée  pour 
le  règne  de  Dieu!  Toutes  les  rigueurs  du  parquet 
n'avaient  pu  retenir  les  ministres  dans  l'inaction.  0 
fallut  leur  défendre  encore  de  multiplier  les  réunions 
religieuses  hors  du  lieu  de  leur  résidence,  sous  peine 
de  3000  livres  d'amende ,  et  d'être!  privés  de  leur 
ministère  (S).  Puis  on  renouvela  aux  laïques  la  dé- 
fense de  se  réunir  eux-mêmes  sous  aucun  prétexte  de 
prières  y  de  lecture  delà  Bible  ou  dechant  des  psaumes  y... 
vu  que  ces  assemblées  peuvent  devenir  tumultueuses  (3)  ; 
enfin  on  résolut  d'interdire  aux  protestants  les  moyens 
d'existence  temporelle ,  faute  de  pouvoir  les  frapper 
dans  leur  existence  spirituelle ,  et ,  à  partir  du  9  mars 


(t)  Hèmet  Tprocèê-i^rbaux ,  loui  la  date  du  3  juillet  1677. 

(S)  Edit  du  13  juillet  1682. 

(3  Edit  du  30d*aodt  1683;  enregistré  au  parlemeot  de  Paria,  le  l«r  dé- 
cembre; publie  le  4,  et  imprimé  eh»z  Françm*  Mvgu9t,  impriwtêmr  in  Hoff, 
MDCLXXXII. 

i3*** 


1683  y  tous  les  états,  depaîs  ceax  d'avocats  et  de  mé^ 
decins,  jusqiies  à  ceux  de  cordonniers  et  de  Ungères, 
leur  furent  successivement  défendus  (1). 

Mais  il  appartenait  à  l'Eglise  vaudoise  du  Pragela, 
qui  avait  précédé  l'Eglise  réformée  de  France  dans 
les  voies  du  culte  évangélique ,  de  la  précéder  aus« 
sur  le  Calvaire  de  persécution  et  de  mort,  que  le  pa- 
pisme travaillait  depuis  si  longtemps  à  élever  pour 
elles. 

L'édit  de  Nantes  n'était  point  encore  révoqué;  et 
déjà,  par  une  sévérité  exceptionnelle,  cinq  mois  avant 
cette  révocation,  i'exercice  de  la  religion  protestante 
fut  expressément  interdit  dans  tout  le  Pragela ,  avec 
injonction  de  raser  tous  les  temples  qui  s'y  trou- 
vaient (2). 

Des  édits  particuliers  appliquèrent  ces  dispositions, 
d'un  arbitraire  si  révoltant ,  aux  vallées  de  Sézane, 
d*Oulx  et  d'Ëxiles  (3).  Les  temples  de  Fenii,  de  Chau- 
mont  et  de  Salabertrans,  dans  la  vallée  de  la  Doire, 

(1)  Lf  Senuur,  Journal  philoiophiquê  »l  lUtérûirt.  T.  XT,  p.  354. 

(2)  Arr€8l  d»  eonteil  d' Estai  du  Roy ,  portant  inlndietion  à  perpétuité 
de  la  religion  prolettanle  dane  toute  la  wUlée  de  PragHa,  etc.,.  iht  7  mai 
1685;  imprimé  à  Pignerol ,  chez  Pierre  Guilon.  —  Cet  arrêt  fut  rvnda  ea 
•ttite  de  la  requête  do  19  septembre  1680,  adressée  par  le  priear  de  lleo> 
toules,  ShnoD  Roude,  à  H.  d'Herbigny,  inteadaiit  général  en  Dauphioé. 

(3)  Toot  à  la  date  du  14  mai  1685;  sigoés  :  par  le  roi:  Philippeauœ, 
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tmeni  dors  démofis  (1).  Ceux  de  La  Rua,  des  §u^ 
chfères,  de  Fenestrelles  et  d'Usseaux,  dans  la  vallée 
duClu5on,  eurent  le  même  sort  (2).  D'autres  furent 
laissés  debout  pour  être  transformés  en  églises  catho- 
liques; mais  ils  ne  servirent  à  cet  usage  que  pendant 
quatre  ans ,  après  quoi  oh  les  démolit  aussi  pour  éle- 
ver à  leur  place  de  nouveaux  édifices  (3) .  Tels  furent 
ceux  de  Villaret  et  des  Traverses,  où  la  maison  et  le 
jardin  du  pasteur  devinrent  l'apanage  du  curé  (4). 

Les  matériaux  des  temples  démolis  servirent  à  la 
construction  des  chapelles  papistes;  une  partie  des 
biens  consistoriaux  servit  à  les  doter ,  et  le  résultat 
des  ventes  d'une  autre  partie  de  ces  mêmes  biens,  fut 
consacré  à  fonder  deux  hôpitaux  :  l'un  à  Sestières  et 
l'autre  à  Fenestrelles  (5). 

Qu'on  juge  de  la  désolation  qui  régnait  alors  au 


(1)  Un  protièt-Terbal  de  la  démoUtion  de  cet  temples  eiitte  lux  archt- 

Tca  de  Pignerol. 

{9)  En  juin  1878.  —  Rilation  hittoriquê  de  te  éimUilion  d$i  ItwtpUê,.,, 
ianê  la  valUê  d»  Cluton  ou  Pragela.  (HSC.  comoDODiqué  par  M.  le  profei- 
aeur  Aillaud,  de  Pignerol.)  —  Le  temple  d'Uaieaux  ne  fut  démoli  qu'en  sep- 
tembre. Les  habitaoti  ayant  iroulu  faire  quelque  résistance,  Louis  XIY  y 
envoya  une  compagnie  de  dragons.  —  (Autres  MSC) 

(3)  Ahrtgé  de  l'étal  de  la  valUe  de  Pragela  de  1678  à  1717.  MSC. 

[k)  Rapport  au  conseil  d'Etat,  du  S5  juillet  1685. 

(5)  Bitrait  des  registres  du  conseil  d'EUt.  Motifs  et  dispositions  de  l'ar- 
rêté du  i9  juillet  1685. 
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sein  de  ces  antiques  Eglises  du  Prageh,  privilégiées 
depuis  si  longtemps  par  le  maintien  du  culte  évan- 
gélique  !  Les  Vaudois  étaient  plongés  dans  un  abatte- 
ment et  des  angoisses  inexprimables.  La  Bible,  qu'ils 
s'étaient  transmise  de  père  en  fils,  depuis  tant  de 
siècles,  allait  leur  être  ôtée ,  les  pasteurs  qu'ils  se 
plaisaient  à  voir  au  milieu  d'eux ,  étaient  déjà  pro- 
scrits. Défense  fut  faite  de  leur  donner  asile.  Ces  dignes 
descendants  des  Barbas  se  retirèrent  en  gémissant,  du 
sein  de  leurs  troupeaux  désespérés.  Leurs  regards, 
baignés  de  lannes,  suivaient  encore,  du  chemin  de 
l'exil ,  les  cimes  de  plus  en  plus  éloignées  des  monta* 
giies  natales,  où  ils  avaient  prêché  la  parole  de  Dieu. 
Une  grande  partie  des  habitants  les  suivit,  même 
d'entre  ceux  que  l'on  avait  cru  convertis  à  l'Eglise 
romaine  (i). 

Etant  arrivés  en  Suisse,  ces  exilés  envoyèrent  des  dé- 
putés auprèsde  l'électeur  de  Brandebourg,  pour  lui  de- 
mander un  asile  dans  ses  Etats  (2).  «Nous  sommes  déjà 


(1)  AWfféiê  FéUU  àt U  VÊiUt  àt  Pra^tfo...  di  iVnà  1717.  ■  Us  ni- 
^trtt,  y  Mt-il  dit,  oblifé»  de  tortir  du  royinme ,  cntr&ioèr«at  beaiKMp 
de  noade  avee  eux ,  mAm  ëbt  conwrf û.  ■  —  De  ceot  cittqoeate  fiaillet 
prolestietet  qn'il  y  aviit  «Ion  an  Villaret ,  quarante-eiaq  tnivirent  leor 
pattevr. 

(i)  Cti  dépatM  fareot  ud  pasteur  :  Jacquet  Papou,  et  deux  laïques  ;  Jcea 
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sortis  au  nombre  de  six  cents ,  disaient  ces  députés 
vers  ia  fin  de  i685,  et  au  printemps  prochain  un  pa- 
reil nombre  de  nos  gons  s'expatriera  encore  (1).  s 

L'histoire  des  colonies  vaudoises  en  Allemagne 
nous  a  fait  connaître  le  sort  qu'eurent  ces  tristes  émi- 
grations; nous  allons  voir  maintenant  quel  fut  l'état 
des  protestants  qui  restèrent  dans  les  Vallées. 

Paitrecourt  et  Jacquet  Tastre.  (Erman  et  Réclam  :  Mémoire  pour  arvir  à 
l'kiitoirê  de»  réfugiét  françaia  dan»  Ui  Etal»  du  rot.  Berlin  1786,  t.  TI.) 

(1)  Dépêche  de  U.  de  Uandelilobe ,  résident  à  Heidelberg ,  datée  do 
15f2ft  janvier  1686.  (Archives  de  Berlin.) 


CHAPITRE  XVI. 

HISTOIRE  DES  VAUDOIS  DU  PRAGELA 

ET   DES   VALLÉES   UMÀGSNTSS. 

SIXIÈME  ÉPOQUE. 

(Depuis  la  rérocation  de  Tédit  de  Nantes,  Jusqnes  au  traité 
d*Utrecbt.  Epreuves  et  restauration  momentanée  de  l*EgUse 
protestante  en  Pragela.  ) 


Le  Tellicr,  nommé  intendant  en  Piémont  en  id40, 
s'était  souvenu  desVaudois,  un  demi-siècle  après,  pour 
conseiller  à  Louis  XTV  les  mesures  persécutrices  que 
nous  venons  de  rappeler,  et  sur  son  lit  de  mort  il 
voulut  étendre  ces  mômes  mesures  à  tous  les  protes- 
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tants  de  la  France.  Ce  vieillard ,  en  exhalant  son  der- 
nier soupir,  va  jeter  la  perturbation  dans  cent  mille 
familles ,  le  désespoir  dans  un  million  de  cceurs,  la 
misère  et  l'exil  sur  les  derniers  jours  d'une  multitude 
de  ses  compattiotes.  Le  Tellîer  signa  de  sa  main  noou- 
rante  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  le  i2  octobre 
1685,  en  profanant  les  paroles  de  Siméon,  par  une 
application  personnelle  des  plus  imméritées.  Bossuet 
prononça  son  éloge  funèbre.  L'aigle  de  Meaux  s'est  plu 
à  déchirer,  par  insinuation  et  par  attaques,  on  pour- 
rait dire  de  bec  et  d'ongles,  l'Eglise  de  liberté  et  d'a- 
mour, fondée  sur  la  Bible.  Ce  beau  génie  avait  un  cœur 
servile.  Adulateur  des  grands,  contempteur  des  petits 
(  à  moins  qu'ils  ne  servissent  son  ambition  sacerdo- 
tale ),  il  est  resté,  quoique  dans  l'ombre ,  l'instigateur 
caché  des  mesures  tyranniques  et  cruelles  qui  ont 
privé  la  France  d'un  demi-million  d'habitants,  et  fait 
à  l'Eglise  réformée  une  si  riche  couronne  de  martyrs. 
Tel  est  l'esprit  ecclésiastique,  privé  de  l'esprit  de 
Dieu  :  car,  en  principe,  ce  qui  est  vraiment  humain, 
est  seul  vraiment  divin  ^  mais  Bossuet  et  Le  Tellier 
n'étaient  pas  d'une  époque  où  l'on  pût  comprendre 
cette  vérité  (i). 

(i)  J7mm  ttm,  et  mikU  kwMmm  m  mê  ttliênmm  pulû,  i  dit  le  paganisme  ; 
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Par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  le  culte  pro- 
testant était  interdit  dans  tous  les  Etats  de  I^uis  XIV; 
les  temples  devaient  être  rasés,  les  écoles  fermées.  Les 
ministres  qui  refuseraient  d'embrasser  le  catholicisme 
devraient  sortir  du  royaume  dans  l'espace  de  quinze 
jours,  ceux  qui  abjureraient  recevraient  une  pension 
d'un  tiers  plus  forte  que  leur  traitement  comme  pas- 
teurs. La  moitié  de  cette  pension  était  réversible  sur 
leurs  veuves.  Tout  enfant  qui  naîtrait  désormais  devait 
être  baptisé  catholique.  Les  protestants  émigrés  de- 
vaient rentrer  sous  la  domination  paternelle  et  très  chré- 
tienne du  monarque  français,  dans  l'espace  de  quatre 
mois,  sous  peine  d'avoir,  après  cette  époque,  tous  leurs 
biens  confisqués,  et  ceux  qui  tenteraient  d'émigrer  à 
l'avenir  seraient  condanmés  :  les  hommes  aux  galères, 
les  femmes  à  la  confiscation  de  corps  et  de  biens. 

Les  religionnaires,  ajoute  en  terminant  l'édit  de 
révocation ,  pourront  du  reste  demeurer  dans  l'Etat , 
sans  faire  aucun  exercice  de  religion^  en  attendant 
qu'il  plaise  à  Dieu  de  les  éclairer  (i). 

kert  de  moi  Vtnfer,  %.  dit  l'EgliM  ronuioe.  Toul  eH  ftmU  contre  ihi  damné; 
ajoote  rinquisition.  Cut  tm  acl#  UmaUê  de  tutr  un  hérétique ,  ft  oié  dire 
va  pape.  (Bulla  d'Urbain  H,  citée  dans  Gratien,  •  cap.  excommanicatorum, 
eanaa  S3,  qu«f  tio  5.)  » 

(1)  Cet  édit  ne  fut  publié  dans  le  Oauphiné  qu'à  la  fin  de  noTembre  1685^ 
—  Il  avait  été  imprimé  à  Grenoble,  le  13  novembre,  en  deux  colonnes,  sur 
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Mais  qu'importe  aa  cfaréti&a  «ne  existence  dénuée 

de  tout  acte  de  vie? 

îles  protestants  étaient  dirétiens ,  ear  ils  pféférè- 
rent  Texil  à  l'absence  de  vie  religieuse  ;  d'innomlm- 
Ues  multitudes  s'expatrièrent  à  cette  époque,  liais 
les  plus  pauvres  devaient  lester.  Deux  nulle  halM^ 
tants  du  Pragela  précédèrent  ou  suivirent  i'expulr 
sion  de  leurs  frères  des  vallées  vaudoises  piémon- 
taises:  de  1686  à  1667  (1),  la  plupart  d'entre  eux  ren- 
trèrent ausM  dans  leur  patrie,  et  y  furent  réiostallés 
à  la  suite  de  l'édit  de  Victor-Amédée  qui  leur  en  ou- 
vrait le  seuil  en  169â.  Que  faisaient  eependant  ceux 
qui  étaient  restés  sur  les  b(«ds  du  Cluson? 

UM  inadt  fèaiUe  dettipit  à  wenvc  de  pUcard.  Bn  ^oici  U  titre:-  Wil 
du  Rov  donnée  FontaimhUau,  au  mois  d'oeKMe  1685;  contenant  U  rtto- 
eation  io  Védii  de  Nontot  $1  de  (ont  Ut  édif,  déeUntion»  rt  «rr^  rondmt 

«n  contéquonee;  tmombU  de  toutet  coneamnt  foiUt  à  ceux  do  U  rWi- 
gion  proléitanU  dé  quelque  nature  qt^eUot  puioeeni  «rt;  to  démMwm  de 

tou$  lit  tomfki,  tic.,..  .     ^    •_      , 

Ce  placard  fut  affiché  à  la  porte  de  tout  les  templei  du  PrageU. 
(1)  Sans  en  atoir  nna  déttguation  préciie.  o»  peut  le  aatoir  approiim- 

tiYement. 

La  dépèche  de  M.  de  MewdeWobe,  citée  à  la  Au  du  chapitre  préeé- 
dent.  auDOBce,  pour  le  piiotempt  de  1686.  une  émigraUon  de  six  cents 
VaudoU  du  Pragela;  il  yen  avait  déjà  wx  cent,  qui  éuient  Mrtia  dan* 
rauiomoe  de  1685;  et  let  registre,  du  conseil  d'Etat  de  Geaète  dUent.  àU 
date  du  81  août  1687  :  «  Le.  réfugié,  qui  wnt  entré.  W*r,  te  moatent  enti- 
roo  à  huit  cent»  perMnne.;  la  plupart  du  Pragela.  •  (Bitrait»  dfii  Arehim 
du  coBMil  d'Etat,  communiqué,  par  M.  le  mini.lre  U  Fort.) 


Privés  non-seulement  de  })8steur8»  mais  de  la  fa- 
culté d'avoir  entre  eux  aucune  réunion  religieuse , 
ils  ne  craignaient  pas  de  franchir  régulièrement  les 
hautes  montagnes  ou  les  profondes  vallées^  qui  les 
séparaient  de  leurs,  coreligionnaires  du  Piémont,  afin 
de  se  rendre  le  dimanche  à  leur  culte.  Du  haut  Pra- 
gela  ils  venaient  à  Macel  par  le  col  du  Pis^  et  de  la 
partie  inférieure  du  Val-Cluson  ils  se  rendaient  au 
Pomaret,  à  l'entrée  du  Val-Saint-Martin. 

Dans  le  but  d'accomplir  ces  pieux  pèlerinages  d'é- 
dification et  de  fraternité ,  ils  devaient  quelquefois  se 
mettre  en  route  le  samedi  soir,  pour  ne  revenir  chez 
eux  que  le  lundi  matin.  Malgré  toutes  les  difficul- 
tés d'un  pareil  déplacement ,  ils  étaient  heureux  en- 
core de  pouvoir  s'y  astreindre ,  à  cause  de  la  rigueur 
avec  laquelle  tous  les  exercices  religieux  étaient  pour- 
suivis sur  la  terre  de  France  ,  que  le  papisme  venait 
de  rendre  si  durement  hostile  à  la  liberté. 

Les  prières  et  les  consolations  aux  malades  étaient 
elles-mêmes  érigées  en  chef  d'accusation.  —  «  L'au- 
tomne dernier,  dit  un  mémoire  de  l'époque,  le  vi- 
caire général  de  la  prévôté  d'Oulx  a  donné  avis  d'un 
fait  concernant  Jean  Challier,  de  Pourrières,  qui  fut 
surpris  faisant  la  prière  à  la  manière  des  protestants. 
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au  nommé  Pierre  Pastre ,  atteint  pour  lors  d'une  ma- 
ladie très  dangereuse... ^ce  cas  demanderait  une  pu- 
nition éclatante  (i).  »  Et  pendant  qu'on  faisait  un 
crime  aux  Yaudois  de  leurs  consolations  aux  chré- 
tiens expirants,  pendant  qu'on  réclamait  une  punition 
éclatante  pour  des  prières  proscrites,  élevant  leur  fer- 
veur cachée  du  milieu  des  dangers,  comme  une  fleur 
éclose  sur  des  ruines,  veut-on  savoir  quelles  étaient 
les  mœurs  de  l'Eglise  persécutrice  des  catholiques  du 
pays,  auxquels  il  s'agissait  d'assimiler  les  Vaudois?— 
«  A.  l'égard  des  anciens  catholiques,»  dit  le  même  mé- 
moire (c'est-à-dire  de  ceux  qui  avaient  de  tout  temps 
appartenu  à  l'Eglise  romaine),  a  il  se  trouve  des 
gens  débauchés  par  le  vin ,  qui  fréquentent  les  caba* 
rets  la  nuit....  et  font  souflrir  leurs  familles,  qui  man- 
quent du  nécessaire;  d'autres  commettent  des  adul- 
tères, ou  autres  crimes  qui  causent  beaucoup  de 
scandale.  Il  faudra  en  aviser  les  consuls  (2),etc...»^ 
Ainsi,  une  simple  admonition  pour  des  crimes  énor- 
mes, commis  par  les  papistes,  et  des  peines  sans  exem- 


(1)  Mémoirt  pour  ta  reji^toii  «ti  te  PlibanU  é^Otilx.  Sans  date;  mais  de- 
vant te  rapporter  à  cette  époque,  car  on  y  Ut  :  •  Les  hérétiquee  continuent 
■  d'aller  au  prêche,  au  Pomaret  ou  autres  endroits  voisins  ;  s*y  Tont  narier 
t  et  y  portent  baptiser  leurs  enfants.  ■  (Archiresde  Té?,  de  Pîgncrol.) 

(S)  If  ème  mémoire  ;  à  la  suite  du  premier  passa^. 
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pie  pour  les  vertus  des  protestants  !  -^  Telle  était 
la  justice  de  Louis  XIV,  tel  fut  toujours  l'esprit  des 
castes  égoïstes  et  vaniteuses  qui  l'avaient  subjugué. 

Mais  les  Vaudois  du  Pragela  ne  conservèrent  pas 
longtemps  le  difficile  et  précieux  privilège  de  pou- 
voir se  rendre,  à  travers  les  montagnes ,  aux  assem- 
blées de  leurs  firères,  libres  de  pouvoir  communier. 

Le  tyran  de  Versailles  le  disait  à  son  ambassadeur 
près  le  duc  de  Savoie  :  a  C'est  la  présence  des  Vau- 
dois du  Piémont,  sur  les  frontières  de  mes  Etats,  qui 
motive  la  désertion  de  mes  sujets;  et  vous  devez  re- 
présenter à  leur  prince  que  je  suis  décidé  à. ne  plus 
le  soufBrir  (1).  » 

On  sait  quel  fut  le  résultat  de  ces  altières  prétentions. 

Les  Vaudois  du  Piémont  furent,  en  masse,  expulsés 
de  leur  patrie;  et  ces  vallées,  dernier  sanctuaire  où 
retentit,  dans  les  Alpes,  la  Parole  de  Dieu,  demeurè- 
rent vides  comme  un  tombeau.  A  ces  coups  terribles 
et  rapprochés,  qui  fout  tomber  de  partout  les  antiques 
rameaux  de  ce  tronc  séculaire  de  l'Israël  des  Alpes, 
il  semble  que  sa  fin  soit  proche  et  qu'il  ne  doive  ja- 
mais s'en  relever.  Hélas  I  ce  triste  présage  ne  s'est  que 

(i)  Dépêche  d«  Looii  XIV  ao  lurquis  d'Arey,  do  7  déecmbre  i6S5.  (Ar- 
thbct  diplomttiqoet  de  U  France.  CommuiiieaUon  de  M.  Guitot.) 
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trop  réalisé  pour  la  rallée  da  Pragela.  On  la  Toyiit 
s'éteindre  et  dépérir,  oomme  une  lampe  sans  nourri- 
ture, comme  une  victime  dévorée  par  des  oiseaux  de 
proie. 

Chaque  Jour,  les  exécuteurs  des  hautes  onivres,  do 
trône  et  de  l'autel,  enlevaient  quelque  nouveau  lam- 
beau à  l'épouse  du  Christ.  Pauvre  Eglise  persécutée  ! 
On  lui  a  pris  ses  temples  et  ses  ministres ,  et  jusqu'à 
la  liberté  de  prier.  Mais  cela  ne  servait  de  rien  aux 
ravisseurs;  peu  à  peu,  leurs  spoliations  deviennent 
plus  intéressées.  L'Eglise  romaine  réclame  les  biens 
des  Vaudois  fugitifs,  et  Louis  XIY  les  lui  accorde  (I). 
Ces  biens  du  peuple,  ces  biens  du  pauvre,  ces  champs 
héréditaires,  fécondés  par  tant  de  sueurs,  acquis  par 
tant  d'économies  et  de  labeurs  journaliers.. ••  ah  I  l'on 
punit  les  voleurs,  et  l'on  honorait  un  tel  roi  I  —  Hais 
oe  ne  fut  pas  tout  :  restaient  les  biens  consistoriaux.  Le 


(1)  ^tr  décret  dn  lA  aorenibre  1617.  —  tn  voici  let  prioelpalu  dtipo- 
tiiioM.  SOO  pistolet  d'or,  sur  le  prii  des  biens  dépostédéi,  loat  donoées 
•««  iamti  reUgiêiti9Ê  de  Sainte-Marù  d*  Pignerol  ;  1000  à  rbApitil  de 
Saiol  Jacquet;  iSOO  a»  Wneraftfo  tkêpilr*  ie$  EgUttê  iê  S«t«l-lbMa  «( 
Mûurice;  iiOO  pour  tervir  à  relabliuement  de  divers  ttcairet,  destines  à 

■ 

rîastraetioD  des  convertit.  Le  turplos  de  cet  biens  est  remis  ««  coUégt 
royal  dêt  JUt.  PP.  Jituitei  dt  Pigmrol,  —  Suit  riodicâtion  et  U  vaieor 
des  bicM  coaftM|uét.  (ArcbiYca  de  U  Péronse  ;  eommiifiieatMMi  dn  profes- 
AUlwid.) 


l-' 
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(  1  •  monarque  spoliateur  s'en  empara  Tannée  d'après  (1) , 
et  en  fit  enocnre  des  libéralités  à  divers  établissements 
catholiques. 

En  1684  et  en  1686,  on  établit  en  Pragela  deux  nou- 
veaux curés;  en  1687,  on  y  envoya  de  Paris  cinq  doc- 
teurs en  Sorbonne,  pour  aider  les  missionnaires  à 
effacer,  autant  que  possible ,  les  traces ,  partout  vi- 

f  vantes  encore,  de  TEglise  réformée.  En  1688,  on  fit 
bâtir  de  nouvelles  églises  papistes  ;  et  selon  un  ou- 
vrage du  temps ,  a  la  religion  catholique  s'avançait 
visiblement,  lorsqu'en  1690,  la  guerre  s'étant  déclarée 
entre  le  duc  de  Savoie  et  le  roi  de  France,  on  remar- 
qua un  grand  refroidissement  dans  la  piété  (3).  » 

C'est  que  les  Vaudois  du  Piémont  venaient  de  ren- 
trer dans  leurs  vallées;  et  pendant  le  terrible  hiver 
qu'ils  passèrent  à  la  Balsille,  de  1689  à  1690,  leurs  frè- 
res du  Pragela  leur  fournirent  fréquemment  les  provi- 


(1)  En  jtnrier  1688  ;  par  édit,  enregistré  u  parlement  le  moii  inÎYtnt. 
—  Un  tutre  édit,  rendu  en  décembre  1689,  et  publié  le  9  janvier  1690, 
dispoee  des  biens  kitsés  vacants  par  de  nouvelles  émigrations ,  en  faveur 
des  héritiers,  à  condition  qu'ils  ne  les  vendent  ni  ne  les  aliènent,  avant  le 
laps  de  cinq  ans.  —  Cette  mesure  avait  pour  but  de  les  retenir  dans  le 
royaume. 

[i]  Ahrégt  dt  l'état  iê  U  vaUéê  de  Pragela  dt  1878  à  1717.  MSC.  déji 
eité.  —  IMatiot^  hûlorifuê  de  Ntat  ie  la  rtligian  m  Pragtia,  (1711.)  — 
Tous  ces  manuscrits  sont,  malgré  leurs  titres,  asses  insigaiflants  et  ne  ren- 
ferment guère  que  des  détails  sans  importance  ou  de  vaioet  déclamalioos. 
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sions  qui  leur  manquaient;  d'un  autre  côté,  ces  der- 
niers avaient  l'espoir  que,  par  les  chances  de  la  guerre, 
le  Val-Gluson  resterait  à  Victor-Amédée,  et  serait  in- 
corporé à  l'ensemble  des  autres  vallées  vaudoises. 

Ce  prince  avait  envahi  le  Dauphiné  en  1692.  A  la 
suite  d'une  incursion  de  ses  troupes  en  Pragela,  toute 
la  partie  de  cette  vallée,  qui  s'étend  de  Fenestrelle  à 
Pérouse ,  fut  livrée  aux  flammes,  le  25  juillet  4693. 
C'étaient  quatre  paroisses  rendues  inhabitables.  «  Les 
habitants,  dit  la  relation  précédemment  citée,  s'en 
éloignèrent  tous.  Les  uns  allèrent  en  Savoie ,  d'autres 
dans  le  Briançonnais,  la  plupart  dans  les  vallées  vau- 
doises de  Luseme  et  de  Saint-Martin.  Ces  derniers 
reprirent  alors  l'exercice  de  la  religion  réformée;  et 
nonobstant  tout  ce  que  l'on  put  faite,  le  suivîi^nt,  à 
la  faveur  des  troubles  de  guerre,  qui  eurent  lieu  jus- 
qu'en 1696.  Mais  en  1698,  la  paix  étant  faito,  ces  opi- 
niâtres relaps  aimèrent  mieux  tout  quitter  et  aller  en 
Suisse ,  que  de  rester  dans  leurs  biens  et  de  repren- 
dre la  religion  catholique,  a  De  soixante-deux  famil- 
les de  la  paroisse  de  Bourset ,  il  n'en  resta  que  sept 
ouhuit(i).  x> 

(I)  Abrégé  de  Vém  âê  la  wMée  âê  Pragtla,  etc..—  «  Ceux  qoi  éteieat 
allés  en  SâToie,  ^oute  ce  mtnuierit,  reTinrenl  au  contraire,  meUlenn  ea- 
tholiques  qa'aaparaTant.  ■ 
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Ce  ruinent  précisément  ces  cinquante-six  familles 
émigrées  de  Bourset,  qdi  fondèrent  en  Wurtemberg 
la  dernière  des  colonies  vaudoises  établies  dans  ce 
pays.  Elle  fut  dès  Tôrigine  la  plus  pauvre  de  toutes. 
Oh  se  soutient  du  modeste  hameau  de  New-Eng- 
stedt,  entouré  de  forêts,  sur  un  plateau  de  la  Souabe, 
où  ces  pauvres  exilés  eurent  tant  de  peine  à  se 
fixer. 

En  1694,  les  Vaudois  avaient  pu  croire  à  un  meil- 
leur avenir;  car  le  duc  de  Savoie  qui,  dès  1692,  les 
avait  rétablis  dans  leur  patrie,  avait  aussi  engagé 
les  protestants  français  à  suivre  les  destinées  de  leurs 
coreligionnaires.  Les  habitants  du  Pragela  envoyèrent 
plus  tard  une  députation  (1)  à  Yictor-Amédée  II,  pour 
denumder  à  ce  prince  qu'il  leur  accordftt  lés  mêmes 
garanties  qu'il  avait  accordées  à  leurs  frères  des  val- 
lées piémontaises;  car  l'édit  du  23  mai  1694,  en  dé- 
clarant que  la  liberté  de  conscience  serait  reconnue 
aux  réformés,  ajoute  en  propre  termes  (2)  :  «  Pour  ce 
«  qui  regarde  les  Vaudois  du  Pragela  et  de  la  Pérouse, 
«  qui  font  profession  de  la  même  religion,  ils  ne  joui- 

(1)  Composée  d'un  ministre  :  Guillaume  Malanott  pasteur  d'Angrogne,  et 
ie  deux  laïques  :  MM.  Peyrot  «I  Jtan  Ftrrier, 

(S)  Voy.  Aettt  Synoiava ,  de  juin  et  d'octobre  1601 ,  ainsi  que  ceux  du 
17  juifl  1895. 

♦4* 
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a  ront  de  ce  privilège,  que  durant  Tenace  de  dix  ans, 
c  après  la  guerre  présente.  » 

C'est  pendant  ces  dix  années  de  tolérance  précure 
que  le  protestantisme  reprit  une  vigueur  inaccoutu- 
mée et  jeta  ses  derniers  rayons  dans  la  vallée  du  Pra- 
gela. 

D'abord,  les  habitants  de  cette  vallée  qui  s'étaient 
retirés  sur  les  terres  du  duc  de  Savoie,  demandèrent 
et  furent  admis  à  prêter  serment  de  fidélité  à  ce  prin- 
ce (1).  Puis  ils  reprirent  leurs  courses  hebdomadai- 
res, à  Macel  et  au  Pomaret,  pour  venir  assister  an 
culte  public,  qui  avait  lieii  dans  ces  localités.  U  parait 
même  que  le  culte  de  famille  s'était  religieusement 
conservé  à  l'ombre  du  foyer  domestique,  dans  la  plu- 
part des  maisons  du  Pragela  ;  car  les  poursuites  judi- 
ciaires, pour  cause  de  religion,  et  les  mesures  répres- 
rivei,  sans  cesse  renaissantes,  que  le  gouvernement 
français  continua  de  prendre  dans  ces  contrées,  prou- 
vent, par  leur  multiplicité  même,  la  persistance  et 
l'étendue  de  cet  attachement  héréditaire  des  Vaudois 
aux  doctrines  bibliques  :  cause  permanente  aussi  des 

(1)  La  deminde  est  da  S  mars  1694  ;  la  preitatioa  determent  da  l«r  juil- 
let. <»  lit  te  préaeotèrent  au  nombre  de  SS9.  ~  Voir  :  Uémoriale  éei  nH- 
^tonarit  i»lU  taUi  di  Proffêlalo,  San-Martinoe  Ptrota;  et  les  pièces  y  ao- 
nexéei.  (Archives  eiviles  de  Pignerol ,  catégorie  I,  liasse  81,  n»  Î7.) 
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rigueurs  infatigables  de  TEglise  romaine.  Ce  fut  au 
point  que  les  émigrations  durent  recommencer.  Plu- 
sieurs Vaudois  du  Pragela  se  retirèrent  encore  en 
Suisse  sur  la  fin  de  1697  (i). 

Bientôt,  en  vertu  du  traité  de  Turin,  (18  août  1696), 
article  VII,  Louis  XIV  exigea  que  Victor-Amédée  ces- 
sât de  donner  asile  et  protection  aux  protestants  d'ori- 
gine française.  En  conséquence  fut  rendu,  le  i^  juil- 
let 4698,  redit  par  lequel  ces  derniers  devaient  sortir 
des  Etats  de  Savoie,  dans  l'espace  de  deux  mois.  II 
était  en  même  temps  défendu  aux  pasteurs  vaudois 
de  pénétrer  sur  les  terres  de  France,  sous  peine  de 
dix  ans  de  galères.  On  a  vu  quels  troubles,  quels  dés- 
ordres dans  les  familles ,  et  quelles  vastes  émigrations 
naquirent  de  ces  rigueurs. 

Dans  ces  contrées  désolées,  le  nombre  des  églises 
catholiques  se  multipliait  à  mesure  que  la  population 
diminuait,  a  Sur  la  fin  de  1698,  dit  une  relation  (S), 
«  Louis  XrV  fit  bâtir  deux  églises  en  Pragela,  et  fonda 
«  le  traitement  de  huit  curés  (3),  par  lettres  patentes, 


(1)  Lcttret  de  B«rne,  iS  jaaTier  1W8,  et  de  Zarich,  le  80.  (Arehites  de 
Berne,  onglet  B,  conunvnication  de  M.  Monutier.) 
(S)  EM  de  la  vaUét  de  Fragela  de  1C78  à  1717. 
(3)  Bn  mai  et  en  jain  1608 ,  il  fut  éteUi  cinq  nouTe^ni  eurée  en  Fn- 


«  du  mois  de  septembre  de  la  même  uuiée  (i).  b  On 
s'occupa  immédiatement  d'élever  les  nouveaux  pres- 
bytères et  de  réparer  ceux  qui  existaient  dé}à  (i). 

Puis,  le  zèle  amer  et  tracassier  des  promoteurs  d'a- 
postasies à  tout  prix  y  redoubla  de  ruse  et  d'activité, 
pour  porter  les  derniers  coups  à  la  fid^ité  évangélique. 

«Plusieurs  parents ^  écrivait-on  des  vallées ^  sont 
c  obligés  d'envoyer  en  Suisse  les  enfants  qu'on  leur 
c  avait  enlevés^  et  qu'on  veut  leur  reprendre. 

«  Les  instigateurs  catholiques  parcourent  le  pays, 
c  d'un  endroit  à  l'autre.. ..  La  dette  des  vallées  (par 
c  suite  des  arrérages  d'intérêts  ^  survenus  de  1686  à 
c  1694)  s'élève  à  plus  de  300,000  francs.  Ou  leur  rè- 
«  clame  la  pleine^  taille  d'impôts ,  depuis  le  temps 
a  qu'ils  ont  été  chassés  (3).  » 

a  Près  de  vingt-cinq  familles  ont  d^à  été  gagnées 
c  au  papisme,  par  promesses  ou  par  menaces.  On 
a  cherche,  par  toute  sorte  de  moyens,  à  affaiblir  les 

gelt  :  saToir,  à  Fmatrelle,  tu  YiUarêt,  m  BmimI  ,  au  (MUau-dn-Bâii  et 
à  Saint-Pierrt  du  ViUar. 

(1)  DÎTenet  piècet,  lur  c«  sujet,  sont  aux  arekiwi  de  Pignêrol,iito\tk. 
Nos  17  et  18. 

(S)  Cet  derniers  étaient  eenx  de  Laval,  des  Travertn,  de  fo  Rua,  4e 
Pomriirei,  Vtuauae,  MenlonUi,  ChaUrantm  Bùur$rt,U  CkmpMê  di»/M- 
hon»  et  de  Méan, 

(S)  Les  impMs  qnj  n'avaient  pas  été  perçns  de  1686  à  1691. 
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«  Yàudois.  Qiland  ib  seront  réduits  à  peu  on  les  ex- 
«  terminera  (i).» 

L'émigration  continuait.  Un  nouvel  édit  de  Louis 
XIY  défendit  aux  protestants  de  vendre  leurs  biens, 
sans  une  autorisation  expresse  du  secrétaire  d'Etat  (2). 

Dans  son  mandement,  du  20  février  4700,  le  prieur 
de  Mentoules  disait  que  là  religion  protestante  avait 
été  établie  dan»  ce  pays  par  la  violence^  et  qu'il  fallait 
redoubler  de  zèle  et  d'activité  pour  s'opposer  à  son 
infestation  (3).  L'archevêque  de  Turin  se  rendit  lui- 
même,  ^1  1703,  dans  la  vallée  du  Pragela(4),  où  Q 
trouva  encore  beaucoup  de  protestants ,  ainsi  que 
dans  la  vallée  de  la  Doire(5)  y  et  il  en  rapporta  les 
actes  authentiques  d'un  grand  nombre  de  conver- 
sions :  comme  si  la  foi  s'établissait  par-devant  notaire, 
et  si  le  don  du  cœur  était  une  affaire  de  contrat  ! 

Mais,  à  la  même  époque,  la  guerre  recommença 
entre  le  Piémont  et  la  France.  Victor-Amédée  II 
adressa  aux  habitants  des  Vallées  une  proclamation 


(1)  ArehÎTet  de  Berne.  Onglet  E  ;  pièce»  de  1697  à  1698. 
(fi)  Edit  ou  iêelaralitm  du  5  mai  1699.  —  Cette  interdiction  ne  t'appU- 
qnait  qu'à  dei  ^entea  supérieures  à  la  somme  de  3,000  francs. 

(3)  Ce  mandement  est  aui  archïTes  de  révèché  de  Pignerol. 

(4)  VùilM  fûUt  âoM  la  PUbmiê  i^Ûuix,  par  M&mtifnêwr  Viba,  ankâ- 
têfuê  de  Turin,  MSC.  fol.  des  archives  de  Vér.  de  Figneroi. 

(5)  Bntre  autres  à  Fenil,  Salabertrans,  Chaumont  et  MoUaret* 
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par  laquelle  il  les  invitait  à  prendre  les  armes  coalie 
Louis  XIV  (1).  Il  engageait  en  même  temps  leurs  co- 
religionnaires du  Pragela  à  se  joindre  à  eux.  Sa  pro- 
tection fut  rendue  aux  Yaudois^  alors  que  leur  con- 
cours devenait  nécessaire.  Ce  prince,  menacé  par  un 
roi ,  en  revenait  à  chercher  l'appui  du  peuple.  Que 
pourrait  en  effet  un  tyran  abandonné  à  lui-même! 

Le  peuple  qu'il  avait  persécuté  le  défendit  encore, 
et  devait  bientôt  lui  donner  un  asile.  Les  Vaudois  en- 
levèrent le  haut  Pragela  à  la  domination  de  la  France, 
et  en  même  temps  à  l'oppression  de  l'Eglise  romaine. 
Ils  relevèrent  leurs  autels  ;  à  l'abri  de  leurs  armes  vic- 
torieuses, le  culte  protestant  se  rétablit  partout, 
a  Voilà  la  cause  du  mal  !  dit  une  des  relations  déjà 
citée  (2);  les  ministres  du  Val-Luseme  venaient  leur 
prêcher  le  dimanche,  et  en  allant  et  venant  ils  infes- 
taient le  cœur  de  tous  les  habitants.  » 

Mais  comment  se  fait-il  que  le  catholicisme,  appuyé 
partant  de  moyens  de  répression,  n'ait  pu  résister  à 
une  influence  aussi  passagère  ?  —  La  Bible  seule  peut 
répondre,  et  son  langage  était  connu  du  peuple  à  qui 


(1)  EUe  Mt  datée  du  6  oetobra  1709.  (Moier,  pièMi  jaftifieatÎTM,  no  ts.) 
(S)  Pragela,  de  1078  à  1717.  MSC. 
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les  ministres  vaudois  en  appelaient  pour  juger  leurs 
doctrines. 

On  pouvait  même  espérer  alors  que  cette  parole  de 
vie  ne  cesserait  plus  d'y  animer  les  cœurs ,  car  Victor- 
Amédée  s'était  engagé  à  faire  eu  sorte  a  que  tous  ceux 
a  de  la  religion  protestante,  qui  avaient  émigré  des 
a  vallées  du  Pragela  pussent  y  rentrer  réhabilités,  et 
a  jouir  des  biens  qu'ils  y  acquerraient  désormais, 
a  avec  le  libre  exercice  de  leur  religion,  ainsi  qu'ils 
a  l'exerçaient  avant  leur  sortie  (1).  » 

Mais  cet  engagement  ne  fut  pas  tenu,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard;  et  d'un  antre  côté  les  Vaudois 
s'affaiblirent  en  se  divisant.  La  vallée  de  Saint-Mar» 
tin  et  une  partie  de  celle  de  Pérouse  se  constituè- 
rent en  république,  sous  la  protection  dérisoire  de 
Louis  XIV  (2),  et  vécurent  sous  ce  régime  pendant 
quatre  ans  (3). 

Quoique  cet  événement  n'ait  eu  aucune  portée  po- 
litique, et  ne  fût  cependant  que  politique,  il  ne  laissa 


(i)  Tels  lont  let  termet  du  g  III ,  de»  articles  secrets,  du  traité  oonela 
entre  Yictor-Ainédée  II  et  l'Aogleterre,  le  M  loAt  1704. 

(S)  Par  traité,  passé  entre  le  duc  de  La  Feuiliade  et  les  habitants  des  Yat- 
léet,  le  15  juillet  1704  ;  et  raUfié  par  LouU  XIV,  à  Versailles,  le  95  juillet. 
—  Signé  Louis,  contresigné  Colbert.  —  (ArchiTes  de  cour.) 

(3)  Du  35  juUlet  1704,  au  17  août  1709. 
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pus  d'ftToir  momentanément  une  grande  infliienee  sur 
le  sort  des  Yaudois. 

Le  duc  de  SaToie  eut  la  justice  de  ne  t)as  en  faire 
rejaillir  la  responsabilité  sur  les  autres  parties  des 
vallées  vatidoises.  U  leur  accorda  au  contraire  de  gé- 
néreux secours.  La  guerre  les  avait  appauvries,  h 
faipine  s'y  faisait  sentir  ;  ce  prince  établit  dans  chaque 
commune  une  personne  chargée  de  distribuer  du  pain 
aux  pauvres  (1). 

Il  était  loin  pourtant  d'être  dans  la  prospérité.  Les 
armées  françaises  avaient  envahi  ses  Etats.  Le  duc  de 
La  Feuillade  s'était  emparé  de  la  Savoie,  au  prin- 
temps de  4704;  puis  il  pénétra  en  Piémont  par  le 
Mont-Oenis,  et  il  entrait  à  Suze,  pendant  que  le  duc 
de  Vendôme  entrait  à  Verceil  (2).  En  4705,  les  suc- 
cès de  ces  généraux  furent  plus  grands  encore,  et 
presque  toutes  les  places  du  Piémont  tombèrent  eu 
leur  pouvoir; 

Enfin,  le  prince  Eugène  vint  relever  la  fortune  du 
duc  de  Savoie ,  et  battit  Tarmée  française,  le  7  sep- 

(!)  Par  on  ordre  de  Beretttel ,  ewnmaniant  génû^  de  S.  Â.  Jl.  dm 
te  wUéê  de  iHMnw;  eo  date  dn  SO  norembre  i7H.  (ArehiTet  de  Tvria. 
B0  984.) 

(3)  Sttie  fut  prise  le  19  jbîa,  el  Veredl  le  11  juillet  iTM.  (Art  de  Ten- 
ter les  dates.) 
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tembre  1706,  sous  les  murs  de  Turin.  Les  consé- 
quences de  cette  victoire  furent  considérables.  Les 
Françaîs^qui  se  retirèreut  à  Pignerol,  au  lieu  de  se  por- 
ter sur  Casai ,  perdirent  successivement  le  Milanais , 
le  Mantouan ,  le  Piémont ,  et  enfin  le  royaume  de 
Naples. 

La  guerre  continua  jusqu'en  1710,  mais  la  paix  ne 
fut  condue  qu'en  1713. 

En  1708,  Victor-Amédée  s'étant  emparé  de  Fenes- 
trelle,  fit  passer  ainsi  sous  sa  domination  toute  la  vallée 
dePragela,dont  il  n'avait  possédé  encore  que  la  partie 
haute,  gardée  par  les  Yaudois,  et  la  partie  basse,  de- 
puis la  reddition  de  Pignerol  (13  mars  1707). 

Cette  vallée  fut  soumise  alors  à  l'administration 
qui  régissait  déjà  les  autres  parties  du  territoire  des 
Yaudois.  Le  même  gouverneur  leur  fut  doimé  (1).  Les 
habitants  eurent  ordre  de  poser  les  armes ,  et  ceux  qui 
s'étaient  éloignés  de  leurs  demeures  furent  engagés  à 
y  rentrer  immédiatement  (2). 

(1).  C'était  FaTocat  Gasea  :  éêpuUUo  per  ntrcin  •»  (a  pmUta  â^Inim' 
iênlê  neUe  vaUi  di  Lutema,  San-MartinOt  Ptrom  «  Pro^fltalo...  lostiiio- 
tlooa  dn  S8  décemlm  1708.  (Tnrin.  ArehiTCt  de  eonr.) 

(S)  Ofétt  de  Victor-Amédée  II.  daté  du  MMip  et  MênUmUi,  U  leplcm- 
bre  1706.  (Même  louree.)  —  D'antrea  pièces.  Tenues  du  même  liea,  sont 
datées  da  camp  de  BtMotUt.  Ces  deux  loealités  sont  très  rapproehées  l'une 
de  Vautre. 


Alors,  dit  un  mémoire  officiel  :  «la  cour  britanm* 
que,  et  leurs  hautes  puissances  d*Hullande,  se  mirent 
en  devoir  de  procurer  aux  protestants  du  Pragela  les 
mêmes  privilèges  dont  jouissaient  leurs  frères  des  an- 
nés  vallées  vaudoises.  La  reine  Anne  écrivit  elle- 
même,  sur  ce  sujet,  à  Yictor-Amédée.  La  réponse  de 
ee  prince,  dont  nous  avons  une  copie  dans  nos  ardu- 
ves  (1),  et  qui  est  du  3  mars  1709,  fut  des  plus  favo- 
rables ;  mais  il  représenta ,  en  même  temps ,  qu'il  lui 
paraissait  convenable,  par  plusieurs  rsisons,  de  re- 
mettre cette  démarche  publique,  de  sa  part,  jusqu'à 
la  conclusion  de  la  paix  (3).  Pour  prouver  du  reste  It 
sincérité  de  ses  intentions  à  cet  égard,  il  fit  enjoindre 
aux  ecclésiastiques  romains,  du  Pragela,  de  n'inquié- 
ter en  aucune  façon  les  Yaudois  pour  cause  de  doo- 
triùes ,  et  même  de  laisser  ceux  qui  avaient  abjuré 
libres  de  revenir  au  protestantisme  (3). 

Quatre  mois  après,  l'archevêque  de  Turin  ordonna 
à  ses  ressortissants  de  ne  mettre  jamais  en  avant  le 

(1)  rorifHial  Mt  àmtÀrtkitéi  i'SM  dm  rtfffëwme  hritûnmfm.  LetiRs: 
âardaigoe  :  V.  SI. 

(S)  Mémoire  eone*mant  la  iUw^tiên  j^riHntê  dn  taUéet  dm  PiMwiif.... 
ptHmîi  011  Sfnod»  ûutmbU  à  la  Bof,  U  S  teptmère  17SS  (HSC.  eom- 
iMniqné  par  M.  Appii.) 

(I)  Toai  lei  enréf  do  rrigelt,  àvtîeiit  été  ifl^téi,  par  dm  cirealaire  da 
•apérieur  de  la  miation  de  Feneatrellea ,  à  te  rendre  daaa  eettè  ^llc  k 


—  487  — 

nom  ni  l'autorité  de  Yictor-Amédée  lorsqu'ils  auraient 
à  fiùre  aux  hérétiques  (1). 

Aucune  entrave  ne  semblait  donc  devoir  être  appor* 
tée  au  relèvement  des  Eglises  vaudolses  en  Pragela. 
Les  pasteurs  des  vallées  voisines  s'y  rendirent  et  y 
fonctionnèrent  (9).  On  établit  des  écoles  pour  Fin- 
atruction  de  la  jeunesse  ;  on  rouvrit  les  réunions  de 
quartier^  le  culte  domestique  reprit  sa  régularité  et 
fut  partout  organisé  avant  le  culte  public.  Plusieurs 
énaigrés  enfin  rentrèrent  dans  leurs  demeures. 

Au  synode  vaudois ,  qui  se  tint  à  Angrogne ,  le  11 
novembre  1709,  les  députés  du  Pragela  (3)  se  présen- 
tèrent^ «munis  d'une  commission  dans  les  formes,  si- 
c  gnée  des  consuls ,  des  conseillers ,  et  de  plus  cent 
«  chefs  de  famille  y  au  pom  de  tous  les  protestants 
«de  la  vallée  {A). 


f  jtaTicr  4709.  C'est  U  qae  l'intendint  Gaiea  feot*  fit  eoaoaître,  de  vhre 
ToU,  let  inteotioui  du  louterain. 

(1)  t  Le  13  mai  (1709),  nous  f&mes  assemblés  à  Fenestrelles,  par  ordre  du 
■  ficaire  de  monseigaeur  l'archevêque  de  Turin,  qui  uont  defeodii  de  nodi 
a  servir  du  nom  et  de  l'autorité  de  Son  Altesse  Royale  contre  les  héréti- 
•  ques.  »  (Mémoires  des  Mission oaires.  Âreh.  évèch.  de  Pigoerol.) 

(3)  Dés  le  mois  de  révrier.  [Mémoiru  di  P«rrf».  MSC.  —  J'en  parleni 
plus  loin.) 

(3)  MM.  Perron,  Goyot  et  Salleng. 

(4)  Actes  synodaux,  du  il  novembre  1700.  Préliminaires.  (Archivée  de 
te  nMe  fwndeiM.) 


0 
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Ils  denumdèrenl  à  rentrer  dans  Tanité  de  corps  des 
Eglises  vaudoises  ;  ce  qui  leur  fut  accordé  avec  em- 
pressement. L'unité  de  corps' n'était  pour  eux  qu'une 
manifestation  visible  de  l'unité  de  foi  ;  et  cette  der- 
nière n'avait  jamais  cessé. 

Ce  fut  avec  bonheur  que  ces  divers  représ^oitants 
de  l'Eglise  vaudoise  purent  ainsi  rendre  témoignage 
de  l'union  spirituelle  qui  s'était  maintenue  eùtre  tous 
les  membres  de  cette  Eglise ,  à  travers  les  divisions 
politiques ,  et  toutes  les  vicissitudes  qui  avaient  agité 
leur  pays. 

Quoique  séparés,  depuis  près  d'un  àède,  parla 
glaive  et  le  sceptre  de  deux  dynasties,  ils  se  retrouvè- 
rent tels  qu'ils  avaient  été  dans  les  sièdes  antérieurs; 

car  la  descendance  des  chrétiens  évangéliques  re* 

■ 

monte  plus  haut  que  ceUe  des  rois. 

Mais  ce  devait  être  comme  une  dernière  commu- 
nion entre  ces  fraternelles  vallées  :  communion  su- 
prême et  solennelle ,  contre  laquelle  la  politique  hu- 
maine sehftta  de  protester. 

a  Nous  déclarons  exécutoires  les  actes  du  synode 
d'Ângrogne,  dit  l'intendant  de  Pignerol;  à  la  réserve 
du  second  article  concernant  l'admission  des  particu- 
liers du  Prageia  :  déclarant  cet  article  inadmissible  et 
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nul;  et  le  rejetant  absolument ,  par  la  raison  que  les 
habitants  du  Pragela  ne  sont  pas  compris  dans  les 
privilèges  reconnus  aux  autres  vallées  (1).  » 

Mais  si  Ton  refusait  de  les  leur  reconnaître  oflSciel- 
lemenf ,  on  les  assurait  néanmoins  qu'ils  ne  seraient 
pas  inquiétés  pour  leur  culte  (2). 

UAngleteire,  de  son  c6té,  continuait  de  s'intéres^ 
ser  aux  Vaudois.  Gomme  alliée  de  Victor^Amédée,  elle 
se  chargea  de  la  solde  de  leurs  milices,  auxquelles  on 
avait  confié  la  garde  des  frontières.  Chaque  soldat 
reçut  une  paye  de  dix  philips.  L'hiver  de  4708  à  1709 
ayant  fait  périr  tous  les  biens  de  la  terre,  d'autres  se- 
cours furent  encore  distribués  (3). 

Sans  posséder  des  paroisses  organisées,  les  habi« 
tants  du  Pragela  avaient  donc  le  privilège  de  se  réu- 
nir pour  leur  culte  ;  et  comme  une  forte  plante,  dont 

(1)  Cett  la  tndnetton  des  paroles  Routées  par  rintendant  Gasca  à  la 
fin  dss  actes  de  ce  Synode. 

(9)  •  ....  Plasieurs  personnes  des  vallées  de  Prafela  et  de  Sétane  sont 
Ktoamées  dans  leur  ancienne  religion  p  rotestante,  qu'elles  professent  se- 
tuellemeot,  sans  en  être  recherchées  ni  inquiétées ,  comme  tUn  en  otU  été 
meewéee....  [BéfUsnone  ew  l'opportunité  àe  rendre  piMic  l'article  eeeret 
im  traité  eu  ti  Janvier  i70& y  etc....  —  MSC.  Turin.  ArchîTes  de  oour.) 

(3)  Relation  hietorique  de  la  démolition  dee  tewplee,  et  de  l'étahlieeement 
dee  Eglieei  paroietialee,  en  Pragela,  (MSC.  de  la  bibliothèque  de  M.  Ail- 
land,  à  Pîgnerol.)  —  Cet  outrage  prétend  que  des  scMurs  étaient  accor- 
dés pour  ramener  au  protestantisme  les  Vaudois  catholisés  :  ce  qui  en 
fit,  dit-il»  prévariquer  plueieure. 
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OQ  c^sse  pepd^nt  quelques  jours  de  retrancher  las 
rameaux,  leur  Eglise  fit  alors  de  rapides  progrès. 

<E  Nous  voyons,  avec  les  regrets  les  plus  sensibles,s 
disent  les  curés  du  Pragela,  dans  une  requête  de  cette 
époque,  c  que  les  habitants  de  cette  vallée  ne  profi- 
tent pas  du  bonheur  qu'il  y  a  d'être  sous  la  domina- 
tion d'un  prince  aussi  grand  par  sa  valeur  que  par  sa 
piété  (1). 

a  Us  s'étaient  enfin  convertis,...,  et  aujourd'buiils 
retournent  ayec  fureur  k  l'hérésie,  —  Le  premier  di> 
paanche  du  carôme ,  un  ministre  est  venu  prêcher  à 
Usseauxi  et  beaucoup  de  gens  s'y  sont  rendus;  le  se- 
cond dimanche ,  le  nombre  s'en  est  accru  et  le  troi- 
sième encore  davantage. 

«  Le  pitoyable  état  où  nous  voyons  que  cette  val- 
lée va  être  réduite ,  nous  oblige  à  recourir  à  votre 
Seigneurie ,  pour  mettre  un  terme  à  cette  abomina- 
tion (3).  0 


(i)  Cet  éloge,  «dressé  à  Tietor-Amédée ,  est  littéralemeot  le  nème  que 
celui  précédemmeat  «dressé,  par  les  mêmes  hommes,  àltoois  XIV,  «lorseo 
hostilité  «tec  le  due  de  Savoie. 

(S)  Supplique  dtf  chapHrt  d'OuiUf,  mars  1709.  Sans  autre  date.  —  Ht' 
quttt  i«  MM'  Im  curéi  de  Pragela^  du  13  mars  1709.  —  Signée  :  BUn», 
§urédt  ta  Rua;  Ponctl^  euré  d'Uêi^aux;  Merlin,  eurt  de  rraMraft;  /Vi», 
euré  de  Pourriiree;  Bonne,  cure'  de  La-Yal.  —  Dressée  par  le  notaire  /e- 
eeph  Samuel.  (Turin,  Archivée  de  epur;  doi  de  série,  670,  071.) 
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Le  Conseil  royalj  qui  avait  été  établi  à  Pignerol,  et 
qui  prit  alors  le  nom  de  Sénat ^  s'occupa  de  restreindre 
l'usage  de  cette  dangereuse  liberté  ^  toujours  si  fatale 
au  papisme,  n  voulut  pour  cela  mettre  des  entraves 
aux  rapports  fraternels,  qui  se  renouvelaient  avec  tant 
de  promptitude  ;  entre  les  Yaudois  des  diverses  val- 
lées ;  et  les  ministres  du  Val  de  Loiserne  furent  invités 
à  ne  pas  se  rendre  en  Pragela ,  en  même  temps  qu'on 
ordonnait  aux  habitants  du  Pragela  et  aux  autres  ré- 
fugiés français^  domiciliés  dans  la  y  allée  de  Luserne, 
de  la  quitter,  sous  bref  délai  (i). 

Les  pasteurs  cependant ,  étrangers  aux  considéra- 
tions politiques  qui  réglaient  la  conduite  de  Victor- 
Amédée ,  considérant  avec  raison  les  chrétiens  évan- 
géliques  du  Pragela  comme  une  des  parties  les  plus 
intéressantes  de  leur  troupeau ,  se  rendirent  auprès 
d'eux  toutes  les  fois  qu'ils  en  furent  requis,  ou  que 
les  devoirs  de  leur  charge  le  leur  permettaiient  (2). 


(1)  Ordre  du  commaodant  de  Luseme,  adressé  anx  fjodiet  de  cette  val- 
lée, sous  la  date  du  35  mai  1700.  (ArchiTes  du  Tillar ,  cahier  reUgiùnari(, 
toi  161.) 

(S)  «  Le  27  fétrier  1700  Tint  en  Pragela  un  mioittre  qui  pervertiisait 
«  tout  le  peuple.  La  S3  mari,  M.  BatUe  baptisa  trots  enfants;  presque 
«  toute  la  population  s'y  rendit.  Le  15  avril  vint  un  autre  ministre ,  pour 
■  un  mariage,  etc...  •  [Mifnoirtê  dêt  mùtionnairtê  i»  Fiu$ilrtlU.  MSC.  ' 
—  M.  Bastie  était  le  pasteur  de  La  Tour. 


Le  sénat  de  Pignerol,  sans  avoir  le  droit  de  prendre 
aacune  mesure  répressive  contre  l'exercice  d'une  li^ 
berté  autorisée  par  le  souverain  ^  voulut  néanmoins 
témoigner  son  mécontentement  ;  il  le  fit,  en  rappelant, 
le  2  avril  1740;  par  une  sorte  de  mandement,  le^  in- 
terdictions précédentes,  portées  contre  le  culte  réfor> 
mé ,  dans  les  vallées  de  Pérouse  et  de  Pragela. 

Les  protestants,  forts  de  leur  droit,  de  leurs  convie- 
tions,  et  du  besoin  de  protester  contre  la  tyrannie 
dont  ils  avaient  souffert ,  répondirent  à  cette  mani- 
festation par  l'acte  le  plus  solennel  de  leur  culte  ;  et, 
le  7  avril  4710, pour  la  première  fois  depuis  vingt- 
six  ans ,  ils  proclamèrent ,  à  Usseaux ,  le  rapproche* 
ment  de  leurs  chères  Eglises ,  la  communion  de  tous 
les  cœurs  vaudois,  parla  célébration  de  la  sainte  cène, 
à  laquelle  vinrent  prendre  part  les  habitants  de  tou- 
tes les  vallées ,  confondus  en  une  seule  famille  avec 
ceux  de  la  Doire  et  du  Cluson. 

Le  clergé  catholique  de  ces  dernières  vallées  adres- 
sa au  sénat  de  Pignerol  un  manifeste  (1)  sur  le  peu 
de  cas  que  les  protestants  avaient  fait  des  interdic- 
tions qu'il  avait  rappelées  ;  et  un  mémoire,  rédigé  par 

(1)  Daté  du  »  m«i  1710. 


d£s  légistes,  teadil  à  prouver  que  les  Vandois  du  Pim<- 
gela  n'étaient  pas  fondés  à  jouir  de  la  liberté  de  eou- 
science  (1). 

«  Sou  Altesse  Royale ,  y  est-il  dit ,  a  promis ,  par  le 
traité  du  SI  janvier  1704,  et  par  les  conventions  pré- 
cédemment arrêtées  à  Utrecbt,  que  les  protestants 
.émigrés  du  Pragela  pourraient  y  rentrer  et  y  exercer 
liteement  leur  culte  comme  avant  leur  sortie;  accor- 
dant  les  mêmes  privilèges  à  tous  autres  de  la  même 
religion  qui  viendraient  s'y  établir;  moyennant  que 
les  uns  et  les  autres  ne  tenteront  en  aucune  manière 
de  détourner  les  catholiques  de  leur  religion ,  ni  de 
leur  causer  aucun  dommage. 

a  Or,  les  protestants  émigrés  du  Pragela  n'ont  quitté 
celte  vallée  que  parce  que  leur  culte  y  avait  été  inter- 
dit. Ils  n'avaient  donc  pas  la  liberté  de  conscience 
avant  leur  sortie;  aux  termes  du  traité,  la  liberté  de 
conscience  doit  donc  leur  être  retirée.  » 

Tel  est  le  résumé  de  l'argumentation.  A  la  suite 
de  ces  démarches ,  le  duc  de  Savoie ,  pour  juger  pro- 


(1)  Mémoire  touchant  l'étMwtmont ,  le$  progrèo  «1  la  cwmIioii  io  U 
rdigion  p'éttndve  réformeo  ians  la  vatté*  do  Pragola;  «1  touckooi  t^on- 
gagemont  do  S,  A.  R.  à  Végard  du  rtUMitoowmd  do  ladiUo  roUgiom,  #•- 
tuUo  de  M»  traité  d'altiaiteo  avoe  too  Angtaio  ot  IO0  H^UomimU»  (MSG.  îa- 
fol.  de  la  bibliothèque  du  roi,  à  Turio. 

44** 
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bablement  de  Ilmportance  des  protestants  da  Piragela, 
en  demanda  la  liste  nominale  avec  Fêlai  de  leors 
biens  (1). 

Ayant  trouvé  sans  doute  qu'ils  n'étaient  pas  à  mé- 
nager, les  vexations  recommencèrent.  L'ambassadeur 
de  Hollande  s'en  plaignit,  et  le  marquis  de  Saint- 
Thomas,  ministre  des  affaires  étrangères,  répondit 
que  les  Vaudois  étaient  des  turbulents  et  des  rebdies 
avec  lesquels  on  n'usait  que  de  trop  de  douceur  (2). 
Bientôt,  en  effet,  on  leur  enjoignit  d'observer  le  chô- 
mage des  fêtes  catholiques (3).  En  France,  on  in- 
terdit aux  protestants  du  Dauphiné  de  conserver  des 
armes  (4)  ;  partout  la  société  de  propagandâ  fiée  et  ex* 
tirpandis  hosreticis  renouvela  ses  manœuvres. 

a  En  4710  j  durant  la  guerre ,  dit  Dieterici  (5),  des 

(t)  Ge«  piècet  lont  aux  archive»  ée  cow,  k  Turin.  La  lettre  de  Tîetor- 
▲médée  II  qui  lei  lécUme,  est  adreitée  «1  Uuukut  àiBorf^  et  datée  da 
14  a^nl  1710. 

(t)  La  note  de  Tambaisadear  hoUandait,  M.  Van  der  Heer,  et  la  répooce 
da  marquis  de  Saint-ThomaSy  datée  du  S8  fcTrier  1711,  sont  aux  archÎTCs 
de  Turin.  —  Il  s'agit  de  l'arrestation  du  consul  protestant  Gujot,  qui  avait 
n^igé  de  faire  mettre  des  châssis  à  l'église  catholique  de  PrageU. 

(3)  Edit  de  Victor- Amédée  II,  du  SS  mai  1711,  commençant  ainsi  :  «  Snr 
t  la  remontrance  à  nous  faite  par  notre  procureur  général ,  substitut  aa 
«  contcil  supérieur  de  Pignerol,  que  nos  sujets  des  pays  et  terres  de  noo- 
•  ^tUe  conquête  dans  le  Prsgela,  n'obserrent  pas  les  fêtes  coffimandécs  par 
«  Mtra  ttinte  mère  Eglise,  etc....  »  (Turin,  archlTCs  de  cour.) 

(4^  Edit  de  Louis  XIV,  signé  4  VersaiUes,  17  de  septembre  1711. 

(S)  lltalMrf  det  FaMdota  en  BramitiMmrg..,.  Chap.  VU. 
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maraudeurs  français  ayant  commis  toute  sorte  de  dé- 
gâts dans  la  vallée  de  Pragela,  le  gouverneur  savoyard 
défendit  toute  réunion  de  plus  de  douze  à  quatorze 
personnes.  Sous  prétexte  de  cette  ordonnance,  on  em- 
pêcha tout  culte  public  en  Pragela.  Le  capitaine  Fri- 
quel,  que  Victor-Amédée  avait  chargé,  en  1709,  d'é- 
crire à  ses  coreligionnaires  émigrés,  pour  les  engager 
à  rentrer  dans  leurs  foyers,  où  il  leur  promettait  pleine 
liberté  de  conscience,  fut  une  des  premières  victimes 
de  ces  retours  à  l'arbitraire.  Des  réunions  religieuses 
s'étaient  tenues  dans  sa  demeure;  il  fïit  cité  à  Pigne- 
rol ,  et,  pour  échapper  à  une  condamnation,  il  dut 
lui-même  s'expatrier  (1).  » 

Dans  l'intervalle,  le  ministère  anglais,  protecteur 
des  Yaudois,  avait  été  changé.  Au  milieu  des  événe- 
ments politiques  on  les  perdit  de  vue.  Lors  du  traité 
d'Utrecht  ils  furent  oubliés  par  les  puissances  protes- 
tantes et  Ton  ne  fit  rien  pour  garantir  leurs  droits. 

L'Angleterre,  qui  avait  garanti  au  duc  de  Savoie  la 
possession  de  la  vallée  de  Pragela  à  condition  que  ce 
prince  y  maintiendrait  la  liberté  religieuse,  fut  tenue 
à  l'écart  par  d'autres  dispositions. 

(1)  Jean  Gonnet  et  Jean  Guigai  furent  cttés  en  même  temps  que  lui,  et 
partagèrent  le  même  tort. 
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Victor-Amédée  s'étant  rapproché  du  roi  de  France, 
entrevit  la  possibilité  d'augmenter  ses  Etats  du  comté 
de  Nice  tout  en  gardant  la  vallée  de  Pragela  à  con* 
dition  d'y  détruire  le  protestantisme.  Et,  pour  que 
cette  double  cession  pût  être  présentée  comme  un 
échange  de  territoire  entre  les  deux  puissances,  il 
céda  la  vallée  de  Barcelonnette  à  Louis  XIV,  qui  ac- 
cepta cet  arrangement  désavantageux  comme  une  ho- 
norable stipulation ,  afin  d'évincer  ainsi  l'Angleterre 
du  seul  droit  qu'elle  aurait  eu  d'intervenir  sur  les 
frontières  dltalie.  Et  c'est  ainsi  que,  par  des  transac- 
tions secondaires  dans  le  conseil  des  potentats,  tout 
l'avenir  religieux  H'uu  peuple  fut  sacrifié  à  l'ambi- 
tion cachée  du  papisme  qui  poursuivait  sa  perte. 

a  Nous  avons  un  mémoire  de  M.  Léger  (1),  écrit-on 
de  Genève,  sur  les  engagements  de  Victor-Amédée n 
avec  la  cour  d'Angleterre,  et  la  facilité  avec  laquelle 
cette  cour  aurait  pu ,  lors  de  la  paix  d'UUrecht,  faire 
jouir  les  Pragelains  des  mêmes  prérogatives  dont 
jouissent  les  trois  autres  vallées.  —  Hais  une  négli- 
gence les  fit  oublier  et  leur  vallée  fut  perdue  (i).  » 


(1)  Pattenr  et  profeueur  à  Génère,  neveu  de  rhittorien ;  niort le  18  jta- 
TÎer  1719 ,  âgé  de  toixaute-sept  ans  et  quatre  moia. 
(1)  Mimoirt  concernant  là  iitwiKon  préanU  iêi  vaitéci  dm  Pttwml.... 


.■.» 


Jî 


h  Ainsi  s'exprimaient,  un  demi-siècle  après  cet  évé- 
nement, des  hommes  qui  furent  au  nombre  des  plus 
constants  protecteurs  des  Yaudois.  Il  nous  reste  à 
Yoir  maintenant  de  quelle  manière  est  survenue  la 
perte  qu'ils  déplorent  ;  et  comment,  sur  les  rives  du 
Cluson,  le  flambeau  de  l'Evangile  s'est  éteint,  depuis 
plus  d'un  siècle,  au  souffle  de  la  tyrannie  et  de  l'into- 
lérance. 

.  Puisse  un  nouvel  historien  avoir  à  dire  un  jour 
qu'il  s'est  rallumé  au  souffle  de  la  liberté  ! 

préttntê  an  SyiMKi*  àt  la  flîsyt,  1$  9  aeptêmbn  178S.  (Archives  syoodtles 
des  Bfltict  wftlloDes.)  —  Copie  communiquée  par  M.  Appia. 
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CHAPITRE  XVll. 

HISTOIRE  DES  VAUDOIS  DU  PRAGELA 

ET   DES   VALLÉES   ADJACENTES. 

SEPTIÈME  ÉPOQUE. 

(Depuis  le  traité  d*Utrecbt  (1718),  josqu'aux  premières  émigra- 
tions, amenées  par  les  édits  précarsears  de  celai  de  1780.) 


Nous  avons  va  que/par  le  |  II[  des  articles  secrets 
du  traité  conclu  entre  Yictor-Amédée  II  et  l'Angle- 
terre,  le  4  août  i704,  tous  les  protestants  fugitifs  de 
la  vallée  de  Pragela  avaient  acquis  le  droit  d'y  rentrer 
et  d'y  jouir  du  libre  exercice ,  tel  qu'ils  en  jouissaient 

« 

avant  leur  sortie. 

La  même  condition  fut  stipulée  dans  le  traité  de 
La  Haye^  du  21  janvier  1702.  Mais  on  trouve  aux  ar- 
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chives  de  la  cour  de  Turin  une  note  diplomatique  ainsi 
conçue  :  a  Par  l'article  V  du  traité  d'alliance  contre 
S.  M.  Anne  d'Angleterre  et  le  roi  (i)  ,  l'acquisition 
des  vallées  de  Pragela,  Oulx...,  etc.,  lui  avait  été 
promise ,  en  manière  que  ce  devait  être  une  acquisi- 
tion à  son  profit  (gratuite) .  Dans  l'article  in  dessecrets 
dudit  traité  ^  le  roi  a  réciproquement  promis  à  ceux 
de  la  religion  protestante  le  libre  exercice  de  leur 
culte.  Mais  S.  M.  britannique ,  n'ayant  pu,  lors  de  la 
paix  d'Utrecht,  faire  céder  ce  pays,  parle  roi  de 
France  au  roi  de  Piémont ,  il  en  résulte  que  la  pro- 
messe de  l'Angleterre  n'a  eu  aucun  eflfet.  Conséquem- 
ment  la  promesse  du  roi  ne  l'engage  pas  non  plus; 
puisqu'il  tient  maintenant  ces  vallées  en  vertu  d'un 
échange  direct  qu'il  en  a  fiût  avec  Louis  XIV  pour  la 
vallée  de  Barcelonnette  (2).  » 
Le  traité  d'Utrecht  fut  conclu  le  il  avril  1713  (3). 


(1)  Vietor-Amédée  II  prit  le  titre  de  rot  le  M  décembre  170».  (Gomne 
roi  de  Sidle.) 

(9)  Turin,  Arekivet  àê  eow^  no  de  Mrie,  497. 

(3)  Cinq  traitéi  différents  ftirent  oonclus  ee  joar*Ià  entre  It  France  et 
d'âutret  pttin&ncei  européennes.  Celui  qui  eut  lieu  entre  Louis  XIV  et  Tie- 
tor-Amédée  II  fut  signé  àquttre  heures  de  l'après-midi.  ~  L'article  IT. 
était  ainsi  eonçu  :  •  S.  M.  T.  G.  transporte  à  S.  A.  R.  de  Savoie,  irrévoca- 
blement et  à  toujours,  les  Tallées  qui  suivent  ;  savoir  :  la  vallée  de  Pragtla, 
avee  les  forts  d'Biiles  et  de  Fenestrelles  ;  et  les  vallées  d'OuU»  de  : 
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Sur  la  fin  do  mois  précédent  Victor-Amédée  atait  fait 
témoigner  aux  Yaudois  les  bonnes  dispositions  dans 
lesquelles  il  était  à  leur  égard^  et  la  satisfaction  qu'il 
avait  ressentie  de  leur  belle  conduite  pendant  la  guerre 
qui  venait  de  finir  (1)  ;  mais  à  peine  le  traité  eut-il  été 
conclu  f  que  Toublieux  monarque  ne  daigna  pas  même 
répondre  à  leurs  demandes  les  plus  respectueuses  et 
les  plus  légitimes  (3). 

n  ne  se  prononça  pas  néanmoins  contre  les  vœux 
d'organisation  ecclésiastique  qui  lui  étaient  exposés,  et 
ne  dit  rien  qui  pût  faire  croire  aux  Yaudois  qu'il  eût  le 
projet  de  les  dépouiller  de  la  liberté  de  conscience  qu'il 
leur  avait  promise  ;  mais  il  refusa  de  prendre  aucun 
engagement  à  cet  égard ,  en  exigeant  toutefois  de  ses 
nouveaux  sujets  le  serment  de  fidélité  qui  les  enga- 
geait àson  setvice  (3).  Louis  XIY,  voyant  que  l'exercice 


Bârtfoaèelie  et  Chlttia-Dauphin  ;  et  tovt  m  qui  ett  à  retu  pendiott  d«s 
Alpes,  da  c6té  du  Piémont.  Réciproquement,  S.  A.  R.  ce  Je  It  vallée  de  Rar- 
eeloofi«(te....  de  manière  que  les  tommltés  det  Alpet,  lervirontà  raveair 
de  limite  entre  la  France  et  le  Piémont. 

(t)  Ce  témoignage  fut  apporté  aux  Yaudois  par  le  marquis  d'Antoame, 
U  3t  mars  1713. 

(3)  Vers  la  fin  d'avril  1713 ,  Yictor-Amédée  fit  un  Toyage  en  Pragela , 
ponr  visiter  ses  nouvelles  possessions  :  entre  autres  les  forteresses  de  Fé- 
nestrelles  et  d*Bxiles.  Les  Yaadois  lui  adressèrent  une  requête  à  l'effet  d'ob- 
tenir le  libre  exercice  de  leur  culte  ;  mais  eette  requête  resta  saoa  fépoose. 

(3)  Cette  prestation  de  serment  ent  lien  le  W  juillet  1713. 
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du  culte  protestant  n'était  pas  immédiatement  ré- 
primé dans  les  vallées  qu'il  avait  cédées ,  défendit  à 
ses  propres  sujets,  nouvellement  convertis  au  catho- 
licisme, d'avoir  aucun  rapport  avec  les  protestants 
étrangers  (i). 

La  fréquentation  des  Vaudois  paraissait  surtout  ex- 
cessivement'pernicieuse  à  leurs  alentours  catholiques. 
Dans  les  prônes,  les  mandements  et  même  les  rescrits 
de  cette  époque ,  on  ne  cesse  de  recommander  aux 
catholiques  de  ne  point  prendre  des  Yaudois  à  leur 
service,  de  ne  pas  assister  à  leurs  assemblées  ;  et  l'on 
ajoute  que,  si  un  papiste  doit,  par  convenance,  ac- 
compagner le  convoi  funèbre  d'un  protestant,  il  devra 
aussi  se  retirer  du  cimetière  avant  que  le  pasteur  offi- 
ciant ait  commencé  de  parler. 

C'est  que  la  Bible  donnait  à  ces  modestes  enfants 
des  Alpes  une  puissance  de  conversion  plus  efficace, 
pour  changer  les  cœurs,  que  tous  les  appels  à  la  vio- 
lence dont  l'Eglise  romaine  avait  fait  usage  pour  re- 
cruter de  serviles  adeptes. 

a  En  i7i3,  dit  Dieterici(â),  le  duc  de  Savoie  se 
rendit  en  Sicile  pour  s'y  faire  couronner,  et  il  y  resta 

(i)  Par  édit  da  8  noTembre  171t. 

(S)  Hitiùirê  dêt  Vandoii  «n  Brtmdtèourg  ,  eb.  VIL 
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jasque  vers  le  iiglieu  de  i714.  Les  ennemis  des 
Vaudois  en  profitèrent  pour  détruire  leur  église  en 
Pragela. 

En  4713,  l'intendant  savoyard  (1)  Pavie  ordotina 
de  n'y  installer  aucun  maître  d'école,  sans  l'appro' 
bation  du  clergé  catholique.  Deux  instituteurs  précé- 
demment installés  durent  cesser  leurs  fonctions  en 
février  i714.  Puis,  les  consuls,  syndics  et  autres  ma- 
gistrats protestants  de  la  vallée,  furent  remplacés  par 
des  magistrats  catholiques.  Les  premiers  avaient  été, 
selon  la  coutume ,  élus  six  mois  avant  leur  entrée  en 
fonctions.  A  cette  époque ,  Victor-Amédée  était  en- 
core en  Piémont,  et  il  ne  s'éleva  aucune  opposition 
contre  ces  élections.  Mais  au  commencement  de  1714 
elles  furent  annulées  en  l'absence  du  souverain.  Les 
Vaudois  s'adressèrent  à  leurs  protecteurs  étrangers. 

Le  capitaine  Friquet  écrivit  alors  au  ministre  Papon, 
ancien  pasteur  du  Pragela,  qui  desservait  alors  l'Eglise 
fî*ançaise  de  Francfort-sur-le-Mein ,  pour  lui  faire 
connaître  les  griefs  de  ses  compatriotes.  Ce  pasteur 
remit  les  représentations  des  Vaudois  au  Résident 


(I)  Cette  qualification  n'indique  pt»  M  DAliooaiité,  mtis  lealement  qu'il 
4Uit  AU  wrfice  du  due  de  Satoie. 
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de  la  cour  de  Berlin  (1),  qui  les  ^  passer  au  roi  de 
Prusse;  et  ce  dernier,  par  une  lettre  du  24  mars  1714, 
chargea  ses  représentants  d'Angleterre ,  de  Hollande 
et  d'Augsbourg,  de  faire  connaître  è  ces  diverses 
cours ,  les  dangers  croissants  qui  menaçaient  l'exia- 
tence  du  protestantisme  dans  la  vallée  de  Pragehi* 
a  Vous  pouvez  déclarer,  y  est-il  dit,  que  nous  som- 
mes disposés  à  concourir  à  toutes  les  mesures  que 
les  états  généraux,  la  reine  Anne  et  les  états  évap- 
gélîques  de  Tempire  jugeront  à  propos  de  prendre, 
pour  préserver  d'une  ruine  imminente  la  religion  ré- 
formée, dans  les  vallées  du  Piémont.  » 

Cette  première  tentative  n'ayant  pas  produit  l'effet 
qu'il  en  avait  attendu ,  Frédéric-Guillaume  renouvela 
ses  instances  par  une  lettre  du  28  avril  1714,  dans 
laquelle  il  disait  :  a  Vous*  ferez,  verbalement  et  par 
écrit,  les  représentations  les  plus  pressantes  à  S.  M. 

la  reine  et  à  ses  ministres pour  qu'ils  disposent 

le  duc  de  Savoie  à  laisser  une  entière  liberté  de 
conscience  à  nos  coreligionnaires  du  Pragela,  et  à 
remplir  fidèlement  la  promesse  qu'il  a  faite  à  cet 
égard.  f>  Mais  Victor-Amédée  était  alors  absent ,  et 
les  poursuites  continuaient  contre  les  Pragelains. 

(t)  M.  Reinhold  Hecht. 
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a  Qui  sait  même,  écrivait-on  alors,  s'il  ne  prolonge 
pas  à  dessein  son  absence ,  afin  de  pouvoir  dire  à 
son  retour  y  que  tout  s'est  fait  à  son  insu?  Pendant  ce 
temps  le  grand  coup  sera  donné,  et  S.  A.  s'excusera 
sur  ce  que  sa  conscience  ne  lui  permet  pas  de  dé- 
truire un  ouvrage  de  conversion  (1).  » 

Ces  violences,  que  pressentait  l'auteur  des  lignes 
qui  précèdent,  ne  tardèrent  pas  à  se  manifester.  Au 
mois  de  mai  1714,  le  commandant  de  Pérouse  entra 
en  Pragela  avec  des  troupes ,  envahit,  au  milieu  de  la 
nuit,  la  demeure  des  principaux  d'entre  les  Yaudois , 
les  fit  arracher  de  leur  lit  et  conduire  à  Fenestrelles 
chargés  de  chaînes  (2). 

Le  roi  de  Prusse ,  ayant  appris  ces  cruels  traite- 
ments, renouvela  ses  sollicitations  en  faveur  des 
Yaudois. 

a  Nous  apprenons  de  toute  part ,  écrit-il  à  la  date 
du  i9  juin  1714,  et  vous  verrez  par  l'incluse  ci-jointe, 
que  les  persécutions  contre  les  Yaudois  vont  toujours 
en  augmentant  :  au  point  que  l'entier  anéantissement 


(1)  Lellre  écrite  dé  Vevcy,  loot  Itdate  du  17  ttril  1714,  et  dite  par 
IMeleriei.  Ch.  VII. 

(S)  Déttito  tirés  d*oo«  lettre  da  eapitaioe  Frîqaet,  écrite  de  Geoêve,  le 
31  aiai  1714.  Citée  ptr  le  mène  tuteur. 
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de  la  religion  évangélique  aem  iaévitabie ,  danâ  ees 
contrées,  si  l'on  ne  vient  au  secours  de  ces  paunei 
gens*.*.  Vous  suppUeres  en  notre  nom  S*  M*  la  reins 
de  la  Grande-Bretagnoi  de  bire  les  plos  pressantes 
instances  auprès  du  duc  de  Savoie,  pour  que  la  li- 
berté de  conscience  soit  maintenue  dans  ces  vallées.  • 

L'ambassadeur  d'Angleterre  près  la  cour  de  Tune 
reçut  ordre  de  parler  dans  ce  sens  aux  ministres  de 
Yictor-Amédée.  Ses  représentations  produisirent  d'a- 
bord quelques  beiireux  effets.  Le  prince  étant  revenu 
de  SicilCi  imprima  une  direction  plus  modérée  aux 
poursuites  réactionnaires  qui  avaient  lieu  à  Pragela. 
On  ne  tarda  pas  néanmoins  de  renouveler  aux  pas^ 
teurs  des  autres  vallées  vaudoises  la  défense  de  se  ren- 
dre dans  celle  du  Quson,  pour  célébra  leur  culte. 
L'un  d'eux  ayant  bravé  cette  défense,  fut  emprisonné 
par  ordre  de  l'intendant  de  Pignerol.  L'intervention 
des  ambassadeurs  protestants  près  la  cour  de  Turin 
n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  sa  liberté;  mais  ce  fut 
dès  lors  avec  une  réserve  bien  naturelle  que  ses  col^^ 
lègues  et  lui-même  se  renfermèrent  de  plus  en  plus 
dans  le  cbamp  de  travail  qui  leur  était  assigné,  dans 
les  limites  de  leur  paroisse. 

Les  Pragelains  toutefois  ne  se  découragèrent  pas  : 
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les  Andens  de  chaque  commune  se  chargent,  comme 
par  le  passé ,  de  présider^  tour  à  tour,  de  familières  et 
édifiantes  réunions  de  prières. 

Alors,*  que  fit-on?  Ces  Anciens  reçurent  l'ordre  de 
oomperaltre  à  Turin.  Us  s'y  rendirent;  on  s'empara  de 
leurs  personnes ,  et  on  les  transporta  en  différentes 
villes  du  Piémont,  où  on  les  retint  prisonniers  (1). 
Tous  ces  billets  de  comparution  ne  furent  pas  reçus 
avec  la  même  soumission  par  ceux  auxquels  ils  s'a* 
dressaient.  L'un  des  Vaudois  qui  en  reçut  «[écrit 
dans  ses  Mémoires  :  «  C'était  au  moiti  de  mai 
1714.  Le  roi  se  trouvait  en  Sicile.  On  donna  des 
Inllets  aux  principaux  de  notre  vallée ,  afii  de  les 
exiler  dans  le  Piémont,  et  de  leur  faire  changer  de 
religion.  Pour  me  garder  de  cette  persécution,  je  fus 
obligé  de  quitter  le  pays  ^  et  de  laisser  mon  père,  âgé 
de  quatre-vingts  ans,  malade  et  alité,  ainsi  que  ma 
femme,  qui  était  presque  moribonde;  et  je  restai 
six  semaines  dehors ,  avant  de  pouvoir  rentrer  chez 
moi  (2}.i> 


(1)  11  7  en  Mi  hoit  qot  iabireat  M  fort  —  Cm  détails  loat  tnét  d'uM 
•w  papier  timbré,  iatitolét  :  iftiiiil*  de  npitU  pow  préttnUr  a^roi, 
lof  imII«  «'«  pM  M  pr$9tnl€0,  lUc  k  tioave  tus  ardÛTCS  de  i'éièehé  de 
HgoeroL 

(S)  Mémtért  dw  pfnéciifiM»  poar  neirt  imntê  rtHgkn,  fmmtwiUtw 
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Ces  six  semaines  9  il  les  avait  passées  dans  la 
vallée  de  Luserne;  ce  qui  prouve  que  la  mutualité 
firaternelle  de  ces  pauvres  vallées  se  mûntenait  tou- 
jours. 

a  Pendant  mon  absence  y  continue  le  narrateur,  xm 
apporta  un  de  ces  billets  (  de  comparution  )  à  mon 
père,  et  quelques  jours  après,  l'officier  de  justice  vint 
lui  dire,  de  la  part  du  châtelain ,  qu'il  n'avait  qu'à  lui 
douner  trente  livres,  argent  de  Piémont,  pom*  des  in- 
fomiations  que  ledit  chfttelain,  le  greffier  et  le  pro- 
cureur fiscal  avaient  faites  contre  lui ,  pour  fait  de 
religion.  » 

Qu'on  juge  par  ces  détails  à  quelles  exactions  ré- 
voltantes se  livraient  contre  les  Yaudois  les  magis- 
trats de  ces  contrées  :  impunis  et  peut-être  encoura- 
gés daAs  leurs  poursuites ,  à  raison  du  détriment 
qu'elles  apportaient  aux  protestants,  ils  s'y  livraient 
avec  d'autant  plus  de  zèle  qu'ils  y  trouvaient  leur  in- 
térêt. 


rivéet  d^tt  U  Moif  d^aoM  tn  famiA  1708,  f m  !•  rot  de  SaH^tigmi  avtr 
l«i  aUiéi^  onl  eonf  vit  n<are  }My<  et  FrageUn.  Cet  mémoiret  tODl  ceux  d'un 
Ancien  46  l'Eglise  de  Suchières,  nommé  Jaeob  Perron.  •>  Déeomais  pour 
abréger,  je  lei  citerai  tout  ce  tilre  :  MémoirM  de  Perron.  ~  Ce  mannieril 
m*a  éU  communiqué  par  M.  Lorabard-Odier,  de  Genève ,  doni  la  famille 
avait ,  en  tTSO,  aecoeilU  l'auteur  exilé,  qui  Ini  laitia  ce  aouTenir. 
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«  Le  greflfer ,  dit  Perron ,  ajouta  que  si  cet  argent 
ne  lui  était  pas  donné ,  il  viendrût  sortir  nos  meu- 
bles de  la  maison. 

€  Mon  père  lui  répondit  qu'il  n'avait  fait  tort  ni 
offense  à  personne  ;  qu'il  n'avait  pas  d'argent  ;  qu'on 
pouvait  le  dépouiller  de  ses  meubles,  si  l'on  voulait  ; 
mais  que  pour  sa  religion ,  il  ne  la  quitterait  ja« 
mais.  B 

Et  cependant  la  plus  grande  gène  régnait  alors  dans 
ces  vallées  (i).  La  famine  était  si  grande,  qu'on  voyait 
des  malheureux,  sans  asile  et  sans  nourriture ,  errer 
dans  les  campagnes,  cherchant  à  vivre  de  l'herbe  des 
champs  (£)•  Les  moines ,  les  jésuites  et  les  mission- 
naires de  tout  froc  profitaient  de  cet  état  de  choses 
pour  obtenir  des  promesses  de  catholiAtion ,  en 
échange  de  quelque  monnaie  ou  d'un  morceau  de 
pain  (3).  On  forma  même  le  projet  d'exploiter,  par  des 
mesures  d'ensemble ,  la  triste  position  du  pays  à  cet 


(1)  Rapport  dm  tritU  état  det  EgltMt  du  Pragela  êl  det  aneittMêt  Val- 
lêu  ;  daté  du  1er  juin  17U.  (Archirtt  de  la  vénérable  compagnie  det  pat- 
teun  de  Genève  ;  registre  S.  p.  SSS^ 

(S]  Lettre  de  Reynaudin  k  MM.  de  Genève  ;  15  juin  17U.  —  Même 
•Ottrce,  p.  i60.  —  Ce  Reynaudin  état  alors  pasteur  de  Bobi.  En  16S9.  n'é- 
tant encore  qu'étudiant,  il  quitta  racadémie  de  BAle,  pour  suivre  l'expcdi- 
tion  d'Arnaud ,  dunt  la  relation  fut  écrite  par  lui. 

(3)  Mèoes  pièces. 


égard  (1).  Tous  les  curés  reçurent  des  secours,  des- 
tinés uniquement  aux  catholisés  ^  et  refusés  aux  pro- 
testants. 

Mais  en  même  temps  que  les  Vaudois  du  Prageia 
étaient  dispersés  violemment  en  Piémont»  on  repoos* 
sait  de  Turin  leurs  ccreligionnaires  qui  eussent  voola 
s'y  établir  (S). 

On  faisait  fermer  les  écoles  protestantes  des  vaUéei 
du  Quson  et  de  la  Doire  ;  et  Ton  y  interdisait  d'une 
manière  formelle  la  célébration  publique  du  culte 
réformé  (3).  Les  Rragelains  réclamèrent  contre 
cette  interdiction. 

On  répondit  à  leur  supplique  en  les  empêchant  de  tenir 
même  des  assemblées  leligieuses  particulières.  <  Sur 
«  les  remontrances  qui  aous  ont  été  faites  (4),  ditVio- 


(1)  Projet,  fit  dOtUêimt  m  KmW,  9!'  §nt%ùi  ;  i«p«4iff  •  toro  progtmÊi; 
<yif<ar»  U  eonvêrtùmit  9  $ott«nere  H  eonvtrtiti.  On  y  propote,  entre  antrei , 
de  donner  à  ehaqne  cnré,  six  eenti  ItTree  par  en,  pour  doter  qainxe  AHei 
eetholiséee;  de  peyer  lee  imp6t«  et  les  dettes  des  couTertis;  d'obtenir  ca 
leur  faveur  des  exemptions  diverse^  etc....  (Arcbivet  de  Tarin.  »  H*  de 
s.  S47.) 

(1)  Progttto  ai  fah  biglUUo,  pek  vieario  ii  Tonne,  nef  eattetrmnUt  i 
rtligionarii.  (Areli.  de  T.  S.  519.)  —  U  s*a|^t,  dans  cette  pièce,  d'une  foule 
de  restrictions  imposées  à  la  résidesee  et  au  commerce  des  protestants 
étrangers  dans  la  capitale. 

(3)  R0quét0  in  hahiUÊntê  du  Pragtk,  (Sans  date;  mais  devant  être  de 
1714  à  1715.)  —  Arehives  de  l*éT.  de  Pi|nerol. 

(I)  Par  l'intendant  de  Pignerol,  sonsl'influenee  du  conseil,  dont  les  mCB- 
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«  tor-Amédée  y  que  des  assemblées  clandeslines  se 
«  tiennent  fréquemment  dans  les  vallées  d'Oulx , 
«  d'Exilés,  deCézane,  de Bardonècbe  et  dePragela... 
«  Noos  défendons  aux  religionnaires  de  ces  contrées 
c  de  se  Téunir  au  nombre  de  plus  de  dix  personnes  ^ 
m  soit  dé  l'un,  soit  de  Tautre  sexe,  en  quelque  lieu  et 
«  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit ,  sauf  qu'il  s'a- 
«  gisse  de  la  réunion  des  conseils  municipaux.  Les 
m  transgresseurs  de  cet  ordre  seront  punis  d'une 
m  amende  de  cent  écus  d'or ,  pour  la  première  fois , 
«  et  de  dix  ans  de  galères  pour  la  seconde.  Les 
c  femmes  coupables  d'une  pareille  infraction  encour- 
«  ront  une  amende  de  vingt  écus  d'or  pour  la  pre- 
c  mière  fois ,  et  le  supplice  de  deux  heures  de  car-, 
c  can  pour  la  seconde  (i).  » 

Cet  édit  fut  publié  en  Pragela,  le  7  de  février  1716. 
On  ne  saurait  dire  à  quelle  multitude  de  vexations 
patentes  ou  cachées,  de  tracasseries  sourdes,  de  pour- 
suites de  toute  sorte ,  il  servit  de  prétexte  entre  les 
mains  d'une  magistrature  servile  et  d'un  clergé 
haineux. 

bret  étalent  conduiu  par  la  eler{fé  de  la  TiUe,  qui  l'iaipiraU  lai-même  dei 
jétttftei  dn  Pragela. 

(1)  Donné  à  ta  VénêrU,  U  i«r  ^^«rter  1716.  Signé  :  Vittpr-Améiéi:  coa- 
trcaigné  :  Lanframquû 
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«  Il  a  été  constaté ,  disent  des  insfniotions  subsé- 
€  quenteSy  que  dans  l'écurie  de  Pierre  Ronchaîl,  se 
a  sont  trouvées  ensemble  douze  personnes,  hommes 
a  ou  femmes  :  sans  compter  les  petits  enfants  et  trois 
a  femmes  qui  étaient  devant  la  porte  (4).  >  —  Là- 
dessus,  rapport,  dénonciation ,  réquisitoire,  descente 
de  la  justice  sur  les  lieux,  emprisonnements ,  firaîs 
d'avocat ,  condamnation,  ruine  de  la  famille,  disper^ 
sion  de  ses  membres,  qui  s'exilent  pour  éviter  les  gar 
lères  ou  le  carcan;  abandon  des  enfants,  exposés  à 
périr  de  misère,  et  triomphe  du  papisme  persé- 
cuteur. 

En  vain  met-on  en  avant  que,  parmi  les  douze  per- 
sonnes dénoncées,  se  trouvait  une  mendiante ,  à  qui 
on  venait  de  faire  la  charité:  trois  enfants  d'une  fa- 
mille  consanguine,  qui  jouaient  avec  leurs  petits  cou- 
sins Roncbail,  et  une  femme  malade  visitée  par  deux 
de  ses  voisines  :  toutes  ces  représentations  sont  écar- 
tées par  les  juges.  Pierre  Roncbail  »  accablé  de  vieil- 
lesse, est  condamné  à  deux  ans  de  prison,  son  frère 
Etienne  à  trois  coups  d'estrapade,  et  toute  la  famille 


(t)  S^Artanee  dtt  éelairexit*mint$  ionnét  mr  Utàiit  artieUt  ,ptr  M,U 
^rendent  Borda,  dant  ia  tfttrt  à  S.  M.  du  iZJuiUel  I7S7.  (Pièce  tai  ar- 
chiTCi  d'Etat.  Tarin,  no  de  S.  530  hit.) 
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«oUdairemem  am  frate  et  à  cent  écas  d'or  d'amende, 
pour  chacun  (I). 

Voilà  nn  exemple  des  égards  que  Ton  avait  alors 
pour  ces  mêmes  Yaudois,  dont  Victor-Amédée  n  avait 
ei  souvent  loué  la  fidélité,  et  une  preuve  des  fruits 
qu'étttt  destiné  à  porter  l'édit  du  1«'  février  1716. 

Privés  ainsi  de  toute  espèce  de  moyen  de  célébrer 
leur  culte,  soit  en  public,  soit  en  particulier,  les  in- 
vincibles évangéliques  du  Pragela  reprirent  leurs 
pèlerinages  dominicaux,  aux  temples  de  Macel  et  du 
Pomaret.  Ils  ne  craignaient  pas  de  faire  de  longues 
courses  pour  aller  assister  aux  assemblées  religieuses 
de  leurs  frtees,  à  qui  les  andens  édits  de  la  maison 
de  Savoie  garantissaient  le  libre  exercice  de  leur  culte. 
Mais  cette  ressource  leur  fut  encore  enlevée ,  et  cela 
par  les  instigations  du  clergé,  toujours  puissantes  sur 
le  conseil  de  Pignerol  (2)* 

(t)  GaMe  MntcM8  «Ida  âjain  17fT^  mtit  tommt  lei  feltt  fê  nppor- 
teat  «MiDeitiTeinent  à  Fédil  de  1716 ,  j*ti  era  pootoir  les  préieot^  kà , 
eo— t  me  eeaiéqeence  inuBéditte  de  eet  édit 

(S)  Voici  U  lérie  des  ptèees  qui  le  rapportent  à  ces  bits.  I.  Béqaisiloire 
ém  procureur  géoértl,  deaBaodsBl  que  l'on  interdise  su  protestsnis  do  Po- 
msret  de  recevoir  les  cstholiqnes  à  leur  culte.  (En  dste  du  81  msrs  1717.) 
—  11.  In  dite  du  t  avril  :  reserit  de  Victor- Amédée,  confome  à  cette  de- 
■itade.  —  m.  Ba  dste  du  80  :  requête  des  refbgiés,  à  qui  il  avait  été  per- 
mis de  résider  dans  les  tallées.  —  IV.  Biglieito  Regio,  par  leqoei  il  leur 
est  aocordé  d'aller  sa  temple,  moyenotnt  une  permission  écrite  et  persoa- 

16* 
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Quelques-uns  des  protestants,  français ,  que  le  dac 
de  Savoie  avait  personnellement  retenus  dam  ses  nou- 
veaux Etats  f  obtinrent  par  faveur  des  billets  d'entrée, 
au  temple  du  Pomaret.  Mais ,  sous  divers  prétextes, 
ces  billets  furent  ensuite  retirés  à  la  plupart  d*«Atre 
eux  (1).  Puis  on  renouvela  aux  Vaudois  la  défense  de 
travailler  les  jours  de  fête  catholique  (2)  ;  ils  réclamè- 
rent encore,  et  obtinrent  de  pouvoir  traviûller  ces 
jours-là  à  portes  closes,  ou  dans  leurs  champs,  moyen- 
nant une  permission  du  juge  (3).  Ce  n'étaient  que  de 
nouvelles  voies  ouvertes  à  l'arbitraire  et  aux  plus  fri- 
voles motifs  de  vexations. 

Les  Pragelains  envoyèrent  alors  un  député  à  Ge- 
nève (4),  pour  demander  conseil  et  protection.  La 
Suisse  à  son  tour  recourut  à  l'intercession  de  la  H<d- 


nelle,  teeordée  par  le  goaTenevr  de  Pignerol.  —  V.  KouTel  ordre  («a  date 
du  8  mai)  qui  ioterdit  de  recevoir  dans  le  temple  du  Pomaret  les  proies^ 
tants  de  Pragela.  ->  VI.  Manifette  du  eoDieU,  rappelant  tootea  ces  neiarcs 
et  daté  du  S8  mai.  (Eitrait  des  registres  de  l'aocieo  conieil  sapérienr  do  Pi« 
goerol  et  des  archives  de  Turia.) 

(1)*  Par  la  raison  surtout  qu'ils  étaient  domiciliés  en  Pragela,  avant  le 
traité  d'Utrecht. 

(3)  Rescrit  du  14  juillet  1718.  (Archives  do  Villar,  cahier  Briigicimni 
fol.  176.) 

(3)  Rescrit  do  0  aoât  1718.  ^  Cette  pièce  est  sous  forme  de  èi^iele  rs* 
gio,  daos  les  archives  de  Torio  ;  et  de  simples  initrueliont  à  Tinteadant  de 
Pignerol,  dans  les  archives  de  cette  ville. 

(4)  Il  y  arriva  le     C<ivrier  1719,  et  alla  de  là  à  Zurich. 


lande  et  de  TAngletenre  (i).  On  obtint  quelques  con- 
cessions insignifiantes  (2)  ;  mais  ce  soulagement  ne 
fut  que  momentané. 

Un  nouvel  ordre  (3),  plus  sévère  que  les  précé- 
dents, interdit  enfin  le  culte  réformé  d'une  manière 
absolue.  Mais  on  ne  pouvait  fermer  les  cœurs  comme 
les  temples  j  et  ce  culte  proscrit,  malgré  les  entraves 
qui  lui  étaient  suscitées ,  renaissait  toujours  dans  le 
secret  des  bois  ou  des  chaumières;  comme  ces  plan- 
tes vivaces  qu'on  voit  se  renouveler  du  soir  au  matin, 
entre  les  fentes  de  la  pierre  qui  les  comprime,  et  dont 
les  jets  sans  cesse  renaissants,  remplisssent  de  leur 
vigueur  la  moindre  issue  laissée  libre,  il  n*avmt  be- 
soin que  d'un  peu  d'air  pour  vivre  et  pour  fleurir. 

On  interdit  itérativement  aussi,  aux  pasteurs  des  au- 
tres vallées  vaudoises,  de  recevoir  aucun  étranger 
dans  leurs  temples  (4) ,  afin  d'en  proscrire  par  là  leurs 
coreligionnaires  du  Pragela.  Les  réclamations  les  plus 
pressantes  furent  inutilement  adressées  au  souve- 


(1)  Lettre  dv  6  février  1719.  (ÀrchîTes  des  paiteon  de  Genète,  registre 
S.  p.  768.) 

(3)  S5  juio  17S0  :  iastructioDt  tu  iénit  de  Pigacrol ,  pour  nser  d'indul- 
gence i  regard  det  Ytadois. 

(3)  Eu  date  du  17  juillet  1730. 

(4)  En  date  du  28  septembre  et  du  23  octobre  1720. 


rain  (4)  :  des  adversaires  y  répondirent  (5!)  ;  le  fana- 
tisme s'excita ,  les  rigueurs  continuèrent ,  et  enfin  on 
ordonna  à  tous  les  habitants  des  Vallées  acquises  par 
le  traité  d'Utrecht,  de  faire  baptiser  leurs  enfiints 
dans  l'Eglise  romaine,  vingt-quatre  heures  après  leur 
naissance  :  sous  peine  de  deux  cents  livres  d'amende, 
à  chaque  contravention  (3). 

C'est  en  vain  que  les  Vaudois  adressèrent  de  non- 
Telles  requêtes:  ils  ne  reçurent  de  secours  et  de  con* 
solations  que  des  protestants  étrangers  (4). 

Le  code  civil,  promulgué  en  1723,  sous  le  titre  de 
Cansiitutums  piémontaises,  sanctionna  tous  les  ordres 
iniques  contre  lesquels  ils  protestaient  (5) ,  et  leurs 
nouvelles  suppliques  furent  moins  écoutées  encore 
que  les  précédentes. 

ces  in&tigables  défenseurs  de  la  liberté  de 


(1)  Ptf  mémoire  do  18  JutIct  ITffl,  faïUtidé  :  Gritft  Ui  fiféti  im  IN^ 

MMl.  (Communiqué.} 

(S)  Mêmmria  topra  il  raceûno,  fatto..»,  0  iopra  iiv^ni  tAuii  dêi  prolti- 
toiUt,  (Ardi.  de  oour.)  —  Longue  et  futidieuie  disserttlioo,  sans  cœur  et 
uni  ju»tice. 

(3)  Arrêt  de  la  cour  de  Pignerol,  rendu  le  91  tTril  ITSl  ;  sur  le  rapport 
du  procureur  général. 

(4)  Entre  autres,  500  Rorioi  de  TEgliie  vallonné  de  Middelbotti^,  où  Tun 
des  fila  d'Henri  Arnaud  éuit  alon  pasteur.  —  9  janvier  17^.  —  (Arehives 
des  paitenrt  de  Genève,  vol.  T.  p.  180.) 

(5)  Voir  le  ehap.  Z.  De  pina,  p.  S5,  005  etc.,  de  Téd.  in-Ao. 
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conscience,  envoyèrent  alors  à  Genève  un  jeune 
homme  de  leur  vallée  y  afin  qu'il  s'y  formât  au  minis- 
tère évangélique ,  pour  venir  ensuite  leur  prêcher  la 
parole  de  Dieu.  Ils  espéraient' que ,  n'étant  pas  d'ori- 
gine étrangère,  il  lui  serait  permis  d'exercer  son  pa- 
cifique ministère  au  sein  de  sa  patrie ,  comme  cela 
avait  lieu  dans  les  autres  vallées  vaudoises  (i).  Ils  ne 
prévoyaient  pas  qu'avant  la  fin  de  ses  études ,  l'E- 
glise qui  lui  était  destinée ,  aurait  elle-même  terminé 
la  longue  carrière  de  ses  souffrances  et  de  ses  luttes 
désespérées. 

Le  prosélytisme  redoublait  d'efforts  pour  abattre 
cette  Eglise  presque  égorgée ,  mais  non  vaincue.  On 
avait  obtenu  que  tout  enfant  vaudois ,  qui  embrasse- 
rait le  catholicisme ,  serait  autorisé  à  exiger  juridi- 
quement de  ses  parents  encore  vivants,  la  part  d'hé- 
ritage qui  lui  fbt  revenue  après  leur  mort  (2).  Cet  ar- 

(t)  La  dépoté  MiToyé  de  Prag«It  à  Genève,  poor  obtenir  dtnt  rtcadémie 
de  cette  Tille,  l'admisiion  d'un  jeuoe  PrageUia,  se  nommait  Borel.  (Il  j 
arrÎTa  le  SI  man  1733.  —  Une  commiuioa  fut  nommée  le  14 ,  pour  exa- 
miner M  propotitioa.  -*  Le  rapport  fut  favorable.  —  L'élève  qni  fut  ad- 
mis, se  nommait  Guyot.  Il  y  arriva  le  k  juin,  et  fit  bonnenr  à  ses  bien- 
faiteurs.) Borel  obtint  aussi  du  gouvernemeot  bernois  la  création  d'une 
bourse,  à  l'académie  de  Lausanne,  pour  un  autre  étudiant  de  Pragela.  (Voir, 
R0gittreM  d«  la  compagnie  iti  patUurt  iê  G9niv0,  vol.  T.  p.  247-3S0,  SM, 
307,  815,  335,  405,  431,  etc.) 

(9)  Constit.,  p.  S5. 


ticle  donna  issue  à  des  menées  nombreuses ,  par 
lesquelles  on  cherchait  à  détourna  des  enfimts  de  la 
foi  domestique,  afin  de  poursuivre  ensuite  en  leur 
nom  les  auteurs  de  leurs  jours,  pour  obtenir  la  divi- 
sion du  patrimoine  paternel ,  et  l'affaiblissement  des 
familles  vaudoises. 

On  conçoit  combien  de  troubles,  de  désordres  et 
d*animadversions  durent  résulter  de  ces  iniquités. 

Cependant,  au  milieu  de  ce  zèle  amer,  il  y  avait 
aussi  des  actes  de  désintéressement  remarquables  : 
de  la  part  surtout  de  ces  ftmes  simples  et  onctueuses 
qui,  à  travers  les  œuvres  du  papisme,  voyaient  la  dia- 
rité  de  Christ.  En  1724,  par  exemple,  on  comptait 
déjà  plus  de  quatre-vingts  jeunes  filles  vaudoises,  la 
plupart  des  vallées  de  Pérouse  et  de  Pragela,  qui  s'é- 
taient catholisées,  et  avaient  été  dotées  aux  firais  de 
leur  nouvelle  Eglise  (1). 

Mais  on  défendait,  en  même  temps ,  aux  notaires 
protestante  de  recevoir  les  actes  testamentaires  des 
catholiques,  et  à  ces  derniers,  de  vendre  des  terres 
aux  protestants,  hors  des  limites  tolérées  (2). 


(1)  MaDdemeot  du  Ticatre  général  de  rarcheTécbé  de  Tarin ,  date  do 
t8  janvier  17S4.  (Imprimé.) 
(9)  Biglietto  regio,  al  Sênato  di  Pinêrolo ,  du  97  juin  1784. 
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A  diverses  reprises  enfin ,  l'ordre  d'honorer ,  par 
une  oisÎYeté  improductive ,  la  célébration  des  fêtes  par 
pistes,  fut  renouvelé  aux  travailleurs  vaudois  (1).  On 
conçoit  encore ,  sous  combien  de  prétextes  futiles  on 
pouvait  dès  lors  les  inquiéter. 

En  voici  un  exemple,  a  En  1726,  dit  Jacob  Perron, 
dans  ses  mémoires,  la  veille  du  jour  que  les  catboli* 
ques  appellent  la  Fite-Dieuy  et  qu'ils  ont  coutume  de 
faire  planter  de  petits  feuillages  devant  leurs  mai- 
sons, le  curé  des  Sucbières  me  vint  dire,  en  présence 
de  deux  témoins ,  qu'il  avait  ordre  du  roi  (ce  qui  n'é- 
tait pas  vrai)  de  me  faire  garnir  ma  maison,  comme 
les  catholiques.  Il  ajouta  que  ceux  de  notre  religion 
le  {usaient  bien  dans  les  autres  villages  où  passait  la 
procession ,  et  que  si  je  ne  le  faisais  pas,  il  en  averti- 
rait le  châtelain  pour  informer  contre  moi.  9 

Perron  se  refusa  à  faire  ainsi  un  acte  d'adhésion  à 
des  cérémonies  que  réprouvait  sa  foi ,  et  les  gens  de 
justice  vinrent  verbaliser.  Il  fut  cité  devant  le  gou- 
verneur de  Fénestrelle,  et  il  n'échappa  qu'avec  peine 
aux  soldats  envoyés  pour  s'emparer  de  lui. 

Ailleurs,  on  trouve  une  lettre  de  MM.  Friquet  et 

(1)  a  juillet  1721;  13  mti  1724.  etc. 
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Gonnet  (l),  par  laquelle  ils  exposent  qne  le  7  da  mob 
de  mars  (1726),  s'étant  assemblés  pour  eflébrer  an 
jeAne,  an  nombre  de  douse  personnes,  ils  ftirent  es- 
pionnés par  le  curé  du  lieu,  qui  écrivit  en  cour;  d*ob 
il  y  eut  ordre ,  quelques  jours  aprte,  an  sénat  de  Pl- 
gnerol,  d'en  informer*  Ce  qui  ayant  été  fiJt,  ils  fo- 
rent airétés  par  ordre  du  même  sénat,  et  eonduils 
dans  les  prisons  de  Pignerol ,  où  ils  ont  été  détenus 
cinq  semaines;  puis,  condamnés  à  cent  écus  d'or,  cha- 
cun ,  outre  les  frais  de  la  détention ,  qui  montent  k 
neuf  cents  livres.  Ils  ajoutent  qu'ils  n'ont  oontrevenn 
à  aucun  édit  de  leur  souverain ,  puisqu'ils  n'ont  été 
assemblés  qu'en  petit  nombre  et  uniquement  pour 
prier  Dieu;  qu'ils  ont  présenté  une  requête  an  roi  de 
Sardaigoe,  pour  être  déchargés  de  cette  amende 
exorbitante  ;  mais  que  la  requête  a  été  renvoyée  an 
procureur  fiscal  de  Pignerol ,  qui  avait  déjà  poursuivi 
leur  condamnation;  et  qu'ainsi  ils  n'avaient  plus  au- 
cun recours  que  dans  la  charité  de  leurs  frères.  » 

a  M.  Léger  (2),  est-il  dit  ensuite,  expose  que  ces 
personnes  sont  tout  à  fait  dignes  de  oonâdératbn  ; 

(1)  Datée  de»  TraTenet,  en  Pragela,  le  5  juin  17M.  Ce  qui  en  e»C  dit  id 
est  extrait  textuellement  des  registres  de  la  vénérable  compagnie  des  pat- 
tenrs  de  Genève,  vol.  Y,  p.  19%.  Séance  da  SI  jain  1796. 

(9)  Pastcnr  i  Genève. 
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qu'il  existe  à  la  vérité  un  édit  du  roi  de  Sardaigne , 
portant  défense  aux  habitants  du  Prageia  y  de  se  réu- 
nir au  nombre  de  plus  de  dix  personnes  (1)  y  mais 
que  Ton  avait  entendu  par  là  des  chefs  de  famille  y 
vu  qu'il  y  a^  dans  ces  vallées^  des  familles  dont  les 
membres  sont  plus  nombreux,  et  que,  dans  l'assem- 
blée en  question,. bien  qu'ils  fussent  douze  personnes, 
il  n'y  avait  que  huit  chefs  de  famille.  » 

Mais  ces  raisons,  quelque  justes  qu'elles  fussent, 
n'étaient  pas  appréciées  par  les  persécuteurs;  et  pour 
la  moindre  prière  que  les  habitants  du  Prageia  étaient 
surpris  à  faire  ensemble,  pour  quelques  pages  de  la 
Bible  lues  en  famille,  ils  étaient  traités  comme  des 
criminels. 

Une  foule  de  détails  pourraient  se  joindre  aux 
exemples  que  j'ai  déjà  cités  ;  et  quoique  ces  détails 
soient  quelquefois  insignifiants,  ils  ne  laissent  pas  de 
faire  connaître ,  d'une  manière  plus  intime  que  les 
pièces  officielles,  l'état  dans  lequel  se  trouvaient  alors 
les  Vaudois  de  cette  vallée  et  les  tracasseries  journa- 
lières qu'ils  étaient  exposés  à  subir. 

Ainsi,  pour  cette  même  année  de  1726,  on  trouve 
un  mémoire  du  sénat  de  Pignerol,  exposant  au  sou- 
ci) L'édit  dv  ter  féTrier  1716. 
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verain  :  <  Que  les  hérétiques,  qaoiqne  oUigés  de  hm 
baptiser  leurs  enfants  par  les  curés  en  vertu  de  l'ar- 
rêt du  21  avril  1721  y  les  élèvent  néanmoins  dans  la 
foi  protestante  ^  et  là-dessus,  le  sénat  de  province  pro- 
pose, pour  réprimer  ces  intolérables  abus:  1*  de  faire 
enlever  les  enfants  à  leurs  parents ,  et  de  confier  le 
soin  de  leur  éducation  à  des  congrégations  catholi- 
ques ]  2«  de  déroger  à  Tédit  du  12  mai  1679  (émané 
de  Louis  XIY),  qui  prononce  peine  de  mort  contre  les 
relaps  (et  qu'on  ne  pouvait  appliquer  à  toute  une  po- 
pulation) ;  pour  mettre  en  vigueur  l'arrêt  du  7  mai  1685 
(émané  du  conseil  d'Etat),  lequel  interdit,  d'une  ma- 
nière absolue ,  la  profession ,  soit  publique  soit  par- 
ticulière ,  de  toute  autre  religion  que  le  catholî* 
cisme  (!).& 

En  pareil  temps ,  le  même  sénat  étendait ,  de  son 
chef,  à  toutes  les  paroisses  du  Yal-Pérouse,  la  défense 
précédemment  signifiée  à  celle  du  Pomaret  (2),  de  ne 
recevoir  dans  les  temples  protestants  aucun  des  habi- 
tants du  Val-Cluson  :  sous  peine  de  bannissement  pour 


(i)  Cê  mémoire  a  neuf  pagei  ia-foUo.  —  II  est  iatitalé  :  AfiMiifrmef.  — > 
Il  B*t  point  de  date.  MtU  il  y  a  It  date  de  ta  réceptioB  à  Tarin  ;  MT<rir« 
le  8  janvier  1726.  {Arrivée  dt  eour,  no  de  aérie  493.) 

(3)  Refont  da  S  atril ,  et  manifeste  da  SB  mai  I7I7, 


les  pasteurs,  et  de  confiscation  des  biens  pour  les  an- 
ciens de  TEglise  (i). 

Les  Vaudois ,  à  leur  tour ,  exposent  dans  une  re- 
quête fortement  motivée,  que  les  anciens  et  les  pas- 
teurs ne  pouvaient  faire  la  police  d'un  temple,  ni  con- 
naître individuellement  tous  ceux  qui  entraient  dans 
les  assemblées  (2)  ;  mais  l'avocat  Fiscal,  de  Turin,  prit 
des  conclusions  (3)  conformes  aux  rescrits  du  conseil 
de  Pignerol;  et  les  interdictions  arbitraires  de  ce  corps 
furent  maintenues  avec  la  pénalité  excessive  qu'il 
y  avait  attachée  (4). 

L'année  suivante,  le  pasteur  de  Saint-Jean,  Cyprien 
Appia,  fut  poursuivi  pour  avoir  baptisé  l'enfant  d'un 
habitant  de  Fenestrelle,  nommé  Simon  Rochelte.  Ce 
procès  devint  très  long.  Le  pasteur  fut  condamné  au 
bannissement,  avec  confiscation  des  biens;  mais  lord 
Edges,  ambassadeur  d'Angleterre  près  la  cour  de  Tu- 
rin, obtint  sa  grâce,  a  Je  veux  qu'il  soit  bien  reconnu, 
dit  Victor-Amédée  II  à  cette  occasion,  que  ce  n'est 
point  du  tout  par  égard  pour  les  Vaudois,  mais  par 

(f  )  Beierits  do  léott  de  Pignerol*  en  dtte  da  14  mai  et  dv  15  joia  17S6. 

(S)  Les  requêtes  des  Vandois  n'ont  jamais  été  datées  josqnes  à  USff , 
lanf  de  très  rares  eiceptions. 

(8)  Sn  date  da  14  septembre  1796. 

(4)  Par  lettres  royales  du  S8  octobre  et  du  tS  décembre  17M.  —  Citées 
dans  les  Imtruetiant  du  20  juin  1730. 
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considération  personnelle  de  l'ambassadeur,  que  cette 
grâce  est  accordée.» 

Ces  Vaudois  néanmoins  étaient ,  vingt  ans  aupara- 
vant,  au  dire  du  même  prince,  les  amis  les  plus  fidè- 
les de  son  adversité,  les  soutiens  de  son  trône,  les 
amé$  et  féaux  de  son  âme  reconnaissante. 

Mais  le  papisme  avait  voilé  ces  souvenirs;  il  mettait 
à  leur  place  la  défiance  et  les  rigueurs.  Plus  on  lui 
accordait  d'intolérance,  plus  il  en  réclamait  encore. 

Les  curés  de  Pragela  se  plaignirent  de  ce  que  les 
habitants  de  la  vallée  n'assistaient  pas  à  la  messe, 
n'observaient  pas  les  fêtes  catholiques ,  contractaient 
mariage  à  des  degrés  de  parenté  défendus  par  l'Egli- 
se (1),  et  ensevelissaient  leurs  morts  sans  le  secours 
des  prêtres.  Ils  demandaient  en  conséquence  de  nou- 
velles rigueurs  (2). 

Mais  pour  comprendre  quelques-uns  de  ces  faits, 
il  faut  se  rappeler  qu'il  était  défendu  aux  protestants 
d'avoir  des  cimetières  clos  (3) ,  et  que  la  famiUe  d'un 

(1)  Anehê  il  terzQ  graJo  dt  MMON^imufa. 

(9)  J*igoore  la  date  de  leur  pétition;  je  n'ai  tu  qne  le  npport  àrtmi 
•ur  cette  pétition  par  l*abbc  di  Barolo,  U  est  daté  dn  19  ieptâkbrt  1796. 
—  MSC.  de  10  pagei  in-fol.  —  (Turin,  Areh.  C  S.  494.)  —  Les  eoneittiioDS 
du  rapport  sont  faTorables  à  la  demande,  et  signalent  mène  d'antres  pièoea 
de  ce  genre  antérieurement  préicntéet. 

(3)  En  Tertn  des  édiudn  9  juillet  1618  et  du  25  juin  1690. 


—  525  — 

décédé^  pour  ne  pas  abandonner  la  dépouille  du  dé- 
funt dans  un  terrain  ouvert  à  toutes  les  profanations, 
préférait  souvent  Tensevelir  dans  une  propriété  privée. 
n  avait  aussi  été  défendu  aux  Vaudois  de  se  réunir, 
au  nombre  de  plus  de  six  personnes,  pour  un  convoi 
mortuaire  (i  )  ;  et  ces  diverses  prohibitions  donnaient 
encore  matière  à  d'incessantes  tracasseries. 

En  1727  eurent  lieu  les  poursuites  intentées  à  la 
famille  pragelaine  dont  nous  avons  déjà  parlé,  a  Le 
9  du  mois  de  mars,  d  dit  le  rapport  de  M.  Hedges, 
chargé  d'affaires  britannique,  qui  prit  à  cœur  l'infor- 
tune de  ces  pauvres  gens  (2) ,  a  le  P.  André,  chape- 
lain du  Laux,  en  Val-Cluson,  entra  chez  Pierre  Ron- 
chail,  avec  un  sergent,  pour  voir  combien  ils  étaient 
et  ce  qu'ils  faisaient. 

«  Vous  le  voyez,  Monsieur,  répondit  ce  brave 
homme;  les  uns  accommodent  le  bétail,  les  autres  ne 
font  rien,  et  ces  enfants  s'amusent  à  badiner.  «  Ils 
étaient  huit  de  la  famille  ;  puis  une  mendiante,  à  qui 
on  avait  donné  une  écuelle  de  soupe,  et  la  belle-sœur 


(1)  Par  l'édit  dn  6  février  tMS ,  ta  rtpporUiit  tnx  Vondoit  de  Saluées. 

(3)  Le  rapport  est  daté  du  30  juin  i7S7,  et  adressé  au  marquis  de  Saint* 
Thomas,  ministre  des  affaires  ^tiaiigères  en  Picniout.  (Turio,  Aicb.  G.  S. 
no  530  6t«.) 


de  Roncbail,  avec  sa  cousine  geraudne.  Malgré  oda, 
les  poursuites  eurent  lieu,  la  condamnation  fiit  pro- 
noncée, et  cette  Camille  fut  perdue. 

D'autre  part»  on  faisait  remise  des  peines  enoou* 
rues,  pour  des  délits  plus  graves,  aux  coupables  qui 
abjundent  leur  foi  (4);  comme  si  ce  n'avait  pas  été 
encore  augmenter  leur  culpabilité  que  de  fiûre  trafic 
de  leur  conscience. 

Aussi,  en  butte  à  tant  d'intolérables  injustices,  les 
pauvres  Vaudois  du  Pragela  commençaient-ils  à  s'é- 
loigner de  leur  triste  patrie.  Ceux  qui  avaient  des 
terres,  les  affermèrent  ou  les  transmirent  à  leurs  pa* 
rents,  pour  qu'ils  leur  en  fissent  passer  les  rentes  à 
l'élranger*  Os  achetaient  ainsi,  au  prix  d'un  exil  vo- 
lontûre,  la  liberté  de  conscience  qui  leur  était  si  chère. 
Hais  cette  amère  douceur  leur  fut  encore  disputée. 
<  Si  Votre  Majesté,  dit-on  à  Yictor-Amédée,  daignait 
ordonner  que  tous  les  biens  de  ceux  qui  sortent  sans 
sa  permission  fussent  confisqués,  ce  serait  nn  excel- 
lent moyen  de  retenir  ces  gens-là,  dans  les  heureux 


(1)  Mmmm  êmtltmÊmtê  rmUUti,  à»  rt§itiri  #  niMMM  ivùImIi  mtlt 
MgissiêMUgnmdê  tomctUtuia,  ete....  Pièec  datée  dt  Turia ,  M  «oàt  1717. 
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Etats  de  Votre  Majesté  (1).  »  Quel  langage  et  quelles 

DKBUISl 

On  s'élevait  surtout  contre  tous  ceux  qui  favorisaient 
ce  progrès  ou  ce  retour  des  catholiques  au  protestan- 
tisme,  et  Ton  a  lieu  de  s'étonner  qu'il  ait  pu  se  pro- 
duire de  telles  conversions,  au  milieu  des  dangers 
dont  elles  étaient  environnées.  Mais  ceux  qui  les  ac- 
complissaient attestaient  par  cela  même  la  puissance 
de  leurs  convictions  (2).  Un  ministre  de  Pragela, 
nommé  Perron,  ayant  reçu  charge  d'ftmes  dans  la 
paroisse  d'Onex  près  de  Genève,  était  allé  évangéliser 
dans  sas  alentours.  Nous  ignorons  le  traitement  qu'il 
y  reçut  ;  mais,  dans  une  lettre  du  curé  de  Pon  tverre  (3) , 
nous  trouvons  les  paroles  suivantes  :  a  Je  ne  pense 
pas  qu'il  ait  jamais  plus  l'insolence  de  venir  dogma^ 
User  dans  ma  paroisse  (4).  Le  même  curé  s'irrite 
contre  les  personnes  de  Carouge,  «  qui ,  dit-il,  par 
«  une  malice  plus  que  mortelle,  s'avisent,  avec  une 
<  insigne  impudence,  de  prêter  des  habits  laïques  aux 


(1)  It  plèe«  est  datée  de  Suie,  8  janvier  17S8,  et  ftîgnée  P«f70*,  cki- 
rurpen  major,  au  régiment  i«  Jtktbindêr,  —  Ce  ehirurgîea  était  un  apo- 
■tat,  coaain  gennaia  de  Jaeob  Perron,  anteur  des  mémoire!  que  j'ai  eitét. 

(9)  Sp.  PhiUp.  IV,  18. 

(3)  Baillagé  de  Gaillard,  en  Savoie. 

[Â)  Uttre  da  18  juillet  17S7.  (T.  A.  G.  S.  608.) 
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«  moines  et  prêtres  qui  vont  apostasîer  dans  la  ville 
«  de  Genève,  cette  infortunée  Samarie  (1),  etc...  » 

Ainsi  les  portes  de  la  Suisse  étaient  assiégées  à  la 
fois  par  ceux  qui  voulaient  changer  de  religion  et  par 
ceux  qui  voulaient  conserver  la  leur.  Les  uns  et  les 
autres  faisaient  pour  cela  le  sacrifice  de  leur  patrie  et 
de  leurs  biens.  Mais  ils  s'en  acquéraient  de  plus  sûrs 
dans  le  ciel.  Plusieurs  Yandois  étaient  déjà  sortis. 

Un  nouvel  édit  de  Victor-Amédée  portait  que,  dans 
une  famille  protestante  dont  le  père  ou  la  mère  se  se- 
raient catholisés,  tous  les  enfants  devraient  être  éle- 
vés catholiques  (2).  On  alla  bientôt  jusqu'à  deman- 
der l'annulation  pure  et  simple  des  édits  sur  lesquels 
reposaient  les  garanties  des  Yaudois  (3) ,  sauf  celui 
de  1694,  auquel  avaient  pris  part  la  Hollande  et  l'An* 
gleterre.  Hais  ces  puissances  n'avaient  rien  stipulé 
pour  la  conservation  de  l'Eglise  des  Yaudois  dans  le 
Pragela  ;  Louis  XIY  insistait  pour  qu'ils  fussent  dé- 

(1)  Lettre  du  A  juillet  17S7.  (Même  tourae,  ao  S09.) 

(3)  BiglUUo  rêgio,  da  t7  juillet  i7S8;  cité  dam  nne  pièce  iatitulée: 
BéponM  au  «raiotre  rMiw  par  M.  U  due  dt  Btifart ,  minittn  d^Angle- 
lerrê,  à  M.  le  chevalier  Ouorio ,  et  par  celui-ci  envoyé  à  Turin ,  avec  m 
lellrt  du  31  wuii  1748,  etc....  (Turio,  Àrch.  d'Etat,  S.  no  450.) 

(3)  Memoria  diileea  in  eaea  del  eignor  Marqueee  di  $an  Tommo,  li  34  el- 
tcliTe  1788  f  eirca  il  capo  da  aggiungere  alU  eottiluzioni  a  rignarde  di 
Yaldeti,  -^  Progello  di  capo  per  Vaggiunla  aile  eoelHuziom,  etc....  (Mime 
source,  noi  441  et  471.) 
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traits.  Les  hautes  influences  du  clergé  tendaient  au 
même  but.  Une  jeune  femme,  aimée  du  vieux  monar- 
que (1),  joignit  sa  voix  à  celle  des  persécuteurs.  Vic- 
tor-Amédée  se  laissa  arracher  Fune  après  l'autre ,  et 
comme  à  regret,  toutes  les  mesures  d'intolérance  qui 
frappaient  ce  peuple  inoffensif. 

Chacune  de  ces  mesures  était  suivie  de  quelques 
nouvelles  émigrations.  Les  Vaudois  du  Pragela  furent 
détruits  en  détail ,  ils  ne  disparurent  pas  tout  à  coup, 
mais  comme  les  neiges  de  leurs  montagnes,  dont  l'é- 
paisse toison  s'affaisse  insensiblement  sur  la  terre 
qu'elle  recouvre ,  et  qui  s'évanouit  sans  que  Tœil  ait 
pu  suivre  tous  les  progrès  de  sa  disparition.  On  voit 
ainsi  cette  Eglise,  où  jadis  se  tenaient  des  synodes  de 
cent  cinquaute  pasteurs,  qui  plus  tard  comptait  qua- 
tre-vingts lieux  de  culte  public,  qui  ensuite  n'eut  plus 
que  des  réunions  religieuses  privées,  qui  enfm  fut  dé- 
possédée de  toute  prédication  évaiigélique,  on  la  voit 
dépérir  et  s'éteindre,  en  se  ranimant  au  moindre 
souffle  de  liberté,  pour  s'affaiblir  encore  dans  l'op- 
pression et  disparaître  enfin  sans  retour. 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  les  dernières  atteintes 


(I)  Yietor-Amédée  II  aTtit  alors  plas  d«  soixante  ans. 


—  530  — 

qu'elle  eut  à  subir^  les  souffrances  qu'elle  endtiray  et 
le  iHe  dont  le  plus  grand  nombre  de  ses  eufants  fi- 
rent preuve  j  en  préférant  l'exil  à  l'abandon  de  leurs 


CHAPITRE  XVm. 
HISTOIRE  DES  VAUDOIS  DU  PRA6ELA 

ET   DES  VALLÉES  ADIAGEIVTES. 

HUITIÈME  ÉPOQUE. 
(Extinction  de  TEglise  vaudoise  en  Pragela.) 


En  1729,  les  Vaudois  souffraient  d'une  grande  mi- 
sère (i)  ;  des  secours  étrangers  purent  seuls  les  mettre 
à  l'abri  du  besoin  (2).  Les  congrégations  et  les  ecclé- 
siastiques papistes  qui ,  en  Piémont ,  poursuivaient 
l'œuvre  de  extirpandis  hœreticisy  profitèrent  avec  em* 


(I)  Voir  ur  ce  lojet  on  mimoin  da  mioiitrc  Léger,  iméré  dani  Ict  re- 
gistres de  la  vénérable  eompagnie  des  pasteurs  de  GeoèTe,  toI.  X,  p.  I7B 
et  BuiTaotes. 

(S)  Dix  mille  florins  de  la  Hollande ,  et  quatorse  mille  lÎTres  de  Pié- 
Dont,  dont  l'origine  n'est  pas  indiiiuée.  (Mémoire  préeité.) 
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pressement  de  ces  pénibles  circonstanoes,  pour  moUi- 
plier  leurs  instances  rénégatrices  auprès  des  paoTres 
gens ,  qu'ils  offraient  de  soulager  dans  leurs  néces- 
sités, mais  en  mettant  à  prix  leurs  bienfaits.  Ce 
n'était  point  la  charité  aimante  et  désintéressée  de 
l'Evangile^  ce  n'était  pas  même  la  noblesse  d'âme  du 
païen  qui,  se  reconnaissant  homme,  voulait  aussi  que 
rien  de  ce  qui  intéressait  l'humanité  ne  lui  restât 
étranger  (1)  :  c'était  ce  zèle  étroit,  quoique  actif,  des 
sectaires  qui,  d'une  question  de  fraternité  n'ont  jamais 
su  faire  que  des  questions  de  confrérie.  Ce  qu'ils  ap- 
pelaient des  conversions  était  des  triomphes  de  parti. 
La  charité  qui  aime  et  qui  comprend ,  qui  supporte 
tout  et  qui  excuse  tout,  leur  demeurait  étrangère. 

Ils  ne  le  prouvaient  que  trop,  par  les  récrimina- 
tions incessantes,  les  insimiarïons  haineuses,  les  dé- 
nonciations perfides,  dont  les  Yaudois  fidèles  se  trou- 
vaient l'objet  de  leur  part. 

Ces  pauvres  gens  étaient  accusés,  sans  examen,  de 
toute  sorte  de  méfaits.  L'incrédulité,  la  ooiruption,  le 
discrédit  dy  prêtres,  la  négligence  aux  offices,  le  ra- 
lentissement des  offrandes ,  des  ex-voto ,  des  enrôle- 

(I)  •  Homo  tam,  et  nihil  binnaai  a  me  alieeviii  pulo  • 
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ments  de  néophytes  dans  les  diverses  corporations 
catholiques  :  tous  ces  griefs  étaient  imputés  aux  Yau- 
dois.  On  demandait  en  conséquence  qu'ils  fussent  ex- 
clus de  toute  charge ,  de  tout  emploi ,  de  tout  com- 
merce avec  les  catholiques  (1);  et,  cooune  on  le  pré- 
sume ,  les  réunions  religieuses  étaient  poursuivies 
phis  sévèrement  que  jamais. 

0  Le  2  janvier  1729 ,  raconte  Perron  dans  ses  mé- 
moires ,  un  jésuite  monta  de  Fénestrelle ,  et  vint  chez 
moi  pour  me  parler  de  religion.  —  Est-il  possible 
que  vous  soyez  si  opiniâtre  dans  vos  idées  !  me  dit- 
il.  —  Ce  n'est  point  de  l'opiniâtreté,  lui  répondis-je; 
mais  le  soin  de  mon  salut  m'est  plus  cher  que  la  vi^; 
et  le  roi  pourrait  me  fmre  mettre  en  pièces,  que  je 
ne  renoncerais  pas  à  ma  religion.  —  Croyez-vous  donc 
avoir  plus  d'eq[>rit  que  le  roi t  II  est  bien  catholique. 
— Je  sais  très  bien,  repris-je,  que  mon  esprit  n'est  pas 
à  comparer  avec  celui'du  roi;  mais  Jésus-Christ  a  dit  : 
a  Je  te  rends  grâce,  6  Père  du  ciel  et  de  la  terre,  de 
ce  que  tu  as  caché  ces  choses  aux  sages  et  aux  en- 
tendus ,  et  les  as  révélées  aux  petits  enfants  et  aux 
simples;  parce  que  tel  a  été  ton  bon  plaisir.  » 

(I)  Panrt  tovra  Ut  ioUrtmza  dêgP  entiei,  m  Htm/mtê.  (Areb.  de  C  S. 
DO  464.) 

15*** 
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0  Le  jésuite  xesta  un  moment  sans  répondre;  pou 
il  s'écria  :  Est*il  possible  que  les  Vaudois  smot  venus 
semer  une  telle  religion  dans  ce  pays  l 

«  Les  Vaudois  n'en  sont  pas  la  cause.  —  Et  qui 
est-ce  donc!  —  C'est  Dieu  lui-même  qui,  par  sa  grande 
bonté,  a  voulu  rallumer  dans  ces  lieux  le  chandelier 
de  sa  sainte  parole.  —  Ne  brîUe-t-il  pas  dans  l'Eglise 
romaine?  —  Monsieur,  je  ne  biaiserai  point  sur  cette 
question.  Jésus  nous  dit  que  ceux  qui  le  confesseront 
devant  les  hommes,  il  les  confessera  devant  son  Père 
qui  est  aux  cieux;  et  que  tous  ceux  qui  le  renieront 
devant  les  hommes,  il  les  reniera  aussi  ;  et  pour  moi 
ce  serait  renoncer  à  l'Evangile  que  de  ne  plus  pou- 
voir en  appeler  à  son  autorité  sans  réserve,  car  elle 
est  la  seule  divine  (i).  » 

Je  passe  sous  silence  d'autres  détails,  pour  arriver 
à  l'événement  qui  les  domine  tous.  Ck)mme  de  nom- 
breux ruisseaux  qui  se  perdent  dans  le  débordement 
d'une  grande  inondation,  toutes  les  épreuves  particu- 
lières dont  les  Pragelains  eurent  alors  à  souffrir ,  se 


(1)  Cm  derniers  mots  ne  sont  pas  dans  le  manuscrit,  dont  ils  ne  font  du 
reste  que  oomi^ter  le  sens.  J'ai  cm  pouToir  tossi  modifier  quelquefois 
les  expressions  origioaleSy  telles  que  optnialrtMf  pour  op«Rt4/rrie,  cte. 
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sont  perdues  dans  la  catastrophé  généralei  qui  devait 
les  anéantir. 

L'éditda20  juin  1730,  promulgué  sous  (ùme  d7f»- 
$truetion$  au  sénat  de  Pignerol  (I  ),  renouvela  toutes  les 
dispositions  cruelles  et  restrictiveSi  prises  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  contre  les  Vaudois. 

n  estdit,  au  chapitre  XX  de  ce  code  exceptionnel: 
«  que  tous  ceux  qui  étaient  nés  dans  TEglise  romaine^ 
ou  qui  avaient  abjuré  le  protestantisme  par  quelque 
motif  que  ce  fUt,  avant  16869  et  qui  ensuite  étaient 
rentrés  ou  revenus  dans  l'Eglise  réformée,  devaient 
être  condamnés  à  mort,  en  vertu  des  édits,  antérieurs 
à  1686,  qui  prononçaient  cette  peine  contre  les  re- 
kq>s  ;  et  qu'en  outre,  tous  ceux  qui,  étant  nés  catholi- 
ques ou  en  dehors  des  limites  territoriales  des  vallées 
vaudoises  après  i6M ,  auraient  néanmoins  suivi  le 
culte  protestant ,  et  tous  ceux  qui,  s'étant  catholisés 
depuis  4686,  seraient  également  revenus  au  protes- 
tantisme, devraient  encourir  la  même  peine,  savoir  : 
la  perte  de  la  vie;  mais  que,  par  grâce  spéciale  et  par 
clémence  extraordinaire,  digne  à  jamais  d'exciter  Tad- 


(1)  Cette  pièce  a  été  publiée  ptr  Borelli.  —  Elle  le  tnwTe  aai  arehives 
de  Turin,  eo  uo  toI.  MSC  in-fol.  tous  ee  titre  :  JttruMiênê  c  riguardç  iê 
VMêti. 
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miration  des  peuples  reconnaissants,  Sa  Majesté  leur 
laissera  la  viCi  sous  la  réserve  que  dans  six  mois,  tons 
les  individus  étant  dans  les  conditions  susdites,  re- 
viendront au  catholicisme,  ou  sortiront  du  pays.» 

Les  mêmes  suggestions  qui  avaient  agi  sur  la  vieil- 
lesse de  Louis  XIV ,  agissaient  alors  sur  Victor-Amé- 
dée  n  ;  c'était  l'influence  des  prélats  et  des  jésuites  ; 
et  cette  influence,  dans  l'une  et  l'autre  cour,  s*élait 
augmentée  en  même  temps  que  Tinunoralité  des  mo- 
narques. L'analogie  est  remarquable  jusque  dans  les 
détails  :  Louis  XIV  reçut  le  crucifix  sanglant  des  nuûns 
adultères  de  la  Maintenon,  devant  laquelle  il  déposa 
bientôt  la  dignité  du  diadème  ;  et  Victor-Amédée  U 
devenait  cruel  et  bigot,  sous  l'influence  pareille  d'une 
intrigante  ambitieuse,  pour  laquelle  il  abdiqua  bien- 
tôt (1);  qu'il  épousa,  comme  le  roi  de  France  avait 
épousé  la  veuve  d'un  burlesque  ;  et  qui  le  fit  jeter  en 
prison  par  ses  intrigues  (2),  après  l'avoir  déshonoré 
par  sa  prostitution  (3). 

(I)  Le  a  septembre  1730. 

(S)  Dans  U  Duit  du  i8  au  99  leptembre  1730. 

(S)  Les  pamphlets  éerils  i  cette  époque  centre  It  personne  dont  U  est 
ici  qnesUoo,  et  que  je  ne  nomme  pas ,  vont  beaucoup  trop  loin ,  dans  les 
écarts  qu'ils  lui  attribuent  ;  le  terme  que  j'emploie  serait  injuste  dans  «a 
sens  absolu  ;  mais  il  est  certain  qu'elle  eut  des  rapports  intimes  âTce  Tie- 
tor*Amédée  U  «  avant  le  mariage  morf  anatique  qui  les  unit ,  et  qni  doi 
avoir  eu  lieu  du  4  au  10  septembre  1730. 
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Voilà  quels  étaient  les  penàcmeurs  des  Vaodois, 
les  adversaires  de  la  Bible,  les  antagonistes  mortels 
de  toute  liberté.  Le  vice  brille  an  premier  rang,  se^- 
vant  d'appui  à  Rome  qui  le  guidait. 

s  A  l'égard  des  habitants  de  Pragela,  Salabertrans, 
«  Bardonèche  et  CMteau-Dauphin,  »  était-il  dit  dans 
le  code  draconien  de  4730,  «  vous  devez  tous  les  oon- 
«  sidérer  ouvertement  comme  catholiques,  sans  vous 
«  enquérir  de  ee  qu'ils  pensent  ;  mais  sans  souffiir 
s  aucun  exercice  religieux,  autre  que  ceux  de  la  re- 
«  ligion  romaine.  » 

En  outre,  il  était  enjoint  aux  protestants  firançais, 
qui,  depuis  4698,  se  seraient  établis  dans  les  vallées 
vaudoises,  d'en  sortir  au  terme  de  six  mois,  avec  dé- 
fense d'y  rentrer,  sous  peine  de  fustigation  pour  la 
première  fois,  et  de  cinq  ans  de  galères  à  la  seconde. 

Ces  mesures  entraînèrent  immédiatement  un  grand 
nombre  d'émigrations.  Hais  elles  avaient  été  précé- 
dées par  d'autres  actes  de  rigueur,  qui  ne  faisaient 
que  trop  prévoir  ce  triste  résultat. 

«  En  1730,  dit  Perron  dans  ses  mémoires  déjà  cités, 
vers  le  commencement  de  février,  le  comtede  LaTuille 
vint  avec  un  jésuite  et  une  dizaine  de  soldats  dans  la 
communauté  d'Usseaux,  qui  est  à  une  lieue  et  demie 
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de  chez  nous.  Voyant  de  quelle  manière  nos  pauvres 
gens  étalent  traités^  je  m'en  allai  dans  la  vallée  de 
Luserne^  où  je  passai  dix-sept  jours.  Etant  revenu  à 
mon  village,  le  comte,  avec  sa  troupe,  y  arriva  le 
96  février.  Le  soir,  vers  les  neuf  heures,  six  soldats 
vinrent  chez  moi ,  et  demandèrent  :  —  N'est-ce  pas 
ici  que  demeure  Jacob  Perron?  —  Et  je  leur  répondis 
de  mon  lit  (car  j'étais  déjà  couché)  :  —  Oui,  le  voici; 
que  demandez-vous?  —  Ils  me  dirent  :  Levez-vous; 
venez  parler  à  M.  le  comte. 

a  Ces  soldats  m'escortèrent  jusque  dans  la  mrâon 
curiale,  où  je  trouvai  une  qninzune  de  personnes  réu- 
nies, parmi  lesquelles  étaient  le  comte,  le  jésuite  et 
sept  curés. 

0  Et  le  jésuite  me  dit  :  —  Vous  voilà  donc,  pré^ 
cateur  !  car  c'est  vous  qui  prêchez  aux  autres  dans  ce 
pays?  —  Hélas,  Monsieur,  vous  vous  moquez  de  moi. 
Est-ce  que  je  suis  capable  d'être  prédicateur,  moi? 
Certes,  il  faut  avoir  plus  de  science  que  je  n'en  ai,  pour 
cela.  — Je  sais  ce  que  je  dis;  et  je  puis  prouver  que  vous 
avez  fait  pleurer  de  vos  gens,  pour  les  empêcher  de 
changer  de  religion.  On  vous  a  vu  entrer  dans  les 
maisons,  etc..  » 

a  Puis  le  jésuite  me  dit  :  — >  Ne  voulcz-vons  pas  vc- 
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nîr  à  ia  messe?  —  Et  je  lui  répondis  :  —  Non,  Mon- 
siear;  ni  moi,  ni  mes  enfants.  Je  suis  né  dans  ma  re-. 
ligion,  et  avec  l'aide  de  Dieu,  je  veux  y  mourir.  —  A 
ces  paroles,  le  révérend  père  me  donna  un  coup  de 
poing  dans  l'estomac,  et  dit  au  comte  :  —  Voyez  voir 
comme  ce  maraud-là  me  répond  !  —  Puis  ii  dit  aux 
soldats  :  — Menez-moi  cet  homme  en  prison,  à  grands 
coups  de  bourrade.  — -  Monsieur,  lui  dis-je,  il  vaut 
mieux  souffirir  en  faisant  bien ,  si  telle  est  la  volonté 
de  Dieu,  que  de  vivre....  Mais  les  soldats  me  firent 
sortir  et  me  conduisirent  en  prison,  comme  avait  dit 
le  jésuite,  à  grands  coups  de  bourrade,  tellement  qu'ils 
me  jetèrent  quatre  fois  par  terre,  devant  que  d'arriver.  » 

On  l'emprisonna  près  du  couvent,  dans  une  pièce 
dont  la  porte  fut  barricadée  au  moyen  de  barres  trans- 
versales, liées  entre  elles  par  des  cordes ,  et  on  le  fit 
garder  par  des  soldats. 

«  Le  lendemain,  dit-il,  le  chanoine  Ponsat,  vint,  et 
me  dit  :  —  Êtes-vous  toujours  le  même  obstiné?  — 
La  vérité  n'a  pas  changé  depuis  hier. — Prenez  garde  I 
on  vous  punira  d'une  manière  exemplaire.  Songez  à 
votre  fenmie  qui  est  près  d'accoucher  I  Vos  enfanls 
sont  jeunes  et  malades.  Si  vous  veniez  à  mourir,  que 
deviendrait  votre  famille?  —  Dieu  est  le  soutien  des 
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veuves  et  le  père  des  orphelins  j  répondis®*  Qu'on 
fasse  de  moi  tout  ce  que  l'on  voudra  !  rien  n'arrivera 
sans  sa  volonté;  mais  il  vous  est  inutile  de  me  dire 
que  je  change  de  religion^  car  je  ne  le  ferai  jamais.  — 
Si  telle  est  votre  résolution  j  je  n*ai  plus  rien  k  vous 
dire.  —  Et  ainsi,  il  se  retira. 

«  IjO  lendemain,  l*'  mars  4730,  vers  les  dix  heures 
du  matin  9  le  comte  de  La  Tuille  vint  et  me  fit  sattir. 
—  Voules-vous  toujours  être  opiniâtre  pom*  votre 
religion T  me  dit-il.  —  Monsieur,  je  vous  assure,  que 
ce  n'est  pas  de  l'opiniAtreté;  car  pour  toute  autre 
chose....-— C'est  assez!  reprit-il;  prends  tes  mesures 
pour  sortir  du  pays,  d'ici  à  demain  ;  et  si  tu  n'es  pas 
hors  du  village,  avec  ta  famille ,  demain  matin ,  à  dix 
heures,  je  te  ferai  fourrer  dans  un  lieu  d'où  tu  ne  sor* 
tiras  plus.  ---  Et  je  lui  répondis  :  —  Adieu,  Monsieur! 
puisque  vous  me  l'ordonnez...  de  sortir...  voilà  qui 
est  &it;  je  sortirai. 

«  Je  m'en  allai  chez  moi  ramasser  quelques  hardes, 
et  le  lendemain,  à  dix  heures,  j'étais  prêt  à  partir. 
Deux  montures  portaient  notre  bagage;  mais  ma 
femme  ni  mes  enfants  ne  pouvaient  aller  à  cheval,  à 
cause  du  mauvais  temps  et  des  mauvais  chemins  :  csr 
il  y  avait  beaucoup  de  neige.  Et  le  jésuite  vint  chez 
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moi  et  me  dit  :  —  Allons  1  c'est  une  plaisanterie  ;  oh 
voulez-vous  aller,  avec  votre  femme  qui  est  prête  à 
accoucher,  et  vos  enfants  débiles,  dans  la  saison  où 
nous  sommes  et  avec  le  temps  qu'il  fait?  Restez  chez 
vous,  et  pourvu  que  vous  n'en  sortiez  pas,  on  vous 
laissera  tranquille.  —  Et  il  ordonna  à  deux  hommes 
qui  étaient  avec  lui,  de  décharger  les  montures. 

c  liais  leur  dessein  était  d'attendre  après  les  cou- 
ches de  ma  fenome,  pour  faire  baptiser  l'enfant  ca- 
tholique ,  et  nous  forcer  tous  à  aller  à  la  messe,  pen- 
sant que  ma  femme  étant  accouchée,  je  ne  pourrais 
pas  la  faire  partir  dans  cet  état.  Aussi  je  lui  répondis  : 
—  Monsieur,  puisque  vous  et  H.  le  comte,  m'avez 
ordonné  de  partir,  et  m'avez  déjà  fait  maltraiter  par 
vos  soldats ,  voici,  je  suis  prêt,  je  partirai.  —  Et  en 
même  temps  je  sortis,  en  tenant  mes  enfants  par  la 
main.  Un  soldat  nous  accompagna  jusqu'au  dehors 
du  village ,  et  le  soir  j'allai  coucher  à  Fourrières,  où 
ma  femme  eut  mille  peines  à  pouvoir  arriver. 

c  Le  lendemain  matin ,  j'en  repartis  par  un  temps 

affreux,  avec  onze  honunes,  pour  porter,  conduire  et 

frayer  chemin  à  ma  pauvre  famille.  Nous  étions  les 

premiers  des  persécutés,  chassés  du  pays  en  cette 

année  dure.  Nous  pasâftnies  le  col  de  la  Fenêtre  :  où 

16 
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je  pensai  tout  perdre,  femme,  enfiint  et  la  vie ,  à  eanse 
du  temps  effroyable  et  des  tonnnentes  qu'il  fiésah. 
Mais,  avec  l'aide  de  Mea,  je  m'en  tirai  et  vint  coo- 
ébee  à  Soze.  » 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  les  vicissitudes  de  son 
voyage.  H  lui  fallut  presque  constamment  faire  porter 
sa  femme  et  ses  aifants,  à  cause  de  h  difficulté  des 
èbemins  et  de  la  profondeur  des  nages.  Le  Mont- 
Genis,  où  nulle  route  praticable  n'était  tracée  à  cette 
époque,  multiplia  surtout  les  dangers  sor  la  route  des 
exilés.  Puis  leurs  muletiers  voulaient  s'en  retourner. 
A  Aiguebelie,  ils  refusèrent  d'aller  plus  loin.  Il  fallut 
doubler  leur  salaire  pour  les  engluer  à  conduire  jus- 
qu'à Genève  la  famille  exténuée.  Perron  arriva  dans 
cette  ville  hospitalière  le  10  mars  1730,  et  sa  femme 
y  fit  ses  couches  peu  de  jours  après.  —  or  A  Dieu  seul 
sage.  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  soient  gloire,  empire 
et  magnificence  I  Amen.  »  —  Tels  sont  les  derniers 
mots  du  mémoire  qu'il  nous  a  laissé. 

Les  souffirances,  les  peines,  les  regrets  de  cette  pre- 
mière famille  exilée,  durent  se  reprodune  diverse- 
ment pour  toutes  celles  qui  suivirent. 

Dès  le  20  mai  1730,  Victor-Amédée  avait  ordonné 
au  comte  de  Chiusan  de  faire  sortir  du  Pragela  les 
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familles  vaudoises  les  plus  endurcies ,  c'es(-k-dire  les 
plus  attachées  à  leur  religion.  Il  leur  offrait  néan- 
moins la  faculté  de  demeurer  dans  leur  patrie,  à  c<m- 
dition  qu'elles  promettraient  d'abjurer.  Ces  femines 
étaient  au  nombre  de  vîngt-^trois;  quatre  seulement  se 
prévalurent  des  conditions  offertes  y  et  préférèrent  la 
paMe  terrestre  à  celle  du  ciel.  Les  dix-neuf  autres, 
composées  en  tout  de  cinquante  neuf  personnes, 
s'expatrièrent  en  gémissant,  mais  en  glorifiant  Dieu. 
Ah  f  le  Seigneur  était  glorifié  par  leur  sacrifice  bien 
plus  que  par  leurs  paroles. 

Ces  familles  proscrites  arrivèrent  à  Genève  dans  le 
mois  de  juin,  et  y  reçurent  tous  les  secours  néces- 
saires à  leur  état.  Elles  furent  ensuite  réparties  en 
divers  lieux  du  vaste  canton  de  Berne,  où  quelques- 
unes  d'entre  elles  sont  demeurées  depuis  lors.  La  plu- 
part s'en  éloignèrent  cependant  l'année  suivante, 
après  s'être  jointes  aux  nouvelles  émigrations  de  leurs 
compatriotes ,  qui  avaient  dû  bientôt  les  suivre  sur 
le  sol  de  la  Suisse  (I). 

Victor-Amédée  écrivit  le  6  juin  au  comte  de  Chiusan, 
pour  le  féliciter  d'avohr  exécuté  ses  ordres  du  20  mai. 
a  n  en  résulte,  dit-il ,  que  personne  n'est  sorti  dn 

(1)  Da  TiUier,  Hisf .  de  Berne,  VSG.  eahler  109,  p.  90. 
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c  pays,  si  ce  n'est  volontairement  et  sans  violence  (I).  » 
Quelle  dérision! 

Après  la  promulgation  de  l'édit  du  10  juin  1730, 
le  nombre  des  expatriés  devint  bientôt  si  considém* 
ble,  que  le  gouvernement  lui-même  en  fut  effrayé ,  et 
crut  devoir  prendre  des  mesures  pour  s'opposer  à  la 
dépopulation  du  pays.  Mais  comme  la  garde  des 
frontières  était  confiée  aux  milices  vaudoises,  il  en 
résulta  que  ces  milices  non-seulement  laissèrent  pas- 
ser leurs  compatriotes  émigrants,  mais  quelquefois  se 
joignirent  à  eux  pour  abandonner  cette  terre  de  ser* 
vitude.  D'autres  fois,  quand  ces  milices  étaient  ca- 
tholiquesi  elles  abusaient  de  leur  position  pour  déva- 
liser les  énûgrés  (S).  On  défendit  alors  aux  habitants 
de  garder  eux-mêmes  leurs  frontières. 

Cet  ordèe  ne  fit  que  de  les  rendre  plus  libres  de  les 
abandonner*  Ceux  mêmes  qui  avaient  accédé  à  tontes 
les  apparences  d'une  abjuration  forcément  subie  par 
leur  faiblesse»  voyant  le  courage  et  la  fermeté  de 

(t)  Cet  ptitêget  de  la  lettre  du  6  job,  qne  je  a*ai  pu  eoe  tout  ki  y«ix« 
iCNit  rcprodoits  et  citée  dans  le  lettre  du  S4  juin  1780,  edrenée  égaleiMo^ 
ptr  le  roi  eu  comte  de  Ghiueao.  (Turin,  trcli.  de  cour,  cttêgorie  iêi  Vti 
4/99%;  Bo  de  lérie  499.) 

(9)  L'ordre  du  90  juillet,  qui  retire  oce  milieef,  andt  pour  but  avové 
d*«aip4lrW  (et  vtUri—  H  briffaniaffn  qm  m  cMMuelItfÎMl  mm  ffétêaU  dt 
la  rvIffM».  Lettre  du  Binittre  de  riittériéur  à  Tévèque  de  Pifuerol ,  datée 
du  VolfultR,  er  9  d#  ftfi9wkr9  1790.  (Areb.  de  l'év.  de  Pigoerol.) 
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ceux  qui  s'expatriaient  pour  ne  pas  fléchir  sous  un  tel 
joug ,  revenaient  h  eux-mêmes,  et  suivirent  plus  d'une 
fois  leurs  compatriotes  à  Tétranger,  afin  de  reprendre 
en  commun  le  culte  de  leur  enfance ,  qui  n'avait  ja- 
mais cessé  de  leur  être  cher.  Il  semblait  qu'ils  se  re- 
levassent ainsi  à  leurs  propres  yeux,  en  expiant  l'a- 
postasie par  l'exil,  et  l'erreur  d'un  instant  par  la 
fidélité  du  reste  de  leur  vie. 

c  J'apprends  avec  douleur,  écrit-on  de  Turin  (1) 
c  que,  par  une  fausse  interprétation  de  l'ordre  du  roi, 
c  en  dftte  du  3  juillet  dernier ,  lequel  défend  aux 
c  communautés  de  cette  province  de  faire  la  garde 
c  dans  les  lieux  et  passages  par  où  plusieurs  de  ses 
c  sujets  sortent  du  royaume ,  quelques  nouveaux 
c  convertis  se  sont  faussement  persuadés  que  c'était 
c  la  liberté  de  s'expatrier.  ••  J'ai  cru  en  conséquence 
c  que  je  devais  avoir  l'honneur  de  vous  avertir  de 
c  trois  ou  quatre  choses  que  vous  direz  aux  curés  de 
c  votre  diocèse. 

cl*  J'ai  mis  sur  pied  des  détachements  de  troupes 
c  pour  arrêter  les  fugitifs.  Les  châtelains  sont  chargés 
c  de  découvrir  les  guides  qui  font  le  commerce  in- 
c  fàme...  de  conduire  les  sujets  du  roi  au  delà  des 

(t)  Même  lettre  :  datée  du  VaUntin,  5  de  lepteabre  1730. 
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c  frontières.  Quand  ces  mûérables  seront  anélés,  je 
«  les  ferai  pendre  sans  forme  de  procès. 

«  2®  Je  sais  qu'il  s'est  répandu  dans  cette  province 
a  beaucoup  de  faux  avis...  tendant  à  faire  CKMre  aux 
a  religionnaires  qu'ils  trouveront  plus  de  bonheur  en 
a  pay^  étranger.  Et  par  là  non-seulement  ils  s'expo* 
c  sent  à  être  tuéi  en  pâmant  ks  frontières^  nuis  après, 
a  ils  ne  peuvent  plus  réhabiter  dans  le  Piémont^  et 
«  enfin  ils  se  rendent  coupables  de  violer  les  ser- 
a  ments  qu'ils  ont  faits.*.,  en  embrassant  le  catlio- 
c  licisme.  » 

On  leur  faisait  un  crime  de  manquer  de  foi  à  l'E- 
glise romaine ,  quelles  qu'eussent  été  les  vicd^sees 
employées  pour  obtenir  leur  catholisation;  et  lorsque 
quelqu'un  ne  voulait  pas  abjurer,  on  lui  faisait  encore 
un  crime  de  sa  fidélité  à  la  foi  d'adoption  et  de 
conscience  pour  laquelle  il  sacrifiait  peut-ôtre  ses 
biens,  son  repos  et  sa  vie.  Telle  est  l'équité  des  <^ 
presseurs  ! 

Toutes  ces  injustices,  accompagnées  de  tant  de 
cruautés,  n'étaient  pas  de  nature  à  faire  aimer  aux 
Yaudois l'Eglise  persécutrice  qui  leur  ouvrait  son  sein. 

Peu  de  temps,  en  effet,  après  la  promulgation  de 
l'édit  du  20  juin  ;  une  foule  de  protestants  réfugiés 


dans  les  diverses  vallées  vaudoises  firent  leurs  prépa- 
ratifs de  départ.  On  leur  avait  aooorjdé  six  mois  pour 
abjurer  ou  pour  s'expatrier  ^  et  presque  tous  s'expa- 
trièrent. La  généreuse  intercession  de  leurs  protec- 
teurs étrangers,  et  particulièrement  du  roi  de  Pm^se, 
essaya  vainement  de  prévenir  ce  désastre. 

a  Nous  venons  d'apprendre,  avec  beaucoup  de  do»- 
c  leur  écrivait  Frédéric  Guillaume  là  Victor>Amé- 
c  dée  n  (I),  que  Votre  Majesté  a  trouvé  bon  d'ordon- 
c  ner  à  ses  sujets  protestants  de  la  vallée  de  Pragela, 
c  d'abandonner  sur-le-champ  la  religion  qu'ils  prc^ 
€  fessent,  ou  bien  de  quitter  le  pays  de  leurs  «ih 
c  cétres. 

c  Gomme  ces  pauvres  gens  n'ont  commis  aucun 
c  crime  qui  leur  dùtattirer  la disgrftcede  Votre  Majesté^ 
a  nous  ne  pouvons  ètte  que  très  sensiblement  toudié 
<  de  les  voir  accablés  d'un  si  grand  malheur,  et  près- 
c  que  entièrement  plongés  dans  la  misère. .  •  Nous  vous 
«  prions  instanunent...  qu'ils  puissent  demeurer  oo 
«  retourner  dans  leur  patrie,  et  y  vivre  en  bons  et 
«  fidèles  sujets  de  Votre  Majesté  (2).  » 

Victor-Amédée  répondit  qu'il  tenut  la  vallée  de 

(1)  Le  2S  d'avril  1730. 
(i)  Dieteriei,  p.  398. 


Pragela  en  vertu  du  traité  d'Utrecht,  qui  ne  lui  im- 
posait aucune  obligation  à  l'égard  des  Vaudois  (i). 

Mais  le  roi  de  Prusse  ne  se  découragea  pas.  «  Noos 
«  ne  saurions  nous  dispenser,  dit-il,  de  témoigner  i 
«  Votre  Majesté  qu'en  vertu  de  Tédit  du  23  mai  1694, 
c  les  Vaudois  ne  devaient  être  recherchés  ni  molestés 
c  en  aucune  manière  pour  cause  de  religion...  La 
c  communion  de  foi  que  nous  professons  avec  ces 
c  pauvres  gens,  et  qui  nous  les  &dt  considérer  ccHnme 
«  nos  firères  en  Jésus-Christ ,  est  le  motif  qui  nous 
c  engage...  à  prier  Votre  Majesté  de  les  faire  jouir, 
«  sans  interruption  de  tout  ce  que  l'édit  sus-men- 
c  tienne  dispose  en  leur  faveur. 

«  Gomme  c'est  la  première  marque  d'amitié  que 
c  nous  demandons  à  Votre  Majesté,  nous  espérons 
c  qu'elle  aura  la  bonté  de  ne  pas  refuser  (2).  a 

c  Loin  d'avoir  contrevenu  à  l'édit  de  1694,  répond 
^ctor-Amédée,  notre  édit  du  20  juin  1730  apporte» 
en  foveur  des  Vaudois  qui  ont  contrevenu  aux  an- 
ciens édits,  une  considérable  modération  des  peines 
qu'ils  ont  encourues  (3).  a 

c  Nous  aurions  été  fort  consolé,  réprit  Frédéric- 

(t)  Sa  lettre  ett  datée  de  RiToli,  10  juin  1780.  —  Voir  DitUrici,  p.  SM. 
(S)  Datée  de  Bertin,  14  notembre  1730.  —  Diet.  400. 
(3)  Datée  de  Tnria,  13  décembre  1780.  *  Diet  401. 
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Guillaume,  s'il  avait  plu  à  Votre  Majesté  d'accorder 
quelque  chose  à  nos  intercessions.  Nous  l'espéqpns 
d'autant  plus,  qu'il  nous  semblait  que  les  Vaudois 
susdits  devaient  être  compris  dans  les  dispositions  gé- 
nérales de  l'édit  de  1694.  Cependant,  comme  Votre 
Majesté  nous  assure  du  contraire,  et  qu'il  n'appartient 
qu'à  elle  d'expliquer  le  sens  des  édits  qui  regardent 
l'intérieur  de  ses  Etats....  nous  espérons  encore  obte* 
nîr  de  sa  clémence  ce  que  nous  n'osons  plus  espérer 
comme  un  pur  effet  de  sa  justice.  Que  Votre  Majesté 
veuille  bien  considérer  d'un  œil  de  compassion  et  de 
miséricorde  le  triste  état  où  ces  pauvres  gens  sont 
réduits  :  non  pour  avoir  commis  des  crimes  qui  leur 
auraient  pu  attirer  la  disgr&ce  de  votre  Majesté, 
m^is  uniquement  parce  qu'ils  ont  suivi  le  mouvement 
de  leur  piété,  et  par  conséquent  la  main  du  Tout- 
Puissant,  qui  conduit  la  conscience  des  honoimes,  et  . 
qui  en  est  le  seul  et  souverain  arbitre  (1).  » 

a  II  s'agit  d'une  affaire  qui  est  consommée,  répond 
durement  le  roi  de  Piémont.  J'en  ai  regret,  mais  je 
n'y  puis  revenir ,  et  prie  néanmoins  Votre  Majesté  de 
croire  à  toute  mon  amitié  (2).  o 

(1)  Datée  de  Berlin,  17  de  mars  1731.  —  Diel.  40*2. 
(9}  De  TurÏD,  leSS  aTril  1731.  In  exffxto,  Diet.  p.  103. 

16* 
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Dans  la  liste  des  Pnigelains  expatriés,  nous  troa- 
vons  le  notûre  Gtiyot,  dont  le  fils  avait  espéré  pou- 
voir exercer  on  jour  le  mimstère  évangélique  dans  ses 
vallées  natales  ;  il  était  alors  étudiant  à  G^iève  (t). 
Au  nombre  des  proscrits  se  trouvait  aussi  Fauteur  des 
mémoires  que  j'ai  souvent  dtés,  Jacob  Peiron ,  et  sa 
jeune  famille(2)  ;  avec  eux  un  pauvre  aveugle  sexagé- 
naire (3);  puis  la  famile  Ronchail ,  si  cruellement  rui- 
née par  d'iniques  procès  ]  le  grave  et  doux  vieillard 
qui  présidait  aux  Traverses  le  culte  religieux  en  l'ab- 
sence du  pasteur ,  et  dont  la  femme  étsdt  devenue 
mère  d'un  troisième  enfant ,  sur  la  route  de  l'exil  (4). 
Le  chirurgien  Gonet,  le  mécanicien  Papou,  le  géo- 
mètre Bert  et  une  foule  de  personnes  arrachées  à  la 
culture  des  terres  ou  aux  soins  des  troupeaux,  les 
accompagnaient,  déployant  le  même  courage,  sup- 
portant les  mêmes  souflBrances. 

Avant  la  fin  de  l'année,  plus  de  huit  cents  pros- 


(1)  Un  de  set  frères  exerçait  déjà  dans  cette  TÎIle  l'état  de  diirarpea. 

(S)  II  était  âgé  de  cioqaAnte-six  ans  et  atait  cinq  enfants  ;  son  frère  Jac- 
ques était  égé  de  quarante-sept  ans  et  avait  neuf  enfants.  Le  médecin  Jean 
Perron  en  avait  le  même  nombre ,  et  Claude  Perron  en  avait  huit. 

(3)  Koouné  Etienne  Canteime. 

(4)  Ce  digne  aneùn  des  Traverses  se  nommait  Jean  Pastre;  son  frère 
Thomas  marcbait  accompagné  de  sa  femme  et  de  six  enfants. 
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crits  étaient  passés  des  vallées  vaud<Mses  sur  le  sol 
étranger  (1).  Quelques-uns  d'entre  eux  partirent  pour 
la  HoUande  (2),  d'autres  séjournèrent  en  Suisse  ou 
passèrent  en  Allemagne.  Ceux  qui  restèrent  en 
Piémont  durent  accepter  la  profession  publique  du 
catholicisme  y  et  leurs  enfants,  élevés  dans  cette  com- 
munion,  en  devinrent  plus  tard  des  adhérents  sin- 
cères* 

Mais  de  grandes  perturbations  avaient  été  jetées 
dans  les  fomilles  (3).  Des  divisions  intestines  avaient 
surgi,  même  entre  les  pasteurs  des  vallées.  J'en  par- 
lerai plus  loin. 

On  fit  de  nombreuses  requêtes  pour  obtenir  quel- 
ques adoucissements  dans  l'application  des  mesures 
cruelles  du  20  juin;  l'Angleterre  et  la  Hollande,  qui 


(1)  BUU  in  patfVfM  ftnécwUt  iê  la  wMé$  iê  Pragtta ,  etmUmét  ûu 
jMyf  de  Yatid,  lorfit  t»  1790.  —Un  MSC.  de  10  p.  io-fol.  » Bibl.  ptfticii- 
lière  de  feu  M.  Appia,  pattear  à  Tnnefort,  S.  M.  ^  Bn  mti  ITSO,  il  y  atiit, 
dtDi  le  eentoo  de  Berne,  SOOVaudob  do  PrageU  (Diflmct,  p.40MQir), 
et  ior  la  fin  de  rannée,  les  Talléet  vandoiaet  comptaient  en  Solaie  810  pro- 
leriU.  (Xd.  p.  414.) 

(9)  Lettre  de  Cyprien  Appia,  putear  de  Saint-Jeaa,  da  S  man  1791.  — 
ArehiTea  partieuBèree. 

(3)  SitmUùm  fri$mtU  det  E^im  vamdoim.  —  Mémoire  do  pattear  Léger 
(de  Genève),  allant  dn  19  mai  an  1er  novembre  1730.  —  Begiatret  da  la 
vénérable  compagnie  det  PP.  de  Genève,  vol.  X,  p.  177. 
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intemnnnt  à  oe  tiqeti  purent  à  peine  obtenir  d'il 
gntfiantes  concessioni  (I). 

Cet  oonceesionsi  cependant,  qui  se  bornèrent  à  re- 
commander des  ménagements  danft  l'exéciition  des 
mesures  contre  lesquelles  on  réclamait,  firent  croire 
aux  pauvres  expatriés  qu'on  se  lassait  enfin  de  les  pep* 
sécuter,  et  l'amour  de  la  patrie  en  rappela  quetgoe»" 
uns  dans  leur  vallée  natale  (2).  On  se  récria  aussitAt 
sur  ce  qu'Us  allaient  y  ramener  l'hérésie,  et  ils  forent 
obligés  de  se  conformer  aux  cérémonies  extérieurea 
du  papisme,  sous  peine  des  galères. 

Quelques-uns  même ,  qui  étaient  rentrés  fintiTe- 
ment  pour  terminer  des  affaires  de  famille  et  qui 
refusèrent  d'abjurer,  furent  incarcérés  (3). 

On  employait  maintenant,  pour  retenir  les  fugitifs 


(1)  La  lettre  det  étati  géoéraax  de  HolUnde  est  du  7  no^embrr  1710 , 
et  U  réponse  de  Victor- Amédéc  II,  du  S  décembre.  —  La  lettre  du  roi  d'An- 
gleterre (George  H)  ett  du  S3  février  1731.  —  Ua  mémoire  spécial  fat  ea- 
iuite  {Hréseoié  sur  cette  question  par  sou  ambassadeur  près  la  cour  de  Tu- 
rin,  Boui  U  date  du  27  atril  1731.  —  Toutes  ces  pièces  sont  à  Turin,  ans 
archives  de  cour. 

{%)  Vers  le  commencement  de  1732. 

(8)  Tel  fut  nn  nommé  Grill.  On  dit  de  lui ,  dans  une  lettre  du  7  mars 
1733  :  t  It  est  maintenant  prisonnier  an  sénat  de  Tarin...  Ses  biens  ont  été 
«  confisqués,  et  sa  famille,  composée  de  quinse  personnes,  est  réduite  à  U 
«  pins  aBrense  misère.  •  —  (Gorrespondanee  dn  nodérakcvr  des  If  lises 
▼audoises,  depuis  le  18  lévrier  1788,  jusques  au  4  mars  1734,  —  Cahier  e«a« 
tenant  tingt-deux  lettres.  ~  Arehivei  partie.) 


—  553  — 

des  moyens  tout  aussi  violents  qu'on  en  avait  em- 
ployé pour  motiver  leur  expulsion. 

Contrairement  à  la  liberté  de  rélapsation  laissée, 
par  les  édits  de  1692  et  iôSi,  à  ceux  qui,  ayant  abjuié 
sous  rinfluence  de  moyens  coercitiisy  auraient  voula 
revenir  au  protestantisme ,  on  ordonna ,  en  1733) 
à  toutes  les  personnes  qui  avaient  fait  profession  de 
la  religion  romaine  avant  1686,  ou  qui,  sans  l'avoir 
professée,  avaient  cependant  été  baptisées  selon  ses 
rites,  d'y  ^meurer  fidèles  et  de  ne  pas  sortir  des 
Etats  du  roi  de  Piémont  sous  peine  de  la  confiscation 
des  biens  et  des  galères  (1). 

Quelquefois  il  se  trouvait  des  familles  où  Tun  des 
deux  époux  n'encourait  pas  l'application  de  ces  me- 
sures, tandis  que  l'autre  en  était  menacé.  Il  suffisait, 
par  exemple,  qu'un  enfant  eût  reçu  le  baptême  dans 
l'Eglise  catholique  au  jour  de  sa  naissance,  pour  que 
cet  événement,  oublié  plus  tard  dans  la  profession 
constante  du  protestantisme,  servit  de  prétexte  à  des 
poursuites  incessantes.  Cet  enfant,  devenu  homme, 
s'était  marié,  avait  une  famille  et  se  trouvait  être  l'ap- 
pui d'une  nouvelle  génération ,  omis  on  n'en  tenait 


(i)  Xêm«  oomspoadflooe.  —  lettre  4tt  19  jaillet,  adreiiée  à  M.  Tiirretio, 
rteteor  de  raoedémie  de  Genève. 
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compte  :  comme  l'épée  de  Damodès,  le  soovemr 
comminatoire  d'une  vaine  cérémonie  dont  il  n'afail 
pas  eu  connaissance,  demeorait  suspendu  sur  sa  ?ie; 
de  telle  sorte  qu'au  nom  de  ce  baptême  de  malfaeiir, 
reçu  dans  son  enfimce,  on  tourmentait  le  reste  de  ses 
jours  y  en  brisant  violemment  les  affections  les  plus 
sacrées. 

Deux  mères  de  famille  se  trouvèrent  dans  ce  cas. 
Elles  s'enfuirent  d'abord  devant  les  rigueurs  de  Té- 
dit  ;  puis  l'amour  maternel  les  rappda  dans  leur  fa- 
mille,  et  a  depuis  qu'elles  sont  revenues,  écrit-on  des 
c  Vallées  (I),  elles  ont  été  obligées  de  se  cacher, 
c  La  première  fois,  leurs  maris  les  avaient  iiût  repaie 
c  tir  incessamment  (S).  Aujourd'hui,  U"^  la  marquise 
c  d'Ângrogne  s'est  inutilement  employée  en  leur  fa- 
c  venr...  Leur  père  avait  changé  de  religion  pluâeurs 
c  années  avant  1686  ;  elles  étaient  donc  nées  et  avaient 
c  été  baptisées  catholiques.  »  Devenues  grandes,  elles 
suivirent  la  religion  protestante,  mais  par  l'édit  de 
1730,  il  leur  était  enjoint  ou  de  demeurer  en  exil  ou 
de  rentre]^  dans  le  papisme. 

c  La  Marie  Ponsat,  née  Danne,  a  très  mal  fait  de 

(1)  Lettre  do  IS  jniii  1733.  (Hème  oorreipoiMiAiiee.) 
(t)  On  Toit  qae  c'éttit  pour  le  leoonde  foie  qne  cet  nalheevemci 
reotreieot  iom  le  toit  dooiettiqne. 
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revenir,  ajoute  la  même  lettre.  Le  vicaire  Danne  lui 
a  dit,  en  présence  de  témoins,  qu'elle  se  dodnftt  garde 
d'aller  au  prêche,  autrement  qu'elle  s'attirerait  de 
mauvaises  aflEedres ,  ainsi  qu'au  ministre  »  qui  l'au- 
rait admise  à  ses  offices.  —  Antoine  Geymet,  qui  est 
aussi  revenu,  est  dans  de  grandes  perplexités,  etc.... 
—  «  Nous  n'osons  plus  nous  assembler  pour  aucune 
c  aflGûre,  écrit-on  encore,  si  ce  n'est  en  synode,  et 
c  par  permisdon  expresse  de  S.  H.,  en  suite  du  pro- 
«  ces  qui  a  été  intenté  à  cinq  d'entre  nous ,  qui  s'é- 
c  taient  abouchés  pour  des  affieiires  publiques  (I).  » 

La  plupart  d*entre  ceux  qui  étaient  rentrés  dans 
leur  patrie,  durent  donc  en  sortir  de  nouveau.  Quel* 
ques-uns  étaient  doublement  déçus:  et  par  l'absence 
des  avantages  qu'ils  espéraient  trouver  à  l'étranger, 
et  par  les  obstacles  inattendus  qu'ils  rencontraient  à 
leur  retour. 

Plusieurs  de  ces  malheureux  -  émigrants ,  surtout 
d'entre  ceux  qui  appartenaient  à  la  vallée  de  Pragela, 
depuis  si  longtemps  privée  d*une  instruction  religieuse 
régulière,  ne  répondaient  pas  à  l'antique  réputation 
de  l'Eglise  vaudoise  dont  ils  venaient  de  sortir,  ou 

(1)  Même  eorrapoadaiiee.  Lettre  do  34  aoât  1733. 


daos  laifuelle,  platAti  ils  voulaieirt  demeurer  en  qoit* 
lamleiir  patrie. 

a  n  y  ea  a,  écrit-on  de  B^me  (i),  qui  sont  d'une 
ignorance  et  d'une  irréflexion  extraordinaire.  Us  re- 
çoivent nos  aumânesi  et  puis  ils  s'en  retournent.  — 
La  plupart  de  ces  pauvres  gens  disent  que^  s'ils  a- 
vaîent  eu  ce  petit  subside  dans  les  Vallées,  ils  auraient 
subsisté  en  hiver,  au  lieu  qu'ib  le  dépensent  en  voya- 
ge. ^->  J'en  ai  vu  jqui  sont  d'une  telle  ignorance,  que 
MM.  les  pasteurs  méritent  des  reproches.  —  On  de- 
vrait nous  envoyer  une  liste  de  ceux  d'entre  eux  qui 
ont  le  plus  besoin  d'être  secourus.  Leurs  Excellence 
de  Berne  sont  fort  charitables...  mais  la  chambre  com- 
mise  pour  les  Vaudois  ne  se  tient  pas  maintenant  (2) .  » 

-—  c  Ce  monsieur  nous  maltraite  bien!  »  écrit  le 
pasteur  Reynaudin  à  la  suite  de  ces  obserrations. 
a  Son  idée  de  dresser  un  mémoire  précis  et  juste  des 
pauvres  de  chaque  Eglise  est  inexécutable,  parce  que 
dans  ces  circonstances,  chacun  se  fait  pauvre,...  et 
puis,  tous  ont  bes(Mn.  —  Je  ne  voudrais  pas  ajouter 


(I)  Lettre  de  M.  de  Frey,  do  tS  octobre  i7n.  (Hême  cofrespoadaaee.) 

(S)  Toos  ces  fragmenU  de  lettre  eont  choins  de  meniire  à  indiquer  par 

eax-mèmee  des  fûts  doot  la  eoanaUstnce  est  oécessaire  à  l'histoire,  mais 

que  le  eadre  restreint  de  oet  oarrage  ne  permet  pu  d'exposer  avec  étendue. 


—  5S7  — 

qu'il  a  tort  de  conclure  de  Tigiiorance  ou  idiotisme 
de  quelques-uns  à  celle  du  général;...  mais  il  est  aisé 
à  Aes  gens  comme  lui,  dont  la  position  est  comme  un 
paradis  en  comparaison  de  la  nôtre,  de  trouver  à  re- 
dire à  des  gens  comme  nous,  déjà  assez  malheureux 
et  sous  bien  des  croix  pesantes,  etc (i)  » 

Hais  les  reproches  adressés  aux  pasteurs  des  Val- 
lées pcNTtaient  surtout  sur  le  grand  nonibre.de  leurs 
ouùlles  qu'ils  avaient  laissées  partir ,  et  qui  mainte- 
nant étuent  à  charge  à  ceux  qui' les  avaient  accueillies. 

c  Lorsque  j'étais  à  Berne,  répondit  le  modérateur 
(2),  j'ignorais  entièrement  la  sortie  d'un  si  grand  nom* 
bre  de  familles.  La  rencontre  que  j'en  fis  sur  la  route 
m'aflSigea  extrêmement.  Quoique  l'on  eût  écrit  de 
Genève  que  l'on  recevrait  toutes  ceUes  qui  étaient  en 
danger  de  succomber...  je  les  ai  toujours  exhortées 
d'avoir  patience  et  de  ne  point  se  mettre  en  chemin 
sans  avoir  quelque  assurance  certaine  qu'elles  seraient 
reçues.  —  L'on  venait  en  foule  chez  moi  pour  avoir 
des  attestations:  ce  que  je  leur  ai  absolument  refusé. 
L'on  m'en  a  même  voulu  du  mal.  —  Tous  ces  pauvres 


(t)  Cci  obtenrationi  m  trooTent  à  la  wahe  àt  la  lettre  préeédeouMat  ci* 
tée,  éeritet  de  la  main  même  de  Reynandio. 
(S)  Mène  eorrctpoiidaace.  Lettre  da  S  notcmbre  i73S. 


—  sas- 
gens  se  sont  mis  ea  cbemin  p^odsnt  moa  absence. 
—  Le  bruit  s'était  r^>aiidu  qu'on  avait  donné  trente 
écus  par  tête  à  ceux  qui  étaient  partis  pour  b  Hol- 
lande; cela  en  a  entraîné  plusieurs  qui,  n'ayant  pas 
dequoifivre  et  ne  voulant  ni  mendier  ni  abjurer,  ont 
marché  sur  cette  espérance,  s 

D'autres,  plus  malhonnêtes  (il  y  en  a  pariout),B'a- 
taîent  pour  motif  que  l'intérêt  et,  se  voyant  déçus, 
ils  sont  retenus,  criant  avec  menaces,  dans  leurs  qua- 
tre innraiDes  vides,  qu'ils  allaient  accuser  les  membres 
du  coQsisioîra  et  les  pasteurs,  de  les  av(Nr  engagés  à 
partir...  Cette  affiûre  est  devenue  toti  sérieuse;  on 
prend  des  inCormations,  el  les  poursuitea  menacent 
bien  des  gens  innocrats.  a 

Uauteurde  la  lettre  prie  son  oonespondant  de  n^ 
cevoir  de  diverses  personnes  la  déclaration  du  oon* 
traire  et  de  lui  envoyer  cette  pièce,  légalisée.  Ne  tar- 
dex  pas  de  me  la  faire  parvenir,  lui  ditril,  c  elle  presse, 
et  Dieu  veuille  qu'elle  arrive  avant  que  l'on  bsse 
d'autres  procédures  !  — *  Voyez  à  quoi  nous  sommes 
exposés  1  Moise  n'eut  pas  plus  de  traverses,  dans  la 
conduite  du  peuple  d'Israël,  que  nous,  dans  nos  pa- 
roisses, etc..  .s 
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Ces  citations  suffisent  pour  donner  une  idée  de 
l'état  dans  lequel  se  Irouvait  alors  l'Eglise  vaudoise. 

Dédmée  par  le  prosélytisme,  Tguorance,  la  misère 
et  l'exil;  chargée  de  l'entretien  de  ses  pasteurs  et  de 
ses  maîtres  d'école;  remplie  de  troubles,  causés  par 
les  dernières  luttes  de  son  antique  foi^  et  les  premiè-* 
res  attentes  de  req[>rit  d'incrédulité  qui  lui  fit  tant  de 
tort  dans  le  dix-huitième  siècle,  nous  la  verrons  bien* 
tôt  se  fatiguant  en  de  stériles  agitations,  à  travers  les 
vicissitudes  sans  gloire  de  ce  siècle  sans  majesté* 

Les  destinées  de  l'Eglise  protestante  du  Pragela  se 
terminent  ici. 

Le  sénat  de  Turin  rendit  encore  un  décret  pour 
interdire  les  émicprations  (i)  :  ce  qui  prouve  qu'elles 
n'avaient  pas  cessé  à  cette  époque;  nuds  la  plupart 
de  celles  qui  furent  définitives  avaient  déjà  eu  lieu. 

Ces  Vaudois  expatriés  se  fondirent  avec  ceux  dont 
les  colonies  naissantes  venaient  de  s'établir  en  Aile- 
magne.  Les  villages  de  Waldorf  et  de  Frederichsdorf 
leur  durent  surtout  leur  accroissement. 


(1)  k  U  date  di  f  «etobr*  ITM.  —  DéfeoM  lolto  fma  99rp9nU,  m  ml 
mMrmia,  et  «•tCBdeni  lia»  allt  morte,  ttemido  U  etreoMtafw*  ddÊêptr^ 
9tm  9  i§  MHt ,  0lfr«  la  efN^kMmeM  i*  è«m' ,  de  tortir  da  royaume  tMf 
une  permiuion  ipéciale.  (Arcb.  dn  TUItf  ;  etkicr  M»  fol.  177.) 
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Une  autre  partie  de  ces  proscrits  alla  s'établir  en 
Hollande,  quelques-uns  passèrent  en  Amérique,  d'au- 
tres restèrent  en  Suisse,  surtout  dans  l'Oberiand  Ber- 
nois  (I  )'y  et  ceux  qui  demeurèrent  sur  les  rives  du  Ou* 
son  et  de  la  Doire  furent  dès  lors  considérés  comme 
catholiques,  en  vertu  des  instructioDs  du  10  juin 
1730,  qui  avaient  frappé  le  dernier  coup  sur  ce  peu- 
ple depuis  si  longtemps  opprimé. 

Quelques  rares  exceptions  laissèrent  survivre  en 
Pragela  un  petit  nombre  de  familles  attachées  en  si- 
lence à  la  doctrine  évangélique,  comme  pour  attester 
que  là  l'Eglise  vaudoise  avait  vécu.  Là  aussi  TEvan- 
giie  avait  régné,  et  le  dernier  triomphe  du  papisme 
fut  de  le  livrer  aux  flammes,  dans  ces  mêmes  monta- 
gnes, par  la  main  de  ses  prêtres,  un  siècle  après  les 
événements  que  nous  venons  de  raconter  (S). 

Les  lumières  de  notre  siècle  ont  trouvé  Rome  aussi 


(t)  Da  TUlier,  hitt.  d«  Beme,  i»,  134.  —  MiiUtr,  ffiiL  de  b  ooniôdé- 
ntioD  RitSM...  eootinaée  par  MoDUrd  et  Vuillieiiiitt.  T.  XIV,  p.  4t- 

(9)  Qaelquei  exemplaire!  de  la  Bible  et  dea  Xtangiles  fareat  aania  ré- 
cemmeot  en  Prt^la ,  par  dea  niaaioiinairea  ealholiqvea.  Cea  trrtériMti 
qaea  réaoliireDt  de  détruire  em-mèmea  lea  Biblea  aaiaiea.  ▲  eet  effet.  Ha 
éleTèreat  un  bâcher,  avec  tout  Tappareil  d'un  aille  da  /a,  dana  la  jardin  da 
curé  de  la  Roa,  et  y  bràlèreot  aoleBBeHeaaeBt  les  aaiataa  Eeritwea.  —  Ce 
fait  a  eu  lieu  le  19  jaio  1838t  —  Cea  naiaaioBiiairea  aa  Boouaaiaat  :  Graat, 
MarjoUet  et  VUliao.  (iVMa  oaaiaMNMfii*.) 
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éloignée  de  la  civilisation  moderne  que  de  la  primi- 
tive Eglise. 

Gomme  les  reliques  qu'elle  adore,  elle  n'est  elle- 
même  qu'un  débris  du  passé,  entouré  d'une  vénéra- 
tion imméritée. 

En  voyant  y  aujourd'hui,  tant  de  peuples  aspirer 
à  leur  affranchissement  et  la  liberté  se  montrer  tou- 
jours  du  côté  de  l'Evangile,  on  ne  peut  croire  à  la  du- 
rée de  cette  tyrannie  dégradante,  qui  retire  à  l'homme 
jusqu'à  sa  liberté  de  conscience,  et  qui  proscrit  la 
Parole  de  Dieu. 

Heureuses  les  contrées  dans  lesquelles  le  servilisme 
pontifical  n'a  exercé  sa  fatale  influence  que  pour  y 
fiiire  des  martyrs  ! 


rm  DU  Tom  raoïsribn. 
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GiAPim 
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